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    Chapitre premier


    SIMONOV


    L’agent était allongé à plat ventre sur un pan de neige au milieu d’un amas de gros rochers blancs, sur la crête est de ce qui avait été jadis le défilé de Perchorsk dans le Khrebet de l’Oural central. Il scrutait avec des jumelles de vision nocturne une surface courbe gris argenté qui recouvrait le fond du ravin sur près de un hectare. À la lumière de la lune, on aurait pu facilement prendre cette surface pour de la glace, mais Mikhaïl Simonov savait que ce n’était pas un glacier ni une rivière gelée; c’était une masse de métal d’environ cent vingt mètres de long et un peu moins de soixante mètres de large. Le long de ses bords irréguliers, à l’endroit où son dôme légèrement incurvé rejoignait les parois de la gorge, ainsi qu’à ses extrémités, où l’arc de métal s’encastrait dans des murs massifs ou des digues, l’objet faisait «seulement» quinze centimètres d’épaisseur, mais la masse façonnée en son centre était épaisse de soixante centimètres. C’était en tout cas ce qu’indiquaient les instruments des satellites espions américains, en plus du fait que c’était la plus grande accumulation de plomb jamais réalisée par l’homme dans le monde entier.


    C’était comme regarder le col gainé de plomb d’une bouteille géante enterrée aux trois quarts, pensa Mikhaïl Simonov. Une bouteille magique – excepté que dans le cas présent le bouchon avait déjà été retiré et que le génie à l’intérieur s’était envolé. Simonov était ici pour découvrir la nature de ce fugitif très suspect. Il renifla, refoula cette pensée dans un coin de son esprit, plissa les yeux et concentra son attention sur la scène en contrebas.


    Le fond du ravin avait été un cours d’eau soumis à des crues saisonnières. En amont, au-dessus du mur «mouillé» du barrage, le bassin abritait à présent un lac artificiel à la surface unie et pareillement de plomb – mais seulement sa surface. Canalisée sous le grand toit de plomb par des vannes invisibles, l’eau réapparaissait en quatre grands jets brillants qui sortaient de conduits situés dans le mur inférieur. De la poussière d’eau s’élevait de ce déluge, gelait, retombait ou dérivait pour recouvrir de neige et de glace le ravin en contrebas, où, malgré le volume d’eau apparent, seul un mince filet suivait à présent l’ancien lit de la rivière. Sous le bouclier de plomb, quatre grandes turbines fonctionnaient à vide, contournées par les eaux impétueuses qui se déversaient du lac. Elles étaient à l’arrêt depuis deux ans maintenant, depuis le jour où les Russes avaient expérimenté leur arme pour la première – et dernière – fois.


    Malgré toutes les contre-mesures de camouflage technologiques dont avait usé l’URSS, cette expérimentation avait elle aussi été «vue» par les satellites espions américains. Ce qu’ils avaient vu exactement n’avait jamais été rendu public ni ébruité – discrétion oblige. Seul le plus haut niveau de certaines agences gouvernementales était au courant, mais cela avait été suffisant pour concrétiser le concept de SDI1 – plus connu sous l’appellation «Guerre des étoiles» – de l’Amérique. Dans de minuscules sphères de défense très puissantes et hautement secrètes, à travers le monde occidental, des discussions préoccupées avaient eu lieu sur les «boucliers» APB (rayon de particules accélérées), sur les lasers nucléaires ou à plasma, et même sur une chose appelée «Moteur Magma», lequel était capable – en théorie – de capter l’énergie du petit trou noir qui, selon certains scientifiques, se trouvait au cœur de la Terre, à la fois pour s’en nourrir et alimenter la planète; mais ces discussions avaient été de simples conjectures. À l’évidence, rien de concluant – à part les preuves fournies par les satellites – n’avait transpiré de la Russie elle-même; c’est-à-dire aucun rapport émanant des services de renseignements habituels. Non, car les montagnes de l’Oural dans la région de Perchorsk avaient été depuis quelque temps infiniment plus sécurisées que le centre spatial de Baïkonour lui-même à l’époque des spoutniks. Et ces mesures de sécurité, à la suite de cette unique expérimentation terrifiante, avaient été brusquement renforcées jusqu’à l’extrême.


    Simonov frissonna dans son anorak blanc doublé de fourrure, ôta soigneusement la buée sur ses jumelles et se plaqua encore plus étroitement sur le sol gelé entre les rochers tandis que des nuages filant dans le ciel s’entrouvraient et qu’une lune presque pleine brillait perfidement au-dessus de lui. Dans cette région, «l’été» était froid, mais quand arrivait la fin de l’automne le paysage se transformait en une sorte d’enfer gelé. C’était justement l’automne en ce moment; avec un peu de chance, Simonov n’aurait pas à souffrir d’un autre hiver. Non, se reprit-il mentalement, il lui faudrait beaucoup de chance. Une putain de chance!


    Le paysage en contrebas se revêtit d’un manteau d’argent sous la vive clarté de la lune, mais les lentilles spéciales des jumelles de Simonov effectuèrent un réglage automatique. Il les braqua sur le défilé proprement dit, ou du moins sur ce qui avait été le défilé jusqu’à ce que le Projet Perchorsk ait été mis en chantier cinq ans auparavant.


    Ici, sur le côté est du ravin, le défilé avait été érodé à travers le flanc de la montagne par l’une des sources de la rivière Sosva qui s’écoulait vers Berezov; sur le côté ouest, il avait été dynamité au niveau d’un col encaissé. Descendant en pente rapide depuis les montagnes, sa route longeait approximativement le cours de la rivière Kama sur plus de trois cents kilomètres jusqu’à Berezniki et Perm, sur la ligne de chemin de fer Kirov-Sverdlovsk.


    Au cours des quarante années précédant la mise en œuvre du Projet, le défilé avait été utilisé principalement par des bûcherons, des trappeurs et des prospecteurs, ainsi que pour le transport du matériel et des produits agricoles dans les deux sens à travers la chaîne de montagnes. À cette époque, sa route étroite avait été littéralement taillée dans la roche et dégagée à la dynamite, et elle était restée ainsi jusqu’à tout récemment: un passage rudimentaire, d’accès facile, à travers les montagnes. Mais le Projet Perchorsk avait apporté des changements considérables.


    Avec la construction de la voie ferrée qui partait de Zapadno pour aller à Serinskaja à l’est, et le prolongement de la ligne depuis Oukhta pour rejoindre Vorkouta au nord, le haut défilé avait cessé depuis longtemps d’être utilisé comme passage à travers les montagnes; il était resté important uniquement pour une poignée de fermiers du coin et quelques autres, dont le mode d’existence comptait peu dans le grand dessein des choses. Ces habitants avaient été «déplacés», tout simplement. Cela avait eu lieu quatre ans et demi auparavant; ensuite, avec toute la rapidité, l’ingéniosité et les muscles qu’une superpuissance est capable de rassembler, le défilé avait été rouvert, élargi, amélioré et pourvu d’une route bitumée à deux voies. Mais cette route n’était pas publique, et certainement pas destinée aux communautés «locales» très éparpillées. En fait, l’utilisation du défilé leur était strictement interdite.


    En tout, il avait fallu presque trois ans pour achever le projet, et durant cette période les services de renseignements soviétiques avaient laissé filtrer des détails anodins concernant «une route dans l’Oural qui faisait l’objet de réparations et d’améliorations». Cela avait été la ligne officielle, destinée à anticiper ou à brouiller l’interprétation que les États-Unis et leurs satellites dans l’espace pouvaient faire de ce qui se passait en réalité. Afin d’apporter des preuves supplémentaires de l’«innocence» du Projet Perchorsk, des oléoducs de gaz et de pétrole avaient été installés dans le défilé entre les gisements de gaz d’Oukhta et d’Ob. En revanche, ce que les Russes ne pouvaient dissimuler ou travestir, c’était la construction de digues et les allées et venues de gros engins, le bouclier de plomb incroyablement massif bâti sur l’ancien lit d’un torrent de montagne et, peut-être le plus important, l’envoi continuel de troupes vers cette zone pour assurer une présence militaire permanente. Ils n’avaient pas non plus été en mesure de camoufler l’usage répété d’explosifs, les excavations, les creusements de tunnels, les milliers de tonnes de roche emportées par camions ou simplement déversées dans des ravins à proximité, sans oublier l’installation de grandes quantités d’équipement électrique sophistiqué et d’autres appareils. Une grande partie de ces travaux d’envergure avait été vue depuis l’espace, et tout cela avait intrigué et irrité au plus haut point les services de renseignements et de sécurité de l’Ouest. Comme à leur habitude, les Soviétiques leur rendaient la vie très difficile. Quoi qu’ils aient en vue, ils le faisaient dans un ravin aux parois escarpées, quasi inaccessible et profond de trois cent cinquante mètres, ce qui signifiait que, pour capter quelque chose, le satellite espion devait se trouver pile dans l’axe vertical au-dessus du ravin.


    Les hypothèses à l’Ouest étaient allées bon train. Les possibilités étaient nombreuses. Les Russes essayaient-ils de monter une exploitation minière en secret? Ils avaient peut-être découvert d’importants gisements de minerai d’uranium à haute teneur dans l’Oural. D’un autre côté, ils avaient peut-être l’intention de construire des installations nucléaires expérimentales sous les montagnes elles-mêmes. Ou se pouvait-il qu’ils construisent quelque chose de tout à fait nouveau et de radicalement différent et qu’ils se préparent à l’expérimenter? En l’occurrence, quand l’incident se produisit il y a tout juste deux ans, on considéra que les partisans de la troisième possibilité avaient vu juste.


    Une fois encore, Mikhaïl Simonov fut ramené au présent, cette fois par le grondement sourd de véhicules à moteur Diesel qui résonnait depuis le ravin et couvrait la plainte ténue du vent. Juste au moment où la lune se cachait de nouveau derrière les nuages, les faisceaux des phares d’un convoi de gros camions firent jaillir une bande de lumière blanche dans l’obscurité, depuis l’entaille du défilé dans le V profond du col à l’ouest. Les énormes camions en forme de cubes se trouvaient à moins de deux kilomètres dans le ravin et à environ cent cinquante mètres en contrebas de Simonov; néanmoins, il s’aplatit encore davantage sur le sol et recula légèrement vers son abri de rochers. C’était une réaction contrôlée, automatique, quasi instinctive, devant un danger éventuel, et en aucun cas une retraite due à la panique. Simonov avait été très bien entraîné – ses supérieurs n’avaient pas regardé à la dépense.


    Comme le convoi traversait le défilé et s’engageait sur la rampe à forte pente d’une route taillée dans la paroi du ravin, une batterie de projecteurs s’allumèrent brusquement depuis la muraille et éclairèrent de tous leurs phares la route bien sablée. Fasciné, Simonov écouta le grognement des moteurs Diesel qui passaient en première et observa la routine d’un accueil bien organisé.


    Sans ôter les jumelles de ses yeux, il glissa sa main libre dans une poche et en sortit un appareil photo minuscule qu’il fixa d’un mouvement sec dans un logement prévu à cet effet sur la partie inférieure des jumelles. Puis il pressa un bouton sur l’appareil et continua à regarder. Tout ce qu’il voyait serait à présent enregistré automatiquement, une image toutes les six secondes pour un total de quatre minutes et demie, soit quarante-cinq photographies minuscules d’une netteté de cristal. Non qu’il s’attende à voir quelque chose d’une réelle importance; il savait déjà ce que les camions transportaient, et les instantanés devaient simplement confirmer que cet endroit était bien leur destination – pour la plus grande satisfaction d’autres personnes à l’Ouest.


    Il y avait quatre camions: l’un d’eux contenait les éléments d’une clôture électrique de trois mètres cinquante de haut, deux autres transportaient les pièces détachées et les munitions de trois canons jumelés Katushev de calibre 13mm à obus perforants, et le dernier était chargé d’une batterie de générateurs à moteur Diesel. Non, le chargement n’était pas ce qui intriguait les Américains. Ce qu’ils voulaient savoir, c’était la chose suivante: si les Russes avaient l’intention de défendre le Projet Perchorsk, contre qui le défendaient-ils?


    Contre qui… ou quoi?


    L’appareil photo de Simonov produisait des déclics presque sans bruit; ses yeux captaient tout ce qui se passait en contrebas; il savait qu’il lui faudrait quitter les lieux dans dix ou quinze minutes au plus, en raison des radiations élevées, mais une partie de son esprit était déjà ailleurs. Il était reparti à Londres, deux ans plus tôt à deux mois près. Le fait de filmer l’arrivée des camions avait amené Simonov à repenser à cet autre film que lui avaient montré le MI-6 et les Américains à Londres. Un vrai film, bien que très court, et pas simplement des instantanés. Il se détendit très légèrement. Étant donné qu’il faisait tout ce qu’on attendait de lui, il pouvait bien se permettre un petit détour mental. Et de fait, quand on avait vu ce film, il était difficile de ne pas y repenser continuellement.


    La vidéo concernait un événement qui s’était produit juste sept semaines après l’Incident Perchorsk – en anglais Perchorsk Incident, appelé «pi» – et qui avait été baptisé «pi II» ou «Pill». Cela avait été une pilule sacrément difficile à avaler2. Voici ce qui s’était passé…


    


    Un matin très tôt, par une journée ensoleillée de la mi-octobre, le long de la côte est des États-Unis et de la DEW Line3 canadienne prétendument «obsolète», la situation avait été agitée pendant trois heures environ, après que deux satellites espions, dont les fenêtres couvraient partiellement les mers de Barents et de Kara, depuis Arkhangelsk jusqu’à Igarka à travers l’Oural, avaient envoyé des rapports aux stations d’écoute canadiennes et aux bases de l’USAF4 dans le Maine et le New Hampshire signalant la présence d’un intrus au-dessus du Pôle. Washington avait été informé, et un état d’alerte de premier niveau avait déjà été notifié aux bases de missiles du Groenland et à la base de la péninsule de Foxe sur l’île de Baffin. D’autres abonnés à la DEW Line avaient été prévenus. La Grande-Bretagne avait manifesté un intérêt modéré et demandé des informations plus détaillées. Le Danemark était bien évidemment nerveux (en raison du Groenland), l’Islande avait haussé les épaules et la France n’avait pas daigné répondre.


    Puis les choses s’étaient accélérées. Les satellites espions perdirent l’intrus (un «intrus» étant un objet aérien qui passe de l’est vers l’ouest au-dessus de l’océan Arctique), mais au même moment ce dernier fut capté par la DEW Line alors qu’il traversait le cercle Arctique en suivant une route quelque peu irrégulière mais en se dirigeant plus ou moins dans la direction des îles de la Reine-Élisabeth. Parallèlement, les Russes firent décoller en hâte deux intercepteurs Mig de leur aérodrome militaire de Kirovsk, au sud de Mourmansk. Poussées par la peur, la Norvège et la Suède rejoignirent le Danemark. Les États-Unis étaient très intrigués mais pas encore inquiets (l’objet était trop lent pour représenter une réelle menace), néanmoins un AWACS de reconnaissance fut détourné de ses tâches de routine pour être redirigé vers une ligne d’interception et deux avions de chasse décollèrent d’une piste à proximité de Fort Fairfield, dans le Maine.


    Cela faisait désormais quatre heures que l’ovni – quel autre nom lui donner? – avait été repéré pour la première fois au-dessus de la Nouvelle-Zemble, et jusqu’à présent il avait parcouru un peu plus de mille cinq cents kilomètres; après être passé à l’ouest de l’archipel François-Joseph, il se dirigeait apparemment en ligne droite vers l’île Ellesmere. C’est à ce moment-là que les Migs arrivèrent à sa hauteur, enfin pas tout à fait. Géographiquement, ils l’avaient effectivement rejoint, mais ils étaient à leur altitude maximum et l’ovni se trouvait trois kilomètres plus haut! Puis… apparemment, ils le virent – et lui aussi les vit.


    Ce qui se passa ensuite n’est pas connu avec certitude, car la base de Kirovsk ordonna le silence radio, mais, au vu des événements qui suivirent, il fut possible de reconstituer les faits. L’objet descendit, prit de la vitesse, et attaqua! Les Migs ouvrirent probablement le feu sur lui quelques secondes avant d’être réduits en confettis. Leurs débris se perdirent dans la neige et la glace à un peu moins de mille kilomètres du Pôle et à peu près à la même distance d’Ellesmere…


    Ensuite, l’intrus fit réellement intrusion! Sa vitesse augmenta, atteignant cinq cent soixante kilomètres à l’heure, et sa trajectoire était aussi droite qu’une flèche. L’AWACS ayant signalé que les Migs avaient disparu de ses écrans – ils avaient vraisemblablement été abattus –, Washington appela Moscou sur la ligne rouge mais n’obtint guère mieux que les réponses ambiguës habituelles: «Quels Migs? Quel intrus?»


    Les États-Unis se montrèrent un brin irrités: «Cet avion a quitté votre espace aérien pour entrer dans le nôtre. Il n’a pas le droit de se trouver là. S’il maintient sa route actuelle, il sera intercepté, contraint d’atterrir. S’il refuse d’obéir ou agit de façon hostile, il y a de fortes chances qu’il soit abattu, détruit…»


    Les Russes eurent une réaction inattendue: «Très bien! Quoi que vous ayez sur vos écrans, ce n’est pas à nous. Nous y renonçons entièrement. Faites-en ce que bon vous semble!»


    Des rapports norvégiens bien plus détaillés arrivèrent de la station d’écoute de Hammerfest: on estimait que l’objet venait d’un endroit dans la région de l’Oural, à proximité de Labytnangi, juste sur le cercle Arctique, à cent cinquante kilomètres près. Si les rapports avaient indiqué un rayon de cinq cents kilomètres environ en direction du sud, ils auraient été bien plus exacts, car le défilé de Perchorsk se trouvait précisément à cette distance de l’endroit qu’ils avaient indiqué. Malheureusement, dans l’autre direction, au nord de Labytnangi, se trouvait Vorkouta, le site de missiles de l’URSS le plus au nord, relié à Oukhta par voie ferrée. À ce moment-là, les Américains n’étaient plus moyennement irrités mais extrêmement inquiets. Bon sang, à quoi jouaient les rouges? Avaient-ils lancé un genre de missile expérimental depuis Vorkouta et l’avaient-ils perdu? Si c’était le cas, ce missile était-il doté d’une tête nucléaire? voire de plusieurs?


    Les classifications d’alerte montèrent de deux crans et Moscou subit le feu roulant d’échanges très animés sur la ligne rouge. Toutefois, les Soviétiques continuaient à affirmer qu’ils ne savaient rien, même s’ils semblaient nerveux.


    Des rapports plus clairs, plus complets, arrivèrent. La chose avait réapparu sur les écrans des satellites, des radars au sol, et de l’AWACS. Jusqu’à présent, aucune donnée ne permettait de dire qu’elle avait une origine humaine. C’était quelque chose de tout à fait différent. À en croire les satellites espions, il pouvait s’agir d’une harde d’oiseaux très dense – mais quelle sorte d’oiseaux pouvaient voler à plus de cinq cents kilomètres par heure à huit kilomètres au-dessus du cercle Arctique? Une collision avec des oiseaux pourrait avoir détruit les Migs, bien sûr, mais… Les sites de radar high-tech ultra-secrets le long de l’ancienne DEW Line indiquaient que c’était un très gros appareil ou bien… peut-être une plate-forme spatiale tombée de son orbite? Qui plus est, sa teneur en métal était si peu élevée que cela paraissait impossible – en fait, cette chose ne contenait pas de métal! Mais il était inconcevable qu’un avion (sans parler d’une station spatiale) mesurant plus de soixante mètres de long ait été construit en toile. L’AWACS indiquait que la chose volait en émettant une succession de giclées ou de jets, comme une énorme pieuvre aérienne – il n’avait pas tort.


    Cela faisait maintenant une heure que les intercepteurs américains avaient décollé. Volant à près de Mach 2, ils avaient franchi la baie d’Hudson depuis les îles Belcher et se dirigeaient vers un point se trouvant à environ trois cents kilomètres au nord de Churchill. Ils dépassèrent l’AWACS qui se trouvait désormais à quelques minutes de vol derrière eux. L’AWACS les avait informés que leur cible se trouvait droit devant, et qu’elle était descendue à dix mille pieds. Finalement, exactement comme les Migs avant eux, ils repérèrent l’intrus…


    Tel avait été le récit que la CIA et le MI-6 avaient fait à Simonov avant de lui montrer le film enregistré par l’AWACS; alors que l’officier chargé du briefing prononçait ces trois derniers mots – «repérèrent l’intrus» –, la projection du film avait commencé. Tout cela avait été très théâtral, et à juste titre…


    


    Repérer l’intrus, pensa Simonov, de retour dans le présent. Cette pensée lui laissa un goût amer, et il faillit cracher les mots à haute voix. Bon Dieu, oui! C’était bien le nom de ce jeu, n’est-ce pas? Dans les services de sécurité, de renseignements, d’espionnage, on en revenait toujours à ces mots: repérer l’intrus. Et tous les camps jouaient à ce jeu, certains un peu plus habilement que d’autres. En ce moment précis, c’était lui l’intrus: Michael J.Simmons, alias Mikhaïl Simonov. Excepté qu’il n’avait pas encore été repéré.


    Tandis qu’il dirigeait de nouveau toute sa concentration sur la scène dans le ravin, il perçut quelque chose qui ne provenait pas de cette direction. Quelque part derrière lui, en dessous de son abri, un caillou s’était détaché de la paroi, produisant un roulement discret comme la pierre dans sa chute entraînait d’autres cailloux plus petits sur le flanc de la montagne. Simonov avait effectué la dernière partie de son escalade le long d’une corniche rocheuse abrupte – c’était d’ailleurs davantage une progression à quatre pattes qu’une véritable ascension –, et il avait rencontré quantité d’éboulis et de débris rocailleux instables. Tandis qu’il progressait, il avait peut-être laissé un caillou en équilibre précaire sur un rebord, et une forte rafale de vent l’avait emporté. Il se dit que ce n’était rien de plus que cela, mais…


    S’il s’agissait d’autre chose? Il avait eu récemment l’impression – une sorte de soupçon inquiet, à moitié formulé – que quelqu’un, d’une manière ou d’une autre, était au courant pour lui. Quelqu’un dont il aurait préféré qu’il ne soit pas au courant pour lui. Il supposait que c’était là une impression avec laquelle les espions apprenaient à vivre avec le temps. Peut-être était-ce simplement dû au fait que tout s’était passé facilement jusqu’à présent, et qu’il commençait à inventer des difficultés. Il espérait que ce n’était que cela. Mais, à titre de précaution…


    Sans regarder derrière lui ni modifier sa position, il tira sur la fermeture à glissière de son anorak, glissa une main à l’intérieur et en sortit un gros automatique menaçant à canon court, au silencieux tronqué déjà vissé. Il vérifia le chargeur et l’engagea de nouveau dans la crosse sans faire de bruit, d’une seule main, avec l’aisance que procure une longue pratique, tout en continuant à filmer les camions dans le ravin. Les deux derniers instantanés seraient peut-être légèrement décentrés. Aucune importance. Simonov était satisfait de ce qu’il avait obtenu.


    Le minuscule appareil photo fixé sur les jumelles de Simonov émit un dernier déclic puis un ronronnement d’avertissement, signalant que la séquence était achevée. Il ôta l’appareil photo et le rangea dans sa poche. Puis il cala ses jumelles à la base d’un rocher, arma précautionneusement son pistolet, se contorsionna pour se retourner, et se mit à genoux. Toujours dissimulé, il risqua un coup d’œil en direction du V que formait le sommet de deux rochers arrondis appuyés l’un contre l’autre. Rien de ce côté-là. Rien qu’il pouvait voir, en tout cas. Autour de lui se dressaient des à-pics de plus de trois cent cinquante mètres de haut, avec des éperons ici et là, et une fine couche de neige amoncelée par le vent qui brillait sur toutes les surfaces planes. Et en contrebas, seule se distinguait la limite des arbres et des pentes plus douces, obscurcies par la nuit. Tout était immobile et monochrome dans la faible lumière des étoiles et la clarté intermittente de la lune; un léger vent faisait tourbillonner la neige sur les éperons et les corniches. Bien sûr, cet endroit offrait une multitude de cachettes potentielles – personne ne le savait mieux que Simonov, lui-même un spécialiste dans ce domaine –, mais, d’un autre côté, si on l’avait suivi, pourquoi se donner la peine de monter jusqu’ici? C’était plus facile de l’attendre en bas, non? Pourtant, le sentiment de ne pas être seul persistait, ce même sentiment qui n’avait cessé de grandir en lui au cours de ses deux ou trois dernières visites à cet endroit.


    Oui, cet endroit, ce sol propice à la reproduction de monstres totalement étrangers…


    Il reprit sa position d’origine, récupéra ses jumelles et les porta à ses yeux. Dans le ravin, où la route à forte pente longeait la paroi du défilé et continuait vers les grands murs jumeaux du barrage et la surface de plomb entre eux, une lumière flamboyante sortait de l’ouverture d’une caverne. Le dernier camion quitta la route pour s’engager sur une rampe d’accès, puis franchit les énormes portes en plomb au châssis métallique montées sur des rails. Un groupe d’aiguilleurs aux combinaisons jaunes guidèrent le camion à l’intérieur, puis le suivirent sous la falaise, éclairés par une lumière intense. D’autres hommes descendirent rapidement vers la route et rassemblèrent des balises lumineuses qui scintillaient. Les portes massives s’étaient refermées en claquant le temps qu’ils reviennent, mais une petite porte à claire-voie aussi épaisse que la porte d’une chambre forte avait été laissée ouverte, d’où émanait un rayon carré de lumière jaune. Elle avala les hommes qui portaient les balises, puis elle fut refermée. Les projecteurs dans le défilé s’éteignirent brusquement, laissant la place à une obscurité totale. Seuls le cours d’eau et le grand bouclier de plomb reflétaient désormais la lumière des étoiles.


    Tout ce plomb, là-bas. Et ces hauteurs contaminées, plus que modérément radioactives. Et cette chose filmée par l’AWACS tandis qu’elle livrait bataille aux chasseurs de l’USAF. Simonov fut incapable de réprimer un petit frisson, qui, cette fois, n’était pas dû au froid glacial. Il replia ses jumelles et les rangea dans un étui plat en cuir qu’il glissa à l’intérieur de son anorak, mais dont la courroie était toujours passée autour de son cou. Puis il resta allongé là un moment encore, ses yeux fixant le ravin énigmatique en contrebas, son esprit projetant sur l’obscurité la séquence des événements qu’il avait vus à Londres, dans ce film aux images tremblotantes enregistré par l’AWACS.


    Alors même qu’il se les rappelait, il se déroba à ce souvenir. C’était suffisamment moche comme ça de continuer à les voir de temps en temps dans ses rêves! Mais se pouvait-il que cette… cette… quoi que cela ait été… soit réellement venue d’ici? Une mutation monstrueuse? Un clone guerrier gigantesque, hideux, issu d’une expérience incroyable effectuée par un généticien fou? Une arme «biologique» allant au-delà de tout ce que l’homme connaissait et comprenait? Il était ici pour le découvrir. Ou plutôt, il était ici pour avoir la preuve irréfutable que c’était bien ici que cette Chose était née – ou avait été créée. Cette pulsation, ce grouillement, ce tortillement…


    Soudain, de la neige craqua doucement, écrasée par des pas furtifs!


    Simonov se mit brusquement debout tout en se retournant, et aperçut une tête et des yeux grands ouverts qui se découpaient brièvement au-dessus de l’amas de rochers. Il se saisit de son automatique comme il plongeait vers la gauche, son bras droit tendu, prêt à tirer. Un homme portant une parka d’un blanc immaculé était accroupi derrière les rochers, un pistolet braqué sur Simonov. Juste avant de se jeter sur le côté dans la neige, Simonov tira deux fois. La première balle atteignit l’homme à l’épaule, le fit se redresser, et la seconde le toucha à la poitrine, le projetant en arrière. Il s’écroula dans la neige tachetée.


    Les deux coups tirés par Simonov, dont l’arme était munie d’un silencieux, n’avaient provoqué aucun écho; alors qu’il retenait son souffle il y eut un grognement rauque, haletant, tout près, et la lune inonda soudain de ses rayons la zone d’où provenait le bruit. La neige à la gauche de Simonov, à moins de cinquante centimètres de lui, se souleva sous l’effet d’une activité éperdue.


    —Salaud! gronda une voix en russe tandis qu’une main épaisse se tendait pour saisir Simonov par les cheveux et qu’un piolet s’abattait sur lui en décrivant un arc.


    La pointe de l’arme lui transperça le poignet – celui de la main qui tenait l’automatique – et le cloua presque au sol.


    Le Russe avait attendu, allongé dans un creux rempli de neige. À présent, il s’était rué hors de sa cachette et essayait de peser de tout son poids sur Simonov. Celui-ci aperçut un visage basané et barbu entouré d’une capuche de fourrure blanche, et une rangée de dents blanches découvertes par un rictus; il y enfonça son coude gauche, avec toute la force qu’il pouvait rassembler. Des dents et des os craquèrent, le Russe poussa un glapissement, mais il ne relâcha pas sa prise sur les cheveux de Simonov. Puis, jurant à travers le sang et la bave qui lui sortaient de la bouche, l’énorme Russe ramena son piolet en arrière pour l’abattre une seconde fois.


    Simonov voulut lever son automatique. En vain – sa main était inerte et ballottait mollement tel un poisson harponné. Le Russe s’accroupit sur lui, l’aspergeant de sang, transféra sa prise sur la gorge de Simonov et brandit son piolet d’un geste menaçant.


    —Karl! dit une voix depuis les ombres d’autres rochers. Nous le voulons vivant!


    —Vivant jusqu’à quel point? lâcha Karl, en suffoquant et en crachant du sang.


    Mais, un instant plus tard, il laissa tomber son piolet et frappa le front de Simonov d’un poing aussi dur que du fer. L’espion perdit connaissance, presque avec joie.


    Le Russe qui avait rappelé Karl à l’ordre surgit de la nuit et s’agenouilla près du corps inerte de Simonov. Il chercha le pouls de l’homme évanoui.


    —Ça va, Karl? dit-il. Si c’est le cas, va voir Boris. Je crois qu’il lui a logé deux balles dans le corps.


    —Tu crois? Eh bien, j’étais plus près que toi, et je peux t’assurer qu’il l’a fait! grommela Karl.


    Tout en palpant délicatement son visage fracturé du bout de ses doigts tremblants, il se dirigea vers l’endroit où Boris était étendu.


    —Il est mort? demanda à voix basse l’homme agenouillé près de Simonov.


    —Refroidi comme une demi-carcasse de bœuf, grogna Karl. Mort comme ce salopard devrait l’être. (Il pointa un doigt accusateur vers Simonov.) Il a tué Boris, m’a bousillé le visage – tu devrais me laisser lui arracher sa putain de tête!


    —Ce n’est pas très original, Karl, rétorqua l’autre calmement.


    De toute évidence, c’était le chef. Il se mit debout. Il était très grand, mais mince comme un fil malgré sa parka volumineuse. Son visage était pâle, ses lèvres étaient fines; il avait une expression sardonique sous la lumière de la lune, et ses yeux enfoncés brillaient tels des joyaux sombres. Il s’appelait Chingiz Khuv et était commandant – mais dans son service spécialisé du KGB le port de l’uniforme et la mention des titres et des grades étaient à proscrire. L’anonymat augmentait la productivité et garantissait la longévité. Khuv ne se rappelait pas qui avait dit cela, mais il était tout à fait de cet avis. En même temps, il fallait veiller à ce que cet anonymat ne diminue pas l’autorité.


    —C’est un ennemi, non? grommela Karl.


    —Oh oui, sans aucun doute. Mais il est tout seul et nos ennemis sont nombreux. Je reconnais que ce serait très satisfaisant de l’étrangler et, qui sait, tu en auras peut-être l’occasion, mais seulement quand j’aurai fini de presser son cerveau.


    —J’ai besoin de soins, dit Karl en appliquant doucement de la neige sur son visage.


    Khuv montra Simonov de la tête.


    —Lui aussi. Ainsi que ce pauvre Boris.


    Il retourna à sa cachette dans les rochers et prit un émetteur radio de poche. Il déplia l’antenne et parla dans le micro.


    —Zéro, ici Khuv. Envoyez-nous immédiatement l’hélicoptère. Nous sommes à un kilomètre en amont du Projet, sur la crête est. Le pilote verra ma torche… À vous.


    Légèrement masquée par les parasites sur la ligne, une voix grêle lui parvint.


    —Ici zéro. Tout de suite, camarade. Terminé.


    Khuv prit une grosse torche électrique et l’actionna, la posa à la verticale sur le sol et entassa de la neige tout autour. Puis il tira la fermeture à glissière de l’anorak de Simonov et entreprit de vider ses poches. Il n’y avait pas grand-chose: une paire de jumelles, des chargeurs supplémentaires pour l’automatique, des cigarettes russes, la photographie légèrement froissée d’une jeune paysanne svelte assise dans un champ de marguerites, un crayon et un bloc-notes minuscule, une demi-douzaine d’allumettes, une carte d’identité «officielle» de citoyen soviétique, et un morceau de caoutchouc de un centimètre d’épaisseur et de cinq centimètres de long. Il présentait des creux qui ressemblaient à…


    —Des marques de dents! fit Khuv en hochant la tête.


    —Hein? marmonna Karl.


    Il était venu voir ce que faisait Khuv. Il parlait à travers une poignée de neige ensanglantée avec laquelle il étanchait son nez et ses lèvres.


    —Quoi? Tu as dit des marques de dents?


    Khuv lui montra le caoutchouc.


    —C’est un protège-dents rudimentaire, expliqua-t-il. Je suppose qu’il le porte la nuit – pour éviter de grincer des dents!


    Ils s’agenouillèrent près de Simonov pour permettre à Karl de travailler sur ses mâchoires. L’homme évanoui grogna et bougea légèrement, mais il finit par céder sous la pression des énormes mains du Russe. Karl força sa bouche à s’ouvrir toute grande.


    —Il y a un stylo-lampe dans ma poche du haut, dit-il.


    Khuv trouva le stylo-lampe, l’actionna et le braqua sur la bouche de Simonov. En bas à gauche, la deuxième dent de sagesse en partant du fond – c’était là. À première vue, c’était une couronne dentaire, mais, en y regardant de plus près, c’était une dent creuse contenant un minuscule cylindre: une partie de l’émail était usée et laissait entrevoir du métal brillant en dessous.


    —Cyanure? demanda Karl.


    —Non, ils ont infiniment mieux à présent, répondit Khuv. Un poison à effet instantané, totalement indolore. Nous ferions mieux de le lui enlever avant qu’il reprenne connaissance. On ne sait jamais, il a peut-être envie d’être un héros!


    —Tourne son visage sur le côté gauche, vers le sol, grogna Karl.


    Il avait mis les pistolets de Simonov et de Boris dans une énorme poche. Il les sortit et plaça la crosse du premier entre les mâchoires de Simonov. Le pistolet de son compagnon mort avait un canon long et mince.


    —Ça ne lui fera pas plus mal qu’à moi! grogna Karl. Je pense que Boris aurait aimé que je me serve de son arme.


    Khuv faillit crier.


    —Hein? Tu vas tirer à bout portant? Mais tu vas le défigurer et le choc pourrait le tuer!


    —Cela me ferait le plus grand plaisir, répondit Karl, mais ce n’est pas mon intention.


    Et il plaça sa main libre au-dessus de la crosse du pistolet.


    Khuv détourna les yeux. Cette partie du travail était faite pour quelqu’un comme Karl. Khuv aimait à penser qu’il se situait légèrement au-dessus de la pure brutalité animale. Il regarda au-delà du rebord de la crête et grinça des dents dans une sorte d’empathie morbide quand il entendit la main de Karl heurter tel un marteau la crosse du pistolet.


    —Et voilà! fit Karl avec une grande satisfaction. Terminé!


    En fait, il lui avait brisé deux dents – qui étaient intactes malgré le choc –, celle contenant le cylindre et sa voisine. À présent, avec son doigt sale, il tentait de les sortir de la bouche ensanglantée de Simonov.


    —Terminé! répéta-t-il. Et je n’ai pas cassé le cylindre. Regarde, le capuchon est toujours en place. Je pense qu’il était sur le point de reprendre connaissance, mais cette petite douleur supplémentaire devrait le maintenir dans les vapes.


    —Beau travail, fit Khuv avec un petit frisson. Mets-lui de la neige dans la bouche – mais pas trop! (Il pencha la tête de côté et ajouta:) Les voilà.


    Une faible lumière artificielle monta du défilé, semblable à la lueur d’une aube lointaine. Elle augmenta rapidement, accompagnée du bruit régulier et sec des rotors d’un hélicoptère…


    


    Jazz Simmons était en train de tomber… Il se trouvait au sommet d’une montagne et, d’une façon ou d’une autre, il avait fait une chute. C’était une montagne très élevée et il faudrait un long moment avant qu’il s’écrase tout en bas. En fait, il tombait depuis si longtemps qu’il avait l’impression de planer. Il planait dans l’air, à la façon d’une grenouille volante; il tombait en chute libre, comme un parachutiste entraîné qui attend le bon moment pour ouvrir son parachute. Excepté que Jazz n’avait pas de parachute. En outre, il avait dû se cogner le visage sur quelque chose tandis qu’il tombait, car sa bouche était remplie de sang.


    Soudain pris de nausées il se réveilla, et il passa du cauchemar à une réalité cauchemardesque. Il tombait réellement! Un instant plus tard, se souvenant de tout, une pensée jaillit dans son esprit:


    Seigneur! Ils m’ont jeté dans le vide!


    Mais il ne tombait pas, il planait. Au moins, cette partie de son rêve était réelle. Maintenant que son cerveau fonctionnait normalement et que l’effet du choc s’estompait un peu, il sentit la prise ferme de son harnais et le déplacement d’air causé par l’hélice de l’hélicoptère au-dessus de lui. Il tendit le cou, se contorsionna, et réussit tant bien que mal à lever les yeux. Tout là-haut, il y avait bien un hélicoptère dont les projecteurs sondaient les profondeurs du ravin, mais juste au-dessus de lui…


    Un homme mort tournoyait lentement au bout d’un second filin, un crochet passé dans sa ceinture, ses bras et ses jambes ballottant mollement. Ses yeux vitreux étaient ouverts et, chaque fois qu’il pivotait, ils fixaient ceux de Jazz. D’après les éclaboussures rouge vif sur sa parka blanche, Jazz devina que c’était l’homme qu’il avait abattu.


    Alors…


    Brusquement, il fut de nouveau sous le choc; l’absence de gravité, le vertige et le froid, l’air déplacé et le vacarme le firent s’évanouir une seconde fois. Tandis qu’il s’enfonçait dans un puits d’oubli miséricordieux, sa dernière pensée consciente fut de se demander pourquoi sa bouche était remplie de sang et ce qui était arrivé à ses dents.


    Quelques instants après qu’il eut perdu connaissance, l’hélicoptère le déposa sur le faîte du mur du barrage en amont et des hommes en combinaisons jaunes le détachèrent du crochet, lui et son harnais. Ils détachèrent également Boris Dudko, mort en héros pour la Mère Russie. Ensuite… le traitement qu’ils réservèrent à Jazz Simmons ne fut pas très doux, mais ce dernier, inconscient, ne s’en rendit pas compte.


    Il ignorait qu’il était sur le point de réaliser le rêve de tous les patrons des services de sécurité du monde occidental: dans un moment, on allait l’emmener à l’intérieur du Projet Perchorsk.


    En ressortir serait une tout autre affaire…


    


    


    
      
        1. SDI: Strategic Defense Initiative.

      


      
        2. Jeu de mots autour de pill qui veut dire «pilule» (NdT).

      


      
        3. Distant Early Warning Line: stations de radar installées au-delà du cercle polaire (NdT).

      


      
        4. United States Air Force: branche aérienne des forces armées des États-Unis (NdT).

      

    

  


  
    Chapitre 2


    DÉBRIEFING


    Bien qu’interminable, le débriefing fut des plus doux; nulle froideur clinique lors de l’interrogatoire, contrairement à ce que Simmons avait imaginé. Bien sûr, dans son cas, la douceur était de rigueur, car il avait frôlé la mort quand ses amis l’avaient exfiltré d’URSS. Cela remontait à plusieurs semaines – du moins était-ce ce qu’ils lui avaient dit –, et apparemment il était toujours dans un piteux état.


    Le débriefing avait été doux, oui, mais également agaçant par moments. Son officier de débriefing s’obstinait à l’appeler «Mike», alors qu’il aurait dû savoir que son prénom avait toujours été Michael ou Jazz – et en Russie, bien sûr, Mikhaïl. Mais c’était un grief insignifiant en comparaison de sa liberté et du fait qu’il était toujours en vie.


    De sa période de captivité il se rappelait très peu de chose, sinon rien. Les services de sécurité étaient presque sûrs qu’il avait subi un lavage de cerveau, qu’on lui avait dit d’oublier, mais de toute façon ils n’avaient pas perdu beaucoup de temps à ce sujet: l’important, c’était le résultat de son travail, ce qu’il avait obtenu. Peut-être qu’à un moment les rouges avaient eu l’intention de le garder, peut-être même avaient-ils eu le projet d’essayer de le reprogrammer pour en faire un agent double. Si tel était le cas, ils avaient finalement changé d’avis et s’étaient débarrassés de lui en jetant son corps drogué et meurtri dans le bassin d’écoulement sous le barrage. On l’avait retrouvé dans la rivière à huit kilomètres de Perchorsk; il flottait sur le dos dans des eaux calmes mais dérivait peu à peu vers des chutes qui l’auraient tué à coup sûr. Si l’histoire s’était terminée ainsi… cela n’aurait rien eu d’extraordinaire: un bûcheron, prospecteur à ses heures perdues, un certain Mikhaïl Simonov, tombe dans une rivière puis, épuisé par le froid, se noie. Un accident qui pouvait arriver à n’importe qui; il n’aurait pas été le premier – ni le dernier. Les services de l’Ouest auraient pu se faire leur propre opinion quant à la véracité de ce constat, peut-être sans jamais réussir à découvrir ce qui s’était passé.


    Mais Simmons ne s’était pas noyé: ne le voyant pas rentrer au campement de bûcherons, des personnes «attentionnées» étaient parties à sa recherche; l’ayant trouvé, elles l’avaient soigné puis remis entre les mains d’agents qui l’avaient exfiltré par l’intermédiaire d’une filière d’évasion confirmée et sûre. Jazz lui-même n’en avait gardé qu’un souvenir très vague, de brefs fragments flous qui correspondaient aux rares moments où il était conscient. C’était un petit veinard. Un sacré veinard, même…


    Ses journées n’avaient rien eu de compliqué durant cette longue période de rétablissement. Elles étaient certes dénuées de confort, mais sans complication. Chaque fois qu’il se réveillait, il était envahi d’une douleur qui augmentait lentement, une douleur qui semblait provenir de ses veines elles-mêmes autant que de chaque membre ou organe identifiables. Pour lui qui était immobile, la moitié inférieure de son corps dans le plâtre et – soupçonnait-il – soumis à un genre de traction, son bras gauche éclissé et enveloppé de bandages, sa tête pareillement couverte de bandages, s’éveiller était un peu comme quitter une contrée sombre et irréelle pour se retrouver dans un monde tout aussi étrange, rempli d’ombres grises et de doux mouvements extérieurs.


    De la lumière passait à travers ses bandages, mais essayer de voir au travers était comme tenter d’observer un paysage par-delà plusieurs centimètres de neige ou une fenêtre couverte de givre. Apparemment, tout son visage avait été très gravement contusionné, mais les médecins avaient réussi à sauver ses yeux. Maintenant il devait les reposer, ainsi que le reste de son corps. Simmons n’avait jamais été vaniteux; il ne posa pas de questions sur l’état de son visage. Mais il s’interrogeait sur son aspect. C’était bien naturel.


    Par-dessus tout, c’étaient ses rêves qui le troublaient, ces rêves dont il ne se souvenait jamais tout à fait à son réveil, excepté qu’ils étaient très agités, empreints d’anxiété et baignés d’une atmosphère accusatrice. Il était préoccupé à leur sujet et essayait de les comprendre durant le bref moment de répit qui suivait son réveil, juste avant que la douleur réapparaisse, mais ensuite sa seule préoccupation était la souffrance. Au moins ils avaient installé un bouton qu’il pouvait presser pour leur faire savoir qu’il était éveillé. «Ils», c’était les anges de cet enfer particulier, son médecin et son officier de débriefing.


    Ils venaient lui rendre visite, semblables à des ombres derrière l’épaisseur de ses pansements; le médecin prenait seulement son pouls et gloussait comme une poule inquiète; l’officier de débriefing disait: «Du calme maintenant, Mike, du calme!» Et la seringue entrait en scène. Le produit qu’on lui injectait ne l’endormait pas, il faisait juste disparaître la douleur et lui permettait de s’exprimer sans difficulté. Il ne parlait pas uniquement parce que son officier voulait qu’il parle ou parce qu’il savait qu’il devait parler, mais aussi par pure gratitude. À ce stade, la douleur était insoutenable.


    On lui avait expliqué ce qui lui était arrivé: il avait été roué de coups, laissé pour mort, mais son état n’était pas désespéré. Il avait subi plusieurs interventions chirurgicales et il y en aurait d’autres, mais le pire était passé. L’antidouleur qu’ils avaient utilisé provoquait un état de dépendance, et il leur fallait à présent le sevrer; les quantités injectées diminuaient et bientôt il prendrait uniquement des comprimés. À ce moment-là, la douleur serait beaucoup plus supportable. Entre-temps, l’officier de débriefing devait obtenir de lui tout ce qu’il savait – la moindre bribe d’information –, et il devait être sûr qu’il s’agissait de la vérité. Ces «satanés rouges», comme il disait, avaient peut-être glissé dans son cerveau des «trucs» inexacts. Avec les méthodes qu’ils employaient aujourd’hui, ils étaient capables de modifier les souvenirs d’un homme, toute sa perception des choses, «ces satanés goujats!». Jazz ignorait qu’il y avait encore des gens qui utilisaient ces expressions.


    Ainsi donc, pour être certains qu’ils dénichaient le «vrai truc», ils étaient remontés jusqu’au commencement, avant même que Simmons ait été recruté par les services secrets, en fait avant même qu’il soit né…


    


    Simonov n’avait pas été un nom très difficile à adopter, car c’était celui de son père. Au milieu des années cinquante, Sergueï Simonov était passé à l’Ouest alors qu’il se trouvait au Canada. Il était l’entraîneur d’une équipe soviétique de jeunes patineurs sur glace pleins d’avenir. Alors que sur la glace il gardait la tête froide et obéissait à une discipline stricte, dans la vie il s’emportait facilement et était porté à prendre des décisions hâtives et inconsidérées. Une fois calmé, il changeait encore d’idée, mais il est certaines choses que l’on ne peut effacer facilement. Comme par exemple passer à l’Ouest.


    La liaison de Sergueï avec une étoile de la glace canadienne fut un échec et il se retrouva en plan. Toutefois, il avait reçu des propositions de travail en Amérique, et l’expérience de la liberté était toujours aussi enivrante. Alors qu’il s’occupait d’un spectacle sur glace à New York, il fit la connaissance d’Elizabeth Fallon, une journaliste anglaise venue aux États-Unis pour un reportage, et ils tombèrent éperdument amoureux. Ils s’étaient fiancés peu après, puis s’étaient mariés; elle lui avait trouvé du travail à Londres; Michael J.Simmons était né à Hampstead neuf mois jour pour jour après le premier rendez-vous de ses parents dans un restaurant serbe branché de Greenwich Village.


    Sept ans plus tard, le 29octobre 1962, un jour environ après que Khrouchtchev eut fait marche arrière dans l’affaire des missiles à Cuba, Sergueï était allé à l’ambassade russe et n’en était jamais ressorti. Du moins, pas devant témoins. Ses parents âgés lui avaient écrit depuis un village à proximité de Moscou, où ils menaient une vie précaire; à cette époque, Sergueï traversait une période de dépression à cause de son mariage qui allait à vau-l’eau depuis quelque temps. Sa double défection – son départ de l’Ouest pour rentrer au pays et l’abandon du domicile conjugal – était un nouvel exemple de sa propension à prendre des décisions hâtives. Elizabeth Simmons (elle avait toujours insisté sur la version anglaise du nom de son mari) déclara: «Bon débarras, et j’espère qu’ils l’enverront dans un endroit où il y a plein de glace!» Et il s’avéra par la suite que c’était exactement ce qu’«ils» avaient fait. À l’automne 1964, une semaine avant le neuvième anniversaire de Jazz, sa mère fut informée par le département gouvernemental concerné que Sergueï Simonov avait été abattu après avoir tué un gardien au cours d’une tentative d’évasion d’un camp de travail forcé proche de Tura, dans la Toungouska sibérienne.


    Elle versa quelques larmes, en souvenir des moments heureux, puis elle continua sa vie. Pour Jazz en revanche, ce fut une autre histoire…


    Jazz adorait son père. Cet homme sombre, très beau, qui s’adressait à lui dans deux langues, qui lui avait appris à patiner sur la glace et à skier quand il était encore un enfant, qui parlait d’une manière si vivante de son immense pays natal, comme pour enraciner en lui un intérêt profond et durable pour tout ce qui était russe – un intérêt qui avait persisté même jusqu’à ce jour. Il avait également parlé avec amertume des injustices du système, mais cela avait dépassé en grande partie l’entendement du tout jeune Jazz. Cependant, alors qu’il était âgé de neuf ans, les paroles de son père lui étaient revenues, avaient pris une réelle importance et revêtu une autre signification dans son esprit, entrant en conflit avec sa soif de connaissances. Ce père que Jazz avait aimé et dont il avait toujours cru qu’il reviendrait était mort, et la Russie que Sergueï Simonov avait aimée était son assassin. Dorénavant, l’intérêt de Jazz s’était concentré non pas tant sur la grandeur et les peuples de la patrie de son père que sur les oppressions que celle-ci exerçait.


    Jusqu’à ses cinq ans, Jazz était allé dans des écoles libres, et sa matière de prédilection, qui nécessitait des leçons particulières ainsi que la surveillance constante de son père, était le russe, bien sûr. À douze ans, il avait acquis une connaissance de linguiste de cette langue, ce qui apparut de manière évidente quand il obtint presque la note maximale à un examen spécialement organisé pour lui. Il alla à l’université et, à dix-sept ans, obtint sa licence de russe avec mention très bien; à vingt ans, il décrocha également une mention très bien en mathématiques, une matière qui avait toujours attiré son esprit brillant. Une année plus tard, sa mère mourut d’une leucémie; guère attiré par une carrière universitaire, il prit un travail d’interprète dans l’industrie. Tous ses loisirs étaient consacrés aux sports d’hiver, auxquels il s’adonnait dans toutes les parties du monde où le climat le permettait, et quand sa situation financière lui en donnait les moyens. Il eut plusieurs petites amies, mais jamais de relations sérieuses.


    Puis, alors qu’il passait des vacances dans le Harz, alors âgé de vingt-trois ans, Jazz avait fait la connaissance d’un commandant de l’armée britannique au cours d’une conférence sur la guerre en période hivernale. Ce nouvel ami appartenait aux services de renseignements affectés aux forces britanniques en Allemagne, et cette rencontre fut un tournant décisif. Un an plus tard, Jazz était à Berlin en tant que sous-officier au sein de cette même agence très discrète. Mais Berlin et BRIXMIS5 ne lui avaient pas convenu. De toute façon, les services secrets avaient l’œil sur lui désormais et ne voulaient pas qu’il soit trop exposé; il était un futur agent de terrain et devait commencer dès à présent à apprendre toutes les ficelles du métier. On arrangea sa démobilisation, comme ce serait le cas au cours des six prochaines années de sa vie, pour sa grande satisfaction.


    Dès lors, sa vie ne fut plus qu’une succession d’entraînements. Il fut formé à la surveillance, à la protection rapprochée, à la fuite et à l’évasion, à la guerre en hiver, à la survie, au maniement des armes – il était désormais un tireur d’élite –, à la démolition et au combat à mains nues. La seule chose qu’ils ne pouvaient lui donner, c’était l’expérience…


    Jazz était fin prêt à s’envoler pour Moscou en tant qu’«interprète diplomatique» quand PiII était apparu, ou «avait été descendu», selon les termes de la CIA. Sa mission d’origine fut alors modifiée (de toute façon, elle n’aurait été guère plus qu’un exercice d’entraînement), et on lui confia l’opération Pill. Les services secrets avaient préparé cette opération depuis que les Soviétiques avaient mis en chantier le Projet Perchorsk; les «services locaux» étaient bien installés et tout à fait en état de fonctionner. Jazz fut briefé jusque dans les moindres détails, puis il partit pour Moscou avec un billet de deuxième classe sous le nom de Henry Parsons, un touriste ordinaire, et reçut sa carte d’identité russe moins de une heure après l’atterrissage de son avion. Un agent des services de renseignements déjà en URSS devait à son tour se faire passer pour Parsons et reprendre ses faux papiers (passeport, etc.) avant d’utiliser son vol de retour pour Londres. «Un entré, un sorti. Un vrai tour de passe-passe. Ni vu ni connu, je t’embrouille!», comme l’avait déclaré l’officier qui avait briefé Jazz.


    Jazz n’avait pas su grand-chose du réseau d’espionnage qui opérait à Moscou; on l’avait délibérément laissé dans l’ignorance à ce sujet, par précaution. Même chose pour l’organisation Magnitogorsk, qui avait une compagnie spécialisée dans l’expédition de marchandises par voie ferrée à destination du Projet Perchorsk. Il n’avait pas très bien compris pourquoi son officier de débriefing était irrité qu’il n’en sache pas plus là-dessus. C’était en tout cas l’impression très nette que Jazz avait eue: il avait fourni autant de détails qu’il le pouvait, pourtant l’officier aurait aimé qu’il en sache davantage. Mais, de fait, son insistance reposait sur une nécessité de savoir, or Jazz n’avait pas eu besoin de savoir.


    En ce qui concernait les «services locaux» en revanche, il était parfaitement au courant! Et au cours des nombreuses séances de débriefing, Jazz avait tout dit à ce sujet.


    Dans les années cinquante, Khrouchtchev avait dissous un groupe politiquement suspect de paysans juifs en Ukraine et les avait «réinstallés» dans une région proche de Kiev vers les pentes et les vallées de l’Oural polaire. Peut-être avait-il espéré que le froid les exterminerait. Là, on leur avait attribué des terres et un quota de rendement. Leur travail consistait à exploiter les bois et les forêts et, en hiver, ils exerçaient le métier de trappeur, généralement sous la surveillance et les ordres de fonctionnaires de la vielle garde «Komsomol» venus des gisements de pétrole et de gaz naturel de l’ouest de la Sibérie. Ce n’était pas tout à fait un camp de travail forcé, mais au début les conditions de vie n’y étaient guère meilleures.


    Les dissidents ukrainiens étaient une espèce à part; ils s’accrochèrent, remplirent leurs quotas, travaillèrent avec acharnement et, de fait, mirent en valeur la région. Du fait de leur réussite et de l’expansion rapide des industries du pétrole et du gaz naturel bien plus importantes à l’est, il devint difficile, voire inutile, d’exercer un contrôle strict des colonies juives. Leurs surveillants avaient mieux à faire. Il était parfaitement évident qu’une région jadis inexploitée produisait à présent du bois et des peaux en quantité, faisait bon usage des ressources naturelles et donnait du travail aux gens; le stratagème de Khrouchtchev avait apparemment marché et transformé en de bons citoyens russes consciencieux ce qui jadis avait été un ramassis paresseux de parias gênants sur le plan politique. Si seulement il avait connu la même réussite dans d’autres domaines! En tout cas, les visites des bureaucrates diminuèrent devant le franc succès remporté par son plan.


    En fait, tout ce que les juifs avaient voulu, c’était un peu de paix pour pouvoir vivre selon leurs coutumes. Le climat pouvait changer, mais eux ne changeraient jamais. Là, dans leurs campements de bûcherons au pied des montagnes, ils étaient à présent plus ou moins contents. Au moins, ils n’étaient pas persécutés et il leur restait toujours largement de quoi rendre la vie plus agréable. C’était une vie rude mais plaisante. Ils avaient tout le bois dont ils avaient besoin pour construire des maisons en été et se chauffer durant l’hiver, de la nourriture en abondance, une grande variété de légumes qu’ils faisaient pousser pour leur consommation, et même une réserve de roubles qui augmentait sans cesse grâce au commerce illicite des fourrures. Il y avait un peu d’or dans les cours d’eau, qu’ils prospectaient à l’aide de batées, parfois avec une certaine réussite; la chasse et la pêche étaient fructueuses, des équipes de travail souples assuraient une répartition équitable des tâches, et chacun avait accès à sa part de «prospérité» et de bonnes choses – dans les limites qu’on avait bien voulu leur laisser, évidemment. Même le froid travaillait en leur faveur: cela réduisait au minimum les visites et l’intrusion des importuns.


    Beaucoup de colons étaient d’origine roumaine et avaient conservé des liens familiaux étroits avec le Vieux Pays. Leurs opinions politiques n’étaient pas en accord avec celles de la Mère Russie. Et elles ne le seraient jamais – pas tant que l’oppression n’aurait pas disparu, que les gens ne seraient pas libres de choisir leur travail et leur religion, que les restrictions ne seraient pas levées et continueraient à les empêcher d’émigrer à leur guise. Ils étaient juifs, ils étaient aussi des Ukrainiens qui se considéraient comme des Roumains, et si on leur avait donné la liberté de choisir, ils auraient également pu être des Russes. La majeure partie d’entre eux avaient des origines cosmopolites, et ils n’appartenaient qu’à eux-mêmes, élevant leurs enfants dans les mêmes croyances et aspirations.


    Bref, tandis que les familles «réinstallées» étaient pour la plupart composées de simples paysans sans aucune idéologie politique bien définie, beaucoup dans les nouveaux villages et les campements étaient anticommunistes et militaient; ces groupes faisaient même partie d’une cinquième colonne active. Ils s’accrochaient à leurs liens et à leurs contacts roumains, et des groupes identiques en Roumanie avaient établi des liens avec l’Ouest.


    Mikhaïl Simonov, rangé dans la catégorie des citadins exaltés et fomenteurs de troubles – c’était ça ou bien devenir un pionnier Komsomol – avait justement rejoint l’une de ces familles, les Kirescu du village de Yelizinka, pour travailler en tant que bûcheron. Seuls le vieux Kazimir Kirescu et son fils aîné Youri connaissaient le véritable but de Jazz ici au pied de l’Oural, et ils l’avaient couvert pour lui laisser le plus de temps libre possible. Il «prospectait», ou «chassait», ou encore «pêchait» – mais Kazimir et Youri avaient découvert qu’il faisait en réalité de l’espionnage. De même qu’ils avaient découvert ce qu’il cherchait, l’objet de sa mission: découvrir le secret de la base militaire expérimentale située au cœur du ravin de Perchorsk.


    —Non seulement vous risquez votre peau, mais vous perdez votre temps, avait dit d’un ton bourru le vieil homme à Jazz un soir, peu après qu’il eut été accueilli par les Kirescu.


    Jazz se souvenait très bien de ce soir-là; Anna Kirescu et sa fille Tassi étaient allées à une réunion de femmes au village, et le frère cadet de Youri, Kaspar, était dans son lit et dormait. C’était un moment parfait pour leur première conversation importante.


    —Vous n’avez pas besoin d’aller là-bas pour savoir ce qui se passe à cet endroit, avait poursuivi Kazimir. Youri et moi pouvons vous le dire, comme pourraient le faire la plupart des gens dans cette région s’ils le désiraient.


    —Une arme! s’était alors exclamé son fils Youri, un garçon immense et corpulent, impétueux, en faisant un clin d’œil et en hochant sa tête massive aux cheveux ébouriffés. Une arme comme on n’en a encore jamais vu ni même imaginé, pour asseoir la domination des Soviétiques sur les autres peuples. Ils l’ont construite là-bas dans le ravin, ils l’ont expérimentée – et cela a mal tourné!


    Le vieux Kazimir avait acquiescé d’un grognement et craché dans le feu pour faire bonne mesure avant de renchérir.


    —Cela s’est passé il y a un peu plus de deux ans, avait-il déclaré en regardant fixement les flammes qui grondaient dans la cheminée en pierre de la cabane. Mais nous savions que quelque chose se préparait des semaines auparavant. Nous avions entendu les machines qui tournaient, vous comprenez? Les gros moteurs qui alimentent l’ensemble.


    —C’est exact, avait enchaîné Youri. Les grosses turbines sous le barrage. Je me rappelle qu’elles ont été installées il y a plus de quatre ans de cela, avant qu’ils placent ce toit de plomb au-dessus. Même à l’époque, ils avaient interdit de chasser et de pêcher à proximité du vieux défilé, mais j’y allais quand même. Quand ils ont construit ce barrage, les poissons pullulaient dans ce lac artificiel. Cela valait le coup d’y aller, quitte à se prendre une correction et des réprimandes si on se faisait prendre. Mais concernant les turbines… bah! j’ai été assez stupide pour penser qu’elles allaient peut-être nous apporter l’électricité. Or nous ne l’avons toujours pas… Mais pourquoi avaient-ils besoin de toute cette énergie, hein?


    Puis il s’était tapoté l’arête du nez.


    —En tout cas, avait continué son père, c’est si calme là-bas certaines nuits qu’un simple cri ou l’aboiement d’un chien porte sur des kilomètres à la ronde. De même que le bruit de ces turbines, quand ils ont commencé à les faire fonctionner. Bien qu’elles soient au fond du ravin, on entendait leur plainte et leur vrombissement jusqu’ici, au village. Quant à l’énergie qu’elles produisaient, c’est simple: ils l’ont utilisée pour creuser et percer leurs tunnels, pour alimenter leurs perforatrices électriques et leurs engins taillant la roche, leur éclairage et tout le reste. Oh, et aussi pour leur chauffage et leur confort, sans aucun doute, tandis qu’ici à Yelizinka, nous nous chauffons au bois. Mais ils ont dû sortir des milliers de tonnes de roche de ce ravin, et Dieu seul sait – vous me pardonnerez – quelle sorte de garennes ils ont creusées sous la montagne!


    Puis Youri avait repris la parole:


    —Et c’est à cet endroit qu’ils ont construit l’arme – sous la montagne! Puis est venu le moment où ils l’ont expérimentée. Mon père et moi, nous posions des pièges et il était très tard cette nuit-là. Je m’en souviens très bien: c’était une nuit semblable à celle-ci, lumineuse et claire. Aux endroits les plus sombres dans les bois, on pouvait regarder à travers la cime des arbres et voir l’aurore boréale qui scintillait comme un étrange rideau pâle dans le ciel au nord.


    »Le ronflement des turbines était plus fort que jamais, et l’air semblait vrombir avec lui. Mais c’était un vrombissement lointain, vous comprenez, car bien sûr le Projet se trouve à une dizaine de kilomètres d’ici. Mon père et moi, nous nous trouvions approximativement au milieu, peut-être à quatre ou cinq kilomètres de la source. En tout cas, cela devrait vous donner une idée de l’énergie brute qu’ils tiraient de la rivière.


    —En haut de la Crête d’Igor, avait enchaîné Kazimir, nous nous sommes arrêtés et avons regardé derrière nous. Un flot de lumière, semblable à l’aurore boréale, miroitait le long du rebord du ravin de Perchorsk. J’étais parmi les premiers hommes qui ont colonisé cette région – l’une des premières victimes du plan de Khrouchtchev, pourrait-on dire –, et durant toutes ces années je n’ai jamais vu une chose pareille. Ce n’était pas la nature, non, c’était la machine, l’arme! Ensuite… (Il avait secoué la tête, ne trouvant pas ses mots:) Ce qui s’est passé ensuite était terrifiant!


    À ce moment-là, Youri, soudain surexcité, avait de nouveau pris la parole.


    —Les turbines produisaient une plainte stridente. Brusquement… on aurait dit une grande exclamation ou un soupir: un rayon de lumière – non, un tube de lumière, semblable à un grand cylindre brillant – a jailli du ravin, éclairant les cimes comme en plein jour, puis a bondi vers le ciel. À une rapidité telle qu’un éclair semble lent en comparaison! C’est l’impression que cela a donné, en tout cas. C’était une vibration de lumière; on ne la voyait pas vraiment, juste son image persistante qui brûlait nos rétines. Et un instant plus tard, c’était parti, lancé comme une fusée dans l’espace. Tel un éclair parti d’en bas. Un laser? Un projecteur gigantesque? Non, rien de tel – c’était presque solide.


    À ces mots, Jazz avait souri, mais pas le vieux Kazimir.


    —Youri a raison! avait-il déclaré. La nuit était claire quand cela s’est produit, mais en moins de une heure des nuages ont déferlé de nulle part et une pluie chaude a commencé à tomber. Puis un vent brûlant s’est mis à souffler, comme la respiration d’une bête, depuis les montagnes vers l’extérieur. Et au matin, des oiseaux sont descendus des sommets et des hauts défilés pour mourir. Par milliers! Et aussi d’autres animaux! Aucun rayon de lumière naturelle, même s’il est très puissant, ne peut provoquer cela. Et ce n’est pas tout, car juste après qu’ils l’eurent expérimenté – après que la barre de lumière eut jailli vers le ciel –, on a senti une odeur de brûlé. Une odeur d’électricité, vous savez? L’ozone, peut-être? Et ensuite, nous avons entendu leurs sirènes.


    Ce passage avait particulièrement intéressé Jazz.


    —Des sirènes? Depuis le Projet?


    —Bien sûr. D’où vouliez-vous qu’elles viennent? avait répondu Kazimir. Leurs sirènes d’alerte, leurs alarmes! Il y avait eu un accident, un accident très grave. Oh, nous avons entendu des rumeurs. Et au cours des deux ou trois semaines qui ont suivi… nous avons vu des hélicoptères qui arrivaient et repartaient, des ambulances sur la nouvelle route, des hommes vêtus de combinaisons antiradiation qui décontaminaient les parois du ravin. Et l’information officielle était celle-ci: retour de souffle! L’arme s’était déchargée dans le ciel, entendu, mais elle avait également provoqué des retours de flamme vers la caverne qui l’abritait. Cela a agi à la manière d’un incinérateur: la roche a fondu, la voûte s’est écroulée, et le couvercle de tout l’endroit a failli sauter! Ils ont sorti une quantité de morts de là-bas au cours de la semaine qui a suivi. Depuis lors, ils n’ont pas procédé à d’autres essais.


    —Et maintenant? (Youri avait tenu à avoir le dernier mot. Haussant ses épaules massives, il avait conclu:) Ils font marcher les turbines de temps en temps, ne serait-ce que pour les garder en bon état de fonctionnement; mais comme mon père l’a dit, l’arme est restée silencieuse. Plus d’essais. Peut-être ont-ils appris quelque chose de cette première expérimentation, quelque chose qu’ils auraient préféré ne pas savoir. À mon avis, ils savent qu’ils ne peuvent pas la contrôler. Je pense qu’ils ont renoncé à poursuivre. Excepté que cela n’explique pas pourquoi ils sont toujours là-bas, pourquoi ils n’ont pas tout démonté et n’ont pas décampé.


    Jazz avait acquiescé.


    —Eh bien, je suis ici pour le découvrir, entre autres choses. Vous comprenez, un certain nombre de personnes très importantes et très intelligentes à l’Ouest sont préoccupées par le Projet Perchorsk. Et plus j’en apprends à son sujet, plus je suis convaincu qu’ils ont de bonnes raisons d’être inquiets…


    


    Un soir, comme ils donnaient à Jazz ses comprimés, il ne les prit pas. Il les glissa dans un coin de sa bouche et but son verre d’eau, mais sans les avaler. C’était un acte de rébellion – contre cet emprisonnement physique, voire mental, que symbolisaient ces cachets, même si on les lui administrait pour de bonnes raisons–, mais pas seulement. Il avait besoin de temps pour réfléchir. Apparemment, c’était la seule chose qui lui manquait. Soit il dormait, soit il prenait des comprimés qui le faisaient dormir, soit il recevait une piqûre qui faisait disparaître la douleur et l’aidait à parler à l’officier de débriefing, mais on ne le laissait jamais seul, allongé là, pour lui permettre de réfléchir.


    Peut-être ne voulaient-ils pas qu’il réfléchisse. Quelle pouvait en être la raison?, se demandait-il. Son corps était peut-être salement amoché, mais son cerveau semblait fonctionner à peu près normalement.


    Quand il fut seul (il les avait entendus sortir de sa chambre et refermer la porte), il tourna légèrement la tête de côté et cracha les comprimés. Ils lui laissèrent un goût désagréable dans la bouche, mais il s’en accommoderait. Si la douleur apparaissait, il pourrait toujours sonner; le bouton était placé juste à côté de sa main libre – la droite –, et il lui suffisait d’appuyer dessus avec son index.


    Mais la douleur ne l’envahit pas, pas plus que le sommeil, et Jazz fut enfin à même de réfléchir tranquillement. Mieux, un petit moment plus tard, ses pensées furent infiniment moins cotonneuses; en fait, en comparaison du brouillard mental auquel il s’était récemment habitué, elles devinrent limpides. Et il entreprit de nouveau de se poser toutes ces questions qu’il s’était déjà posées, mais auxquelles il n’avait jamais trouvé le temps de répondre. Comme par exemple…


    Où donc étaient ses amis?


    Il avait été exfiltré de Russie depuis… quoi, deux semaines maintenant? et les seules personnes qu’il avait vues (ou plutôt, les seules personnes qui l’avaient vu) étaient un médecin, un officier de débriefing, et une infirmière qui grognait de temps en temps mais ne parlait jamais. Pourtant il avait des amis dans les services secrets. Ils savaient certainement qu’il était de retour. Pourquoi n’étaient-ils pas venus le voir? Était-il à ce point amoché?


    —Je ne me sens pas si amoché que ça, chuchota Jazz pour lui-même.


    Il bougea son bras droit et serra son poing. Le trou dans son poignet s’était refermé et une nouvelle peau s’était formée sur les perforations avant et derrière. C’était une sacrée veine que la pointe du piolet ait glissé entre les os et n’ait pas touché les artères. Sa main était un peu raide et avait besoin d’exercice, mais c’était tout. Il ressentait une légère douleur, mais il survivrait. Tout compte fait, il ne ressentait de douleur vive nulle part pour le moment. Toutefois, il ne pouvait pas bouger ses membres – ou bien le pouvait-il? Jazz jugea qu’il était préférable de ne pas essayer.


    Qu’en était-il de sa vue? Sa chambre était-elle éclairée ou bien plongée dans l’obscurité? L’écran neigeux formé par ses bandages était épais et sombre. Ils avaient dit avoir sauvé ses yeux. Mais de quoi? Ses yeux pendaient-ils sur ses joues ou quoi? Ils avaient sauvé ses yeux… Cela pouvait vouloir dire tant de choses. Qu’il serait en mesure de voir, par exemple – mais le résultat serait-il vraiment satisfaisant?


    Brusquement, pour la première fois depuis qu’il était ici, il fut saisi d’une réelle panique. Ils lui cachaient peut-être quelque chose et attendaient pour le lui dire qu’il soit complètement débriefé, pour ne pas le décourager ou distraire son attention – comme on dit, tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Mais… et s’ils ne lui avaient pas tout dit?


    Jazz se maîtrisa, puis émit un soupir d’autodérision. Tout lui dire? Bon Dieu, ils ne lui avaient absolument rien dit! C’était lui qui avait parlé…


    Tout le temps…


    Sa nouvelle clarté d’esprit le conduisait dans une nouvelle direction effrayante, une pente vertigineuse; plus il envisageait les possibilités, plus vite il descendait la pente, et cela devenait d’autant plus effrayant; les morceaux d’un puzzle dont il avait ignoré l’existence jusque-là se mettaient doucement en place. Et l’image qu’il commençait à discerner était celle d’un pitre, d’une marionnette, avec son nom écrit dessus: Michael J.Simmons le gogo!


    Il plia son bras droit, leva la main vers sa tête bandée, et commença à tirer sur les bandages qui recouvraient ses yeux. Mais prudemment: il avait seulement besoin de dégager un léger interstice, rien de plus. Il voulait voir sans être vu.


    Un moment plus tard, il crut avoir réussi. Il pouvait difficilement en être sûr à cent pour cent. La neige était toujours là, mais s’il plissait les yeux, s’il les réduisait à des fentes, la lumière – faible – devenait à peu près naturelle. C’était comme dans son enfance: il avait l’habitude de rester allongé dans son lit, les yeux à peine entrouverts, et de simuler la respiration lente et régulière d’une personne endormie. Sa mère entrait, allumait la lumière, et restait là à le regarder, sans jamais savoir avec certitude s’il dormait ou s’il était éveillé. Cette fois, avec ces bandages qui enveloppaient son visage, ce devrait être beaucoup plus facile de tromper ses gardiens.


    Il tendit le bras de nouveau, trouva le bouton et le pressa. De fait, son infirmière saurait qu’il était éveillé, mais le principe restait le même: quand elle entrerait, il serait en mesure de la regarder sans qu’elle le sache. Du moins l’espérait-il!


    Quelques instants plus tard, Jazz entendit des pas légers, nonchalants. Il reposa sa tête sur les oreillers et attendit dans la quasi-obscurité de sa chambre. Autour de lui, la climatisation ronronnait faiblement; une odeur d’antiseptique flottait dans l’air; ses draps semblaient rêches sur les parties de son corps qui n’étaient pas recouvertes de pansements. Il pensa: Cette pièce ne ressemble pas à une chambre d’hôpital. Les hôpitaux semblent artificiels, au mieux irréels. Mais cet endroit, en plus d’être artificiel, donne l’impression d’avoir été truqué…


    Puis la porte s’ouvrit et quelqu’un alluma la lumière.


    Jazz regarda au-dessus de lui: du fait que ses yeux étaient protégés par les bandages, il ne fut pas ébloui par l’ampoule électrique nue qui était suspendue au bout de son fil souple fixé au plafond. Quant au plafond lui-même, c’était de la pierre gris foncé, présentant des alvéoles et sillonnée de strates plissées. La chambre d’hôpital de Jazz était une caverne artificielle, creusée par l’homme, ou du moins elle en faisait partie!


    Trop abasourdi pour bouger, il resta immobile, figé, tandis que l’infirmière s’approchait de son lit. Puis, luttant contre la colère et le dégoût qu’il sentait monter en lui, il tourna la tête lentement pour la regarder. Elle lui jeta à peine un regard, se contenta d’avancer la main pour prendre son pouls. Elle était courtaude et grassouillette, avait des cheveux raides coupés court, à la façon d’un chevalier du Moyen Âge, et elle portait l’uniforme et le bonnet amidonné d’une infirmière. Ce n’était pas une infirmière anglaise, mais russe. Et les pires craintes de Jazz se matérialisèrent en un instant.


    Il sentit ses doigts sur son poignet et dégagea sa main immédiatement. Elle poussa une exclamation, fit un pas en arrière, et le talon de l’une de ses chaussures noires à bout carré atterrit sur quelque chose qui crissa. Elle s’immobilisa, baissa les yeux vers le sol, puis lança un regard dur à Jazz en fronçant les sourcils. Ses yeux verts s’étrécirent comme ils essayaient de pénétrer l’interstice entre ses bandages. Peut-être vit-elle la lueur d’acier de ses yeux gris; en tout cas, elle poussa une nouvelle exclamation et porta la main à la bouche.


    Puis elle s’agenouilla, ramassa les fragments de comprimés écrasés et se releva, la fureur inscrite sur son visage rondelet. Elle décocha un regard furibond à Jazz, tourna les talons et se dirigea vers la porte. Il attendit qu’elle soit au niveau du seuil et lança:


    —Camarade?


    Elle s’arrêta instinctivement, se retourna vivement, fit saillir sa mâchoire en regardant l’espion avec une haine profonde, puis elle sortit de la chambre en trombe et claqua la porte derrière elle. Elle avait laissé la lumière allumée, dans sa hâte d’aller rendre compte de ce qui venait de se passer.


    Je dispose d’environ deux minutes avant que les choses commencent à chauffer, pensa Jazz. Je suppose que je ferais bien de les mettre à profit.


    Il regarda vers son côté gauche prétendument «inerte», et aperçut une soucoupe remplie d’un liquide jaune pâle qui était posée sur une table de chevet. Inclinant la tête et allongeant le cou aussi loin qu’il le pouvait dans sa direction, il inhala profondément, sentit une forte odeur d’antiseptique. Comme c’était facile de créer l’atmosphère d’un hôpital: des carreaux de caoutchouc sur le sol pour étouffer le bruit des pas, une soucoupe remplie d’acide trichlorophénoxyacétique pour l’odeur, et un flot constant d’air stérilisé et tempéré. C’était aussi simple que cela!


    Les murs de la chambre de Jazz – ou plutôt de sa cellule – étaient constitués de plaques de tôle ondulée boulonnées dans des étais métalliques verticaux. Ils étaient également recouverts de bourre plastifiée. Jazz supposa que c’était pour insonoriser et isoler la chambre. Ou bien il était possible que tout ce secteur soit en fait un hôpital, construit pour accueillir le personnel du Projet. Après l’Incident Perchorsk, ils avaient probablement estimé qu’il serait opportun de disposer d’une telle structure. Un hôpital serait très utile pour des examens médicaux périodiques, et il était probablement situé à proximité de salles de décontamination – en supposant, bien sûr, qu’il y avait toujours une pile atomique ici. À l’Ouest, ils avaient la certitude qu’il y en avait eu une. De toute façon, Jazz avait déjà repéré sur le mur un détecteur de radiations supérieures à la normale. Pour le moment, ce dernier était vert, avec juste une nuance de rose qui apparaissait dans l’orifice.


    Le plafond de roche inégal faisait en moyenne un peu plus de trois mètres de haut; la roche semblait très dure et ne présentait pas la moindre fissure, pour autant que Jazz pût en juger. Néanmoins, même en tenant compte des étais métalliques massifs qui soutenaient les murs, il éprouvait une légère sensation de claustrophobie, comme si une partie du poids énorme de la montagne pesait sur lui. Car à présent l’endroit où il se trouvait ne faisait aucun doute dans son esprit: il était sous l’Oural.


    Le bruit d’une course précipitée retentit et la porte fut ouverte à la volée. Jazz redressa la tête aussi haut qu’il le put et regarda les personnes essoufflées qui entraient dans la chambre: deux hommes, et derrière eux l’infirmière corpulente. Ils furent suivis de près par un troisième homme; sa blouse blanche et la seringue hypodermique qu’il tenait à la main permirent à Jazz de l’identifier immédiatement: c’était son preneur de pouls préféré, le médecin qui gloussait. Eh bien, peut-être allait-il enfin avoir des raisons de glousser.


    —Mike, mon garçon!


    L’homme au premier plan, qui portait des vêtements civils, fit signe aux autres de reculer et s’approcha du lit, seul.


    —Qu’est-ce que votre nounou vient de nous dire? Hein? Vous n’avez pas pris vos comprimés? Pour quelle raison? Ils ne descendaient pas?


    La voix doucereuse était celle de l’officier de débriefing.


    Jazz hocha la tête avec raideur.


    —C’est exact, «mon pote», répondit-il d’une voix rauque. Ils se coincent dans ma gorge.


    Il leva la main droite et tira sur les faux pansements pour dégager ses yeux. Il considéra les quatre individus qui étaient figés sur place, tels des insectes pris au piège dans de l’ambre.


    Au bout d’un moment, le médecin marmonna quelque chose en russe, avança d’un pas, manifestement impatient, et fit légèrement gicler sa seringue. Le troisième homme, qui portait également des vêtements civils, le saisit par le bras et le fit s’arrêter.


    —Non, dit Chingiz Khuv d’un ton cassant au médecin. (Il s’exprimait en russe.) Vous ne voyez donc pas qu’il sait? Puisqu’il est éveillé, conscient, puisqu’il a retrouvé tous ses esprits, laissons-le ainsi. De toute façon, je veux lui parler. Il est à moi, maintenant.


    —Non, fit Jazz en le regardant bien en face. Je n’appartiens qu’à moi-même, désormais! Si vous voulez me parler, vous feriez mieux de le laisser me droguer. C’est la seule façon d’obtenir des réponses de moi.


    Khuv sourit, s’approcha du lit et regarda Jazz.


    —Oh, vous m’avez déjà donné suffisamment de réponses, monsieur Simmons, dit-il, sans aucune trace de malice. Plus que je ne l’avais espéré, même, je puis vous l’assurer. De toute façon, je n’ai pas l’intention de vous demander quoi que ce soit. J’ai l’intention de vous dire plusieurs choses, et peut-être de vous montrer plusieurs choses. C’est tout.


    —Oh? fit Jazz.


    —Oui, vraiment. En fait, je vais vous dire ce que vous désirez savoir par-dessus tout: je vais vous parler du Projet Perchorsk. Ce que nous avons essayé de faire ici, et ce que nous avons fait réellement. Cela vous intéresse?


    —Énormément, répondit Jazz. Et que comptez-vous me montrer? L’endroit où vous créez vos satanés monstres?


    Les yeux de Khuv s’étrécirent, puis il sourit de nouveau et hocha la tête.


    —C’est à peu près cela. Excepté que nous ne les créons pas.


    —Oh, mais si! (Jazz hocha la tête à son tour.) Nous en avons la certitude. Cet endroit est la source. C’est ici que cette… chose est née – ou a été engendrée.


    L’expression de Khuv ne se modifia pas.


    —Vous vous trompez, fit-il. Mais il fallait s’y attendre, car vous ne connaissez que la moitié de l’histoire – pour le moment. Cette chose est partie d’ici, oui, mais elle n’est pas née ici. Non, elle est née dans un monde entièrement différent. (Il s’assit au bord du lit de Jazz et le regarda fixement.) Vous me faites l’effet d’être un survivant, monsieur Simmons.


    Jazz ne put réprimer un soupir de dérision.


    —Est-ce que je survivrai à ce qui m’attend?


    —Peut-être. (Le sourire de Khuv était tout à fait sincère à présent, comme s’il anticipait quelque chose de délicieux.) D’abord, nous devons vous remettre sur pied et vous faire visiter les lieux. Ensuite… (Jazz bougea la tête d’un air interrogateur.) Ensuite… nous verrons quelle sorte de survivant vous êtes réellement.


    


    


    
      5. Mission militaire britannique de liaison avec les forces soviétiques, créée en 1946 dans le Berlin occupé (NdT).

    

  


  
    Chapitre 3


    LE PROJET PERCHORSK


    Le complexe construit à la base de la montagne éventrée au fond du ravin de Perchorsk était immense, et ce ne fut pas sans une certaine fierté que Chingiz Khuv le fit visiter à Michael J.Simmons. Néanmoins, Khuv avait pris en compte le talent de destruction considérable de Jazz et, durant leurs allées et venues dans le complexe, l’agent britannique était engoncé dans une véritable camisole de force qui l’empêchait de faire le moindre mouvement avec ses bras. Comme si cela ne suffisait pas, Karl Vyotsky, le garde du corps hargneux de Khuv, était toujours présent.


    —Si vous cherchez absolument un bouc émissaire, dit Khuv à l’agent britannique, alors prenez-vous-en aux avancées technologiques. Les Américains et leurs micropuces, leurs satellites espions et leurs systèmes d’écoute électroniques complexes et si astucieux… Enfin, où est la sécurité s’ils sont capables d’intercepter un appel téléphonique n’importe où dans le monde entier, hein? Et ce ne sont là que quelques-unes des façons dont on peut obtenir des informations sensibles. L’art de l’espionnage (il lança un regard de côté vers Jazz, mais sans animosité) revêt de nombreuses formes et renferme des dons redoutables, voire terrifiants. Dans les deux camps, je veux dire, à l’Est comme à l’Ouest. Équipements high-tech d’un côté, recours au surnaturel de l’autre.


    Jazz haussa un sourcil d’un air interrogateur.


    —Le surnaturel? Le Projet Perchorsk me semble au contraire tout à fait concret. Et de toute façon, je ne crois pas beaucoup aux revenants.


    Khuv sourit et hocha la tête.


    —Je sais, je sais. Nous avons vérifié cela – ou peut-être ne vous en souvenez-vous pas?


    Jazz eut l’air déconcerté un instant, puis il se rembrunit. Tout compte fait, il ne s’en souvenait pas. Cela avait fait partie de son «débriefing», mais sur le moment il n’y avait pas prêté beaucoup d’attention. En fait, il avait pensé que son officier de débriefing se payait sa tête lorsqu’il lui avait demandé ce qu’il savait sur l’INTESP, autre nom du serviceE britannique, qui utilisait la perception extrasensorielle – l’ESP – comme outil d’espionnage. Ou plutôt d’ESPionnage! En l’occurrence, Jazz ne savait absolument rien sur ce sujet, et il n’y aurait probablement pas cru même s’il avait été au courant.


    —Si la télépathie était une réalité, dit-il à Khuv, ils n’auraient pas eu besoin de m’envoyer ici, non? Il n’y aurait déjà plus de secrets!


    —Tout à fait exact, répondit Khuv après un temps d’arrêt. Je pensais comme vous – autrefois. Et ainsi que vous l’avez fait observer, tout ceci (il fit un large geste du bras en direction des alentours) est à l’évidence on ne peut plus concret.


    «Tout ceci» correspondait à l’aire du gymnase où, au cours de la semaine passée, Jazz avait été remis en forme après les quinze jours qu’il avait passés allongé sur le dos. Le fait qu’ils l’aient si facilement vidé de tout ce qu’il savait continuait néanmoins à l’étonner. Comme ils s’arrêtaient un moment pour permettre à Karl Vyotsky d’ôter son pull-over et de soulever des haltères pendant quelques minutes, Jazz se dit qu’il devrait lui aussi essayer d’obtenir des renseignements.


    Il était convaincu que, quelles que soient les questions qu’il poserait à Khuv, celui-ci y répondrait d’une manière sincère et sans détour. À cet égard, le commandant du KGB était d’une franchise tout à fait désarmante. D’un autre côté, pourquoi ne le serait-il pas? Il n’avait rien à perdre. Il savait que Jazz ne sortirait jamais d’ici. Il l’avait su dès le début. C’était ce qu’ils pensaient tous, en tout cas.


    —Je suis surpris de vous entendre vous plaindre ainsi du savoir-faire américain, dit-il. J’étais censé pouvoir résister à l’épreuve du lavage de cerveau, et pourtant il vous a suffi de retirer la bonde et je me suis vidé. Pas de torture, même pas de menaces, et, malgré ma résistance au penthotal, j’ai été incapable de taire quoi que ce soit! Comment diable avez-vous fait?


    Khuv lui lança un regard oblique, puis observa de nouveau Vyotsky soulever des haltères comme s’ils étaient en carton-pâte. Jazz aussi regardait Vyotsky.


    Le subalterne de Khuv était une véritable armoire à glace: il mesurait un mètre quatre-vingts, pesait un plus de quatre-vingt-dix kilos, et était tout en muscles. Il donnait l’impression de ne pas avoir de cou du tout, et son torse était aussi large qu’une barrique. Il avait la taille étroite, ses cuisses étaient rondes et fermes sous son pantalon bleu clair. Il sentit le regard de Jazz posé sur lui, arbora une grimace à travers sa barbe noire et fit jouer ses biceps. Même un ours n’aurait pas été de taille face à lui.


    —Tu aimerais t’entraîner avec moi, l’Anglais? (Il termina ses exercices et reposa bruyamment les haltères sur le sol.) À mains nues, peut-être, sur le ring?


    —Tu n’as qu’un mot à dire, répondit Jazz à voix basse, en esquissant un sourire. Je te dois toujours deux dents, tu te rappelles?


    Vyotsky exhiba ses dents de nouveau, sans sourire, puis il remit son pull-over. Khuv se tourna vers Jazz.


    —N’y allez pas trop fort avec Karl, mon ami. Il pèse vingt kilos de plus que vous et il a dix années de pratique derrière lui. En outre, il a de vilaines petites habitudes. Quand nous vous avons capturé sur cette montagne, il a fait sauter vos dents, oui, mais croyez-moi, vous avez eu de la veine. Il voulait vous arracher la tête. Et il en serait peut-être capable, avec quelques efforts. J’aurais peut-être même dû le laisser essayer, excepté que cela aurait été un terrible gâchis, et nous avons déjà fait suffisamment de gâchis ici.


    Ils se remirent à marcher, traversèrent le gymnase et arrivèrent dans une salle qui abritait une petite piscine. Celle-ci n’était pas carrelée; elle avait été simplement dégagée à la dynamite dans la roche de fond, le long d’une faille naturelle. À l’endroit où la voûte inégale et veinée était un peu plus haute, plusieurs membres du personnel du Projet nageaient dans l’eau chauffée de la piscine; la salle résonnait des impacts du plastique sur la chair tandis que deux femmes se lançaient un ballon. Un homme mince au crâne dégarni faisait des sauts de carpe depuis un tremplin.


    —Concernant votre «débriefing», déclara Khuv en haussant les épaules, eh bien, il y a high-tech et high-tech. L’Ouest a sa miniaturisation, sa superbe électronique, et nous avons nos…


    —Chimistes bulgares? le coupa Jazz.


    Le passage carrelé sur le côté de la piscine était mouillé. Ses pieds glissèrent et il trébucha. Vyotsky saisit son bras d’une main puissante et le retint. Jazz jura à voix basse.


    —Savez-vous à quel point il est inconfortable de se déplacer avec ce truc?


    Il parlait de sa camisole de force.


    —Une précaution nécessaire, fit Khuv. Je suis désolé, mais je vous assure que cela vaut mieux. Ici, la plupart des gens ne sont pas armés. Ce sont des scientifiques, pas des soldats. Des soldats gardent les abords du Projet, bien sûr, mais leur cantonnement est ailleurs; pas très loin, mais pas ici. Sur place nous en avons quelques-uns, comme vous le verrez, mais ce sont des spécialistes. Ainsi, si jamais vous vous échappiez… (De nouveau il haussa les épaules.) Vous pourriez commettre beaucoup de dégâts avant de vous mesurer à quelqu’un comme Karl.


    Arrivés au bout de la piscine, ils franchirent une autre porte donnant sur un couloir qui décrivait une légère courbe. Jazz comprit que c’était le périmètre. Ils l’appelaient ainsi, «le périmètre»: un tunnel revêtu de métal, au sol en caoutchouc, qui entourait tout le complexe à son niveau intermédiaire. Depuis le périmètre, des portes donnaient sur l’intérieur des nombreux secteurs du Projet. Il y avait quelques portes que Jazz n’avait pas encore franchies, celles qui nécessitaient un code de sécurité spécial. Il avait vu les secteurs de vie commune, l’hôpital, les salles de jeux, le réfectoire et certains des laboratoires, mais pas la machine elle-même, si tant est que quelque chose de ce genre existait. Cependant, Khuv lui avait promis qu’il allait visiter aujourd’hui «les entrailles» de l’endroit.


    Le commandant du KGB marchait en tête, Jazz le suivait, et Vyotsky fermait la marche. Des gens les croisaient, vêtus de blouses de laboratoire, de combinaisons de travail; certains munis de planchettes porte-papier, d’autres portant des pièces détachées de machine ou des instruments. L’endroit aurait très bien pu être une usine high-tech n’importe où dans le monde. Tandis que Jazz et son escorte avançaient, Khuv déclara:


    —Vous m’avez interrogé sur votre débriefing. Eh bien, vous aviez raison au sujet de nos amis bulgares: ils ont vraiment le chic pour concocter des trucs très puissants – et, bien sûr, je ne parle pas uniquement de leur vin. Les comprimés étaient destinés à provoquer votre douleur: ils bloquent les muscles, augmentent la sensibilité. Les injections contiennent un sérum de vérité et des sédatifs. Elles ont pour effet de vous rendre réceptif à la suggestion. Ce n’est pas tant que vous ne pouvez pas refuser, mais plutôt que vous êtes infiniment disposé à croire tout ce que nous vous disons! Non seulement votre officier de débriefing parle un anglais excellent, mais c’est également un psychologue de premier ordre. Alors ne vous reprochez pas d’avoir tout déballé. En fait, vous n’aviez pas le choix. Vous pensiez être dans votre pays, en sécurité, et vous étiez persuadé de faire uniquement votre devoir.


    Jazz se contenta de répondre par un grognement. Son visage ne montrait aucune émotion. Il veillait à ce qu’il en soit ainsi la plupart du temps, depuis qu’il avait découvert qu’on l’avait dupé.


    —Bien sûr, poursuivit Khuv, vos propres… euh… «chimistes» en Angleterre sont des hommes très habiles, eux aussi. Cette capsule dans votre bouche, par exemple: nous avons été incapables d’analyser son contenu ici, au Projet. Ce n’est guère surprenant: nous ne disposons pas des équipements appropriés – cela ne concerne pas le Projet Perchorsk –, néanmoins nous avons été à même de conclure que la petite capsule cachée dans votre dent contenait une substance tout à fait complexe. C’est pourquoi nous l’avons envoyée à Moscou. Qui sait, il y a peut-être quelque chose dedans que nous pouvons utiliser?


    Tout en parlant à Jazz, Khuv se retournait continuellement vers lui, pour l’examiner attentivement comme il l’avait fait si souvent au cours des semaines passées. Il voyait un homme âgé de trente ans seulement, qui portait sur ses épaules le poids redoutable d’une mission à haute responsabilité. À l’évidence, ses patrons des services secrets avaient le plus grand respect pour ses compétences. Et pourtant, malgré la formation intensive de Simmons, malgré ses aptitudes physiques et mentales, il était toujours inexpérimenté. Mais au fait, jusqu’à quel point un agent de terrain appartenant aux services secrets peut-il être «expérimenté»? Chaque mission était comme un lancer de pièce de monnaie: face vous gagnez, et pile… vous perdez votre tête. Ainsi que l’agent britannique lui-même aurait pu le dire, c’était comme jouer à la roulette russe.


    Malgré toutes les connaissances de Simmons dans de nombreux domaines, son savoir restait néanmoins purement théorique, il n’avait pas encore expérimenté les conditions d’une véritable «bataille». Car, pour sa toute première mission, les dés avaient roulé en sa défaveur, le barillet s’était enclenché avec sa balle placée directement sous le percuteur. C’était dommage pour Michael J.Simmons, mais tout à fait réjouissant pour Chingiz Khuv.


    Les yeux semblables à des joyaux sombres du commandant du KGB se posèrent de nouveau sur Simmons. L’Anglais faisait un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix, peut-être deux centimètres à peine de moins que Khuv lui-même. Durant le laps de temps qu’il avait passé à jouer les bûcherons, il s’était laissé pousser une barbe rousse pour aller avec sa tignasse indisciplinée. Elle avait été rasée depuis, laissant apparaître une mâchoire énergique et des joues légèrement creuses. Son poids était un peu inférieur à ce qu’il aurait dû être, car les Britanniques aimaient apparemment que leurs agents soient maigres et affamés. Un homme corpulent court moins vite qu’un homme mince, et il fait une cible beaucoup plus facile.


    En dépit de sa jeunesse, le front de Simmons était creusé de rides profondes; même en tenant compte de sa situation actuelle, il ne donnait pas l’impression d’un homme particulièrement heureux, ni même d’un homme qui l’avait été un jour. Ses yeux étaient vifs, verts, pénétrants; ses dents (à l’exception de celles que Karl lui avait arrachées) étaient bien plantées, solides et blanches; autour de son cou robuste était attachée une petite croix très simple au bout d’une chaînette en argent – son seul bijou. Il avait des mains longues et dures aux doigts effilés; ses bras semblaient un peu trop longs, ce qui lui donnait un aspect dégingandé ou gauche. Mais Khuv savait très bien que les apparences pouvaient être trompeuses. Simmons était un athlète accompli et il était doté d’une intelligence supérieure.


    Ils arrivèrent dans un secteur du périmètre que Jazz ne connaissait pas. Ici, les allées et venues du personnel étaient beaucoup moins fréquentes. Tandis qu’ils suivaient le coude que formait le long couloir, ils se trouvèrent soudain devant une porte de sécurité qui bloquait entièrement le passage. À proximité de cette porte, la voûte et les murs avaient brûlé et étaient noircis; de grandes cloques étaient visibles sur la peinture; plus près de la porte, la roche même de la voûte semblait avoir fondu et coulé comme de la cire avant de se solidifier sur le métal froid des murs artificiels. Les carreaux en caoutchouc du sol avaient entièrement brûlé jusqu’aux plaques de métal nues, qui étaient gauchies et faussées. Cela semblait quelque peu paradoxal qu’un lance-flammes de l’armée russe soit placé sur une étagère contre le mur opposé, prêt à servir. Dans un endroit de ce genre, Jazz se serait plutôt attendu à voir un extincteur, pas un lance-flammes… Il se dit en lui-même qu’il poserait une question à ce sujet le moment venu, mais pour le moment il se contenta de dire:


    —L’Incident Perchorsk.


    Il guettait la réaction de Khuv.


    —Exact. (L’expression du Russe ne se modifia pas. Il regarda Jazz dans les yeux.) Maintenant nous allons vous retirer cette camisole de force. La raison est simple: aux niveaux inférieurs, vous aurez besoin d’une certaine liberté de mouvement. Je ne tiens pas à ce que vous tombiez ou que vous vous blessiez. Toutefois, si jamais vous tentez quoi que ce soit de stupide, sachez que Karl a la permission – en fait, je lui ai donné des instructions en ce sens – de vous faire très mal. Je dois également vous prévenir que si vous vous perdiez en bas, vous pourriez très bien vous retrouver dans un secteur où la radioactivité est élevée. Par la suite, nous entreprendrons peut-être de décontaminer tous ces secteurs, mais c’est peu probable. Pourquoi le ferions-nous, alors que nous n’avons plus aucune raison de les utiliser de nouveau? Par conséquent, compte tenu du temps que vous mettriez à vous rendre, ou de celui qu’il nous faudrait pour vous débusquer, vous mettriez sans aucun doute votre santé en danger – peut-être même de façon irréversible. Vous comprenez?


    Jazz hocha la tête.


    —Vous pensez réellement que je serais assez stupide pour tenter de m’enfuir? Et pour aller où, bon sang?


    —Ainsi que je l’ai déjà expliqué, lui rappela Khuv tandis que Vyotsky détachait les sangles de sa camisole de force, nous ne sommes pas très inquiets à l’idée que vous tentiez de vous échapper. Ce serait un pur suicide, et vous n’avez plus de raisons de vouloir mourir – si tant est que vous en ayez eu auparavant. Ce qui nous préoccupe, ce sont les dégâts que vous pourriez causer, comme un sabotage à grande échelle. Cela pourrait avoir des conséquences très graves. Non seulement pour tous ceux qui sont ici, mais pour le monde entier!


    Pour une fois, l’expression de Jazz changea. Il arbora un sourire dépourvu de joie et émit un ricanement.


    —Voilà un exposé un brin mélodramatique, camarade, non? Je pense que vous avez regardé trop de films décadents de James Bond!


    —Vous le pensez? fit Khuv. (Ses yeux légèrement bridés s’étrécirent une fraction de seconde et devinrent encore plus brillants.) Vous le pensez vraiment?


    Il sortit une clé de sa poche et se tourna vers la lourde porte métallique. Elle était équipée d’une serrure placée au centre d’un volant métallique, comme le système de verrouillage de la chambre forte d’une banque. Alors que Khuv s’apprêtait à insérer la clé, le volant tourna, décrivit un quart de cercle, et les rebords de la porte s’entrouvrirent légèrement. Khuv recula. Quelqu’un allait sortir de l’autre côté.


    La porte s’ouvrit entièrement sur les trois hommes, et une poignée de techniciens ainsi que deux hommes en civil élégamment vêtus la franchirent. L’un des deux était grassouillet, le visage radieux, jovial – un personnage de marque venu de Moscou. L’autre, plus grave, était de petite taille et mince; son visage présentait de nombreuses cicatrices et il n’avait plus de cheveux sur la moitié gauche de son crâne veiné de jaune. Jazz avait déjà vu cet homme; c’était Viktor Luchov, le directeur du Projet Perchorsk – un rescapé des Incidents Perchorsk Un et Deux.


    Quelques amabilités furent échangées entre Khuv et les deux hommes en civil, puis le groupe s’en alla. Jazz et son escorte franchirent la porte et Khuv la ferma à clé derrière eux.


    Au-delà de la porte, le complexe présentait un aspect entièrement différent. En comparaison, les dégâts aux abords de ce secteur avaient été superficiels. Jazz regarda autour de lui avec étonnement et essaya de donner un sens au chaos qu’il voyait. On ne pouvait douter qu’une chaleur effroyable avait ravagé ces lieux. Les preuves de son passage étaient visibles partout: des étais étaient noircis et à moitié rongés par endroits; les plaques de revêtements du sol avaient entièrement disparu, remplacées par des planches; la paroi extérieure de la roche – littéralement la montagne elle-même – était noire, terne et couverte de protubérances, comme une coulée de lave qui se serait figée. Un fauteuil ou un bureau – c’était difficile de savoir – et un classeur métallique dépassaient, à moitié tordus, d’un énorme nodule de lave qui, à son tour, s’était soudé à la paroi; au-dessus de ce nodule anomal, un puits cylindrique d’environ quatre mètres de diamètre avait été foré à travers la roche, vers le haut, selon un angle de quarante-cinq degrés. À l’évidence, la lave était sortie de là en grande partie.


    Jazz regarda de nouveau vers l’orifice sombre du puits, se demandant comment il avait pu être taillé et où il conduisait. Il leva une main pour toucher le rebord du puits qui donnait sur le couloir; la roche était lisse comme du verre, elle ne présentait aucune protubérance contrairement au flot volcanique qui était sorti du puits… Conscient que Khuv l’observait, Jazz lui lança un regard interrogateur.


    —On m’a dit qu’il était utilisé pour obtenir une coupe transversale dont les côtés faisaient un peu moins de deux mètres, l’informa Khuv. J’ai aussi entendu dire qu’il était garni d’un miroir parfait, avec un verre à très haute densité, fixé sur de la céramique étanche, procurant presque cent pour cent de réflectivité. Depuis que s’est produit ce que vous avez appelé l’Incident Perchorsk, ceci est tout ce qui reste du puits. Je suppose que l’on pourrait dire que c’est ce qui se passe quand on tente d’enfoncer une cheville ronde dans un trou carré, hein? (Et avant que Jazz puisse répondre, il ajouta:) Bien sûr, je n’étais pas ici quand cela s’est produit. Vous comprenez, j’ai mon propre travail, Michael – vous permettez que je vous appelle par votre prénom? –, je dirige un service dont vous trouveriez la mission tout à fait incroyable. Il s’agit du fameux serviceE, dont nous avons déjà parlé.


    Jazz demeura silencieux et continua à regarder autour de lui, essayant d’assimiler tout ce qu’il voyait et entendait. À quoi cela lui servirait-il, il n’aurait su le dire, mais cela faisait partie de son entraînement.


    —Le service E, oui, Michael, poursuivit Khuv. Vous autres Britanniques avez également un serviceE, vous savez – et c’est pour cette raison que cela nous intéressait énormément de savoir si vous apparteniez à cet organisme. Si cela avait été le cas… (il haussa les épaules) alors nous aurions été obligés de vous liquider dès le début. (Jazz haussa son sourcil habituel.) Oh, oui, fit Khuv négligemment, car nous n’aurions pas pu vous laisser communiquer au monde extérieur – que ce soit par télépathie ou par un autre moyen – des informations sur cet endroit. Cela aussi aurait pu être très dangereux; dangereux au point de risquer de déclencher la Troisième Guerre mondiale!


    —Voilà qui est encore plus mélodramatique, murmura Jazz.


    Khuv poussa un profond soupir.


    —Vous comprendrez – bientôt! Mais d’abord, trouvez-vous un endroit où vous asseoir un moment. Je vais vous dire tout ce que vous aviez été chargé de découvrir ici. Vous savez, je tiens absolument à ce que vous compreniez tout. Vous saurez pourquoi plus tard.


    Khuv se percha sur une protubérance de roche noire tandis que Jazz s’installait sur le côté du classeur métallique qui dépassait du nodule de lave. Vyotsky resta debout, sans dire un mot, se contentant de regarder. La climatisation du Projet chuchotait faiblement, au loin. À part ce chuchotement et la voix de Khuv, tout était silencieux. Khuv parlait très doucement et le résultat n’en était que plus inquiétant: sa voix était semblable à un murmure qui résonnait dans un souterrain inconnu profondément enterré.


    —Le vrai responsable de tout ce que vous voyez ici est le SDI des États-Unis – leur scénario de la Guerre des étoiles, commença-t-il. Bien sûr, à l’époque où ces termes ont été choisis, une telle guerre n’était pas envisagée au sens propre, mais l’idée était bien là. Nous le savions grâce à nos sources de renseignements classiques. En ce qui concerne le Projet Perchorsk, ce n’était guère plus qu’une théorie astucieuse jusqu’à ce que l’Amérique commence à concevoir son initiative de défense dans l’espace. Ensuite, la logique habituelle s’est mise en marche: nous devions avoir un système de défense encore plus performant. Il en va des systèmes de défense comme des bombes: on veut toujours plus de puissance, d’efficacité. Si la Guerre des étoiles pouvait signifier la perte de 95% de notre capacité nucléaire, alors nous devions inventer quelque chose qui annihilerait entièrement la capacité d’attaque de l’Ouest.


    »Perchorsk aurait dû être la première étape, le terrain d’essai. Si l’expérience avait marché, des installations similaires auraient été construites tout autour des frontières de la Russie. Les pays satellites seraient peut-être obligés de se débrouiller tout seuls dans le cas d’un holocauste futur, mais le cœur névralgique de l’Union soviétique serait protégé – complètement! Vous me suivez jusque-là?


    Jazz pencha la tête sur le côté.


    —Vous me dites que ceci (il regarda autour de lui) ne devait pas être une arme, c’est bien ça?


    Khuv acquiesça.


    —Tout à fait. Ce devait être le contraire d’une arme: un bouclier. Un parapluie impénétrable au-dessus du centre de l’Union soviétique. Ah! Je vois à présent que cela vous intéresse au plus haut point. Enfin un peu d’animation! Bien, dois-je poursuivre?


    —Mais certainement, répondit Jazz immédiatement. Je vous écoute.


    Khuv reprit son récit:


    —Ne me posez pas de questions sur la mécanique de la chose: je suis un… euh… un «policier», pas un physicien! Franz Ayvaz était le cerveau et le moteur de Perchorsk, et Viktor Luchov son second. Ayvaz, comme vous le savez sans doute déjà, était notre spécialiste en matière d’accélérateur de particules ainsi que dans divers autres domaines de recherche associés; dans sa jeunesse, il avait été un pionnier remarquable dans la technologie du laser; ses accréditations étaient irréprochables, et sa théorie – sur le papier du moins – semblait être exactement ce que l’état-major de la défense recherchait: un champ de force à double fonction capable d’intercepter des missiles ennemis et de réduire leur capacité nucléaire à néant.


    »Voilà comment est né le Projet Perchorsk il y a cinq ans, et c’est ici qu’il est mort trois ans plus tard. Ayvaz est mort avec lui, Luchov est toujours là, réunissant des informations et cherchant le moyen de sauver quelque chose. Quant à ce qui s’est passé exactement… Je vais commencer par vous raconter ce qui était censé se passer.


    »Un rayon devait être généré en bas, dans les niveaux inférieurs. C’est là que la plupart des appareils étaient utilisés. Accéléré au maximum et stimulé par un bombardement atomique, il serait envoyé vers le haut de ce puits et libéré tel un énorme rayon laser vers le ravin; une série de miroirs diviserait le rayon en un éventail qui filerait vers le ciel et continuerait dans l’espace. Ce devait être un essai, rien de plus. Le premier d’une série.


    »Hélas, il y a eu un dysfonctionnement dans les moteurs qui réglaient le mouvement des miroirs extérieurs. Ils se sont bloqués dans la pire position possible, au pire moment possible. En outre, les scientifiques ici étaient sous pression; ils ont dû travailler dans l’urgence, dans des conditions qui n’étaient pas les meilleures; toute une série de dispositifs de sécurité n’a ainsi pas été incorporée. Vous savez ce qui se passe, Michael, lorsqu’on bouche le canon d’un pistolet, qu’on le charge et qu’on appuie sur la détente? Mais quel idiot je fais! C’est ridicule de poser une telle question à un homme qui est un spécialiste des armes à feu! Bien sûr que vous le savez.


    »Eh bien, c’est ce qui s’est passé ici. Il y a eu un retour de souffle colossal. Des énergies assez puissantes pour créer un arc depuis l’Afghanistan jusqu’à l’archipel François-Joseph ont été prises au piège et confinées à l’intérieur du puits, et redirigées vers leur source. Il y a eu une collision de forces terrifiantes, qui a engendré des températures incroyables, et aux abords immédiats du rayon la matière elle-même a subi des changements radicaux. Bon, je ne suis qu’un profane; ce que je vous dis là n’a rien d’une explication technique, bien sûr. Il faudra que vous parliez à Luchov si vous voulez en savoir plus – mais je puis vous assurer que vous ne comprendrez pas ce qu’il vous dira. À moins que vous en sachiez beaucoup plus sur le sujet que ce que nous avons découvert.


    »Voilà ce qu’a été l’Incident Perchorsk, ou pi, comme vous autres à l’Ouest l’avez appelé. Les dégâts que vous voyez ici ne représentent même pas le centième de la dévastation qui est survenue en bas, où nous nous rendrons dans un moment. Et en ce qui concerne les pertes en vies humaines, nous avons payé un tribut effroyable à cause de notre précipitation, Michael. Un tribut effroyable. Mais moins effroyable que celui que nous aurons peut-être encore à payer… (Sur ces paroles énigmatiques qui continuaient à résonner, Khuv se leva brusquement.) Descendons, à présent! dit-il d’un ton pressant. Nous allons nous rendre deux niveaux plus bas. Là, vous serez peut-être en mesure de percevoir à quoi cela a réellement ressemblé.


    Jazz se leva à son tour et le suivit. Une fois encore, Vyotsky ferma la marche, formant l’arrière-garde le long du périmètre sur une petite distance, puis tous trois descendirent un large escalier aux madriers épais, vers un endroit qui semblait tout droit sorti d’un cauchemar.


    Sa main à peine posée sur la rampe, Jazz contempla les recoins indistincts d’un grand désordre, d’un chaos étrange. L’éclairage était médiocre, peut-être intentionnellement, car à l’évidence le peu que l’on voyait était – à tout le moins – déconcertant, voire effrayant. Ils descendirent à travers un enchevêtrement de plastique gauchi, de roche fondue et de métal gondolé, où, des deux côtés, d’une façon étonnamment uniforme, des tunnels fossilisés, certains de un mètre de diamètre, sinuaient et serpentaient comme des galeries de vers de terre à travers de vieilles poutres, excepté qu’ils étaient creusés dans de la roche compacte et des poutrelles métalliques tordues.


    L’agent britannique pensa que quelque chose, une force énorme, avait tenté d’apporter une certaine homogénéité à ces lieux, de gommer les différences des choses pour les rendre similaires, ou bien de déformer toute chose jusqu’à la rendre méconnaissable. Ce n’était pas tant que les divers matériaux avaient fusionné dans la chaleur et le feu; ils semblaient plutôt avoir été malaxés, comme les ingrédients d’une pâte à pain ou comme des morceaux de pâte à modeler de différentes couleurs qu’un enfant monstrueux se serait amusé à mélanger.


    —Cela empire, dit Khuv doucement en continuant à descendre, toujours en tête. Ces tunnels étranges que vous voyez n’ont pas été «taillés» à travers la magmasse – c’est le terme que Viktor Luchov employait pour désigner ce fouillis de matières –, c’est la matière qui a été rongée de l’intérieur par l’énergie qui a résulté du retour de souffle! Nous ne pouvons qu’imaginer l’étendue des dommages que celle-ci aurait causés si l’installation avait été construite à la surface.


    L’escalier descendait vers une véritable couche de magmasse, qui s’aplanit seulement quand ils atteignirent un mur vertical de roche intacte semblable à la paroi d’une falaise. Ici, les madriers sous leurs pieds formaient une passerelle qui tournait sur la droite selon un angle de quatre-vingt-dix degrés et s’étendait parallèlement à la base du mur de roche. Sous les madriers, le sol était bosselé, divers matériaux avaient fondu les uns dans les autres à tel point que leurs formes originelles étaient méconnaissables. À travers la masse congelée de cette matière terrestre et pourtant inconnue s’étendaient ces conduits d’énergie irréguliers, très semblables aux galeries creusées dans des rochers par des crustacés, mais à une échelle gigantesque.


    —Rongée, fit Jazz en s’interrogeant sur ce terme. Vous avez dit que la matière avait été rongée de l’intérieur – mais par quoi?


    —Peut-être que le mot qui convient ici est «convertie»? (Khuv lança un regard à Jazz.) Oui, il serait peut-être plus exact de dire que la matière a été convertie en énergie. Mais si vous faites preuve de patience, je vous montrerai bientôt un meilleur exemple. Nous nous rendons à l’endroit où se trouvait la pile. Elle aussi a été rongée – ou convertie, si vous préférez.


    —La pile?


    Pour le moment, Jazz avait l’esprit trop confus pour assimiler ce que disait Khuv.


    —La pile atomique, qui était la principale source d’énergie du Projet, expliqua Khuv. Le contrecoup de l’explosion l’a dévorée – complètement. Oui, et ensuite elle s’est apparemment dévorée elle-même!


    Jazz aurait sans doute mis en doute cette assertion, mais il vit, sur la gauche de la passerelle, un énorme trou parfaitement circulaire à la surface de la paroi rocheuse noire. De la lumière émanait de ce tunnel qui formait un angle prononcé vers le bas. Jazz n’eut pas besoin qu’on lui dise que c’était le prolongement du puits qu’il avait vu au niveau supérieur, ce même puits qui, une fois – une seule fois – avait transporté un rayon d’énergie terrifiant vers le monde extérieur.


    La passerelle tournait à gauche en direction de l’entrée du puits, et reprenait la forme d’un escalier. La lumière blanche aveuglante qui s’échappait de l’ouverture leur faisait mal aux yeux après l’obscurité relative des deux niveaux qu’ils venaient de descendre. Devant et en contrebas, l’extrémité du puits était un disque blanc d’une luminance éclatante, dont le bord inférieur était voilé par la plate-forme du passage. Jazz se protégea les yeux et aperçut un jeune soldat russe en uniforme qui était adossé à la paroi incurvée. L’homme se redressa immédiatement, se mit au garde-à-vous et frappa sur la crosse de sa kalachnikov en guise de salut.


    —Repos, dit Khuv. Nous avons besoin de lunettes.


    Le soldat appuya sa mitraillette contre la paroi et farfouilla dans une sacoche qu’il portait en bandoulière. Il en sortit trois paires de lunettes teintées en cellophane et à la monture en carton – on aurait dit les lunettes que Jazz avait portées autrefois pour regarder des films en 3D.


    —Pour nous protéger de la lumière, expliqua Khuv, bien que ce ne soit guère nécessaire. Il suffit d’un peu de temps pour s’y habituer.


    Néanmoins, il mit ses lunettes. Jazz fit de même et suivit Khuv au bas de l’escalier construit dans le puits cylindrique aussi lisse que du verre. Un fracas retentit derrière eux comme la mitraillette du soldat tombait sur le sol alors qu’il la récupérait, puis la voix rauque et menaçante de Karl Vyotsky se fit entendre:


    —Idiot! Tu veux faire un mois de gardes de nuit?


    —Non, monsieur! s’exclama le jeune soldat. Je suis désolé, monsieur. Elle a glissé.


    —Tu fais foutrement bien d’être désolé! gronda Vyotsky. Et pas seulement pour ton arme. Pour quelle raison es-tu ici, au fait? Pour vérifier les passes de sécurité, voilà pourquoi! Tu connais cet homme devant, tu me connais moi. Et l’homme qui est avec nous?


    —Oh, oui, monsieur! bégaya le jeune soldat. L’homme devant est le camarade commandant Khuv, monsieur, et vous êtes également un officier du KGB. L’autre homme c’est… un ami à vous, monsieur!


    —Bouffon! fit Vyotsky d’une voix sifflante. Il n’est pas mon ami. Ni le tien. Ni celui de personne dans ce foutu endroit!


    —Monsieur, je…


    —Maintenant, tiens cette mitraillette devant toi, fit Vyotsky d’un ton sec. À bout de bras, l’index glissé dans le pontet. Nom de Dieu! j’ai dit à bout de bras! Maintenant, tiens-le et compte jusqu’à deux cents, lentement! Ensuite, remets-toi au garde-à-vous. Et si jamais je te surprends à paresser de nouveau, je t’expédie dans cet enfer blanc en bas, la queue la première, tu as compris?


    —Oui, monsieur!


    Tandis qu’il suivait Khuv vers la lumière blanche éblouissante au fond du puits, Jazz murmura d’un ton aigre:


    —Notre Karl est la discipline incarnée.


    Khuv se retourna pour le regarder et secoua la tête.


    —Pas vraiment. La discipline n’est pas son fort. Mais le sadisme, oui. Je déteste le reconnaître, mais cela a son utilité…


    Au fond du puits, il y avait un palier muni d’une rambarde où l’escalier devenait plat et tournait vers la gauche. Khuv s’arrêta sur le palier, Jazz à ses côtés. Tout en attendant Vyotsky, ils contemplèrent la scène fantastique qui se déroulait sous leurs yeux.


    C’était comme se trouver dans une caverne, mais il était impossible de considérer cet endroit comme une grotte ordinaire. Jazz voyait que la roche avait été évidée pour former une sphère parfaite, une bulle géante à la base de la montagne – mais une bulle qui faisait plus de quarante mètres de diamètre! Tout autour, la paroi recourbée d’un noir luisant était lisse comme du verre, à l’exception des trous de ver dont elle était criblée, y compris dans la voûte en forme de coupole. L’entrée du puits où se tenaient Jazz et Khuv était orientée vers le bas, à quatre-vingt-dix degrés, directement vers le centre de l’espace qui était également la source de la lumière. Là était la chose la plus fantastique de toutes.


    Cette surface centrale était une boule de lumière d’environ dix mètres de hauteur, et elle était apparemment suspendue là, à mi-chemin entre la voûte en forme de coupole et le sol qui s’incurvait vers le haut. Une sphère de brillance immobile à l’intérieur d’une sphère d’air, l’ensemble étant soigneusement enterré sous une montagne!


    Plissant les yeux en raison de la lumière qui l’éblouissait malgré les verres teintés de ses lunettes, Jazz finit par se rendre compte que la caverne sphérique contenait d’autres choses. Une toile arachnéenne d’échafaudages avait été construite à mi-hauteur de la paroi et tout autour du flamboiement central. Les échafaudages soutenaient une plate-forme de planches qui faisait le tour de l’étrange source de lumière, rappelant vaguement à Jazz le système des anneaux de Saturne. Partant depuis le cercle, une passerelle s’avançait jusqu’à la lisière de la sphère de lumière.


    À l’extérieur, adossés aux parois noires criblées de trous – placés à intervalles réguliers autour du périmètre et posés sur un ensemble d’étais massifs –, trois canons jumelés Katushev pointaient leur gueule à bout portant sur le centre aveuglant. Des canonniers étaient en position, leurs appareils de visée alignés sur la sphère. Avec leurs visages blancs, les antennes de leur casque radio et leurs yeux d’insecte en boules de loto rivés sur la cible éblouissante, ils ressemblaient à des extraterrestres.


    Entre les canons et la sphère il y avait une clôture électrifiée haute de trois mètres cinquante, et un portail à l’endroit où la passerelle enjambait le vide entre les anneaux de Saturne et le centre. Il y avait un peu de mouvement en bas, les hommes étaient nerveux et inquiets, mais ils conservaient leur calme; l’odeur âcre de la peur était si forte dans l’air prétendument conditionné que Jazz la sentait presque se déposer sur sa peau comme une humeur visqueuse.


    Il agrippa la rambarde en bois et laissa toute la scène s’imprimer dans son cerveau de façon indélébile.


    —Mais qu’est-ce que…? s’exclama-t-il en tournant la tête pour regarder Khuv. J’ai assisté à l’arrivée de ces canons et de la clôture électrifiée la nuit où vous m’avez capturé. J’ai cru qu’ils étaient destinés à défendre Perchorsk contre une attaque venue de l’extérieur, ce qui m’avait semblé absurde. Mais une attaque venue de l’intérieur? Bon sang, c’est tout aussi absurde! Enfin, quelle est cette chose? et pourquoi ces hommes en bas en ont-ils si peur?


    Brusquement, sans y être incité, il devina la réponse avant qu’elle lui soit donnée. S’il n’avait pas vraiment toute la réponse, du moins en savait-il suffisamment. Brusquement, tout s’assemblait: tout ce qu’il avait vu, et tout ce que Khuv lui avait dit. Et particulièrement la monstruosité volante que les chasseurs américains avaient abattue en plein ciel au-dessus de la côte ouest de la baie d’Hudson et qui avait explosé dans une boule de flammes en redescendant vers la Terre. À propos de flammes, n’était-ce pas un lance-flammes qu’une équipe de quatre hommes maniait là-bas sur la plate-forme des anneaux de Saturne? Oui, c’était bien ça.


    Vyotsky s’était approché sans bruit derrière Jazz et Khuv qui se tenaient devant la rambarde. Il posa une main énorme sur l’épaule de Jazz, qui sursauta.


    —Quant à ce que c’est, l’Anglais, dit-il, c’est une sorte de porte. Et elle ne nous fait pas peur.


    Mais Jazz remarqua que, pour une fois, la voix de Vyotsky était étouffée, peut-être même un peu intimidée.


    —Karl a raison, déclara Khuv. Non, nous n’avons pas peur de la Porte elle-même – mais je mets au défi toute personne saine d’esprit de ne pas redouter les choses qui la franchissent parfois!

  


  
    Chapitre 4


    LA PORTE


    Ils descendirent la dernière volée de marches en bois en direction des anneaux de Saturne de la plate-forme en toile d’araignée, puis firent le tour de la sphère centrale et s’approchèrent de la passerelle qui menait à son cœur froid et incandescent. Arrivé à quatre mètres du portail aménagé dans la clôture électrique, Khuv s’arrêta et se tourna vers Jazz.


    —Alors, qu’en pensez-vous? demanda-t-il.


    Il faisait probablement allusion au globe aveuglant et mystérieux qui se trouvait de l’autre côté du portail, peut-être à sept pas de distance. Le globe était parfaitement immobile, il ne produisait aucun bruit, et pourtant il était menaçant.


    —Vous avez dit que la pile atomique se trouvait ici, répondit Jazz. Quoi, suspendue en l’air? Non, je plaisante. Donc, ce que vous voulez dire, c’est que, après le retour de souffle, tout ce qui se trouvait à vingt-cinq mètres environ du centre de ce… de cette chose – quoi que cela puisse être – a été pulvérisé et a disparu, exact?


    —C’est en effet l’explication que j’aurais donnée, acquiesça Khuv, mais elle est erronée. Ainsi que je l’ai déjà fait remarquer, «conversion» est le terme qui convient. D’après Viktor Luchov, l’énergie du rayon pris au piège a été attirée par l’énergie latente – ou l’énergie en action – contenue dans la pile. On pourrait comparer ce phénomène à la façon dont un clou est attiré par un aimant. Au cours de la fusion finale qui s’est produite ici, il n’y a pas eu d’explosion. Peut-être y a-t-il eu une implosion, je n’en sais pas plus à ce sujet que Luchov lui-même. Mais la matière qui formait le sol de cet endroit, la pile elle-même avec son combustible, ainsi que tous les appareils qui avaient rempli cette zone depuis le centre jusqu’au mur sphérique que vous voyez maintenant… toutes ces choses ont été rongées, transformées, converties. Et pas seulement des choses, mais aussi des hommes. Dix-sept techniciens sont morts instantanément, sans laisser la moindre trace.


    Jazz était impressionné, sinon par la narration des faits, du moins par les faits eux-mêmes.


    —Et les radiations? demanda-t-il. Il y a certainement eu une libération massive de…


    Khuv secoua la tête, et Jazz s’interrompit.


    —Si l’on considère toutes les zones qui étaient accessibles, une infime quantité de radiations a été libérée. Ces galeries de ver étaient irradiées pour certaines jusqu’à cinq ou six mètres de profondeur dans la roche. Nous avons fait tout notre possible, puis nous les avons scellées. Dans les niveaux supérieurs, il y a encore des endroits dangereux, mais la plupart ont également été scellés. De toute façon, ces niveaux ne sont plus utilisés et ne le seront plus jamais. Vous avez vu une partie de la magmasse, mais vous n’avez pas tout vu. Le métal, le plastique et la roche n’ont pas été les seules matières à fusionner dans cette décharge d’énergie inconnue, Michael. Mais, à la différence des autres matières, la roche, le métal et le plastique ne pourrissent pas! Vous comprenez ce que je veux dire, j’en suis sûr…


    Jazz fit une grimace.


    —Comment ont-ils nettoyé l’endroit? Cela a dû être un cauchemar.


    —Et ce n’est pas fini, répondit Khuv. C’est pour cette raison que l’éclairage est très faible là-bas. On a dû utiliser de l’acide. C’était le seul moyen. Mais il a laissé des moulages dans la magmasse qui sont tout à fait horribles à regarder. Les vestiges de Pompéi doivent ressembler à cela, mais au moins, là-bas, les formes figées sont humaines et identifiables. Elles ne sont pas étirées, ni tordues, ni… inversées.


    Jazz réfléchit un instant, et décida de ne pas demander à Khuv ce qu’il voulait dire par là.


    —Sommes-nous vraiment obligés de rester plantés là? grommela brusquement Vyotsky, qui s’impatientait depuis un petit moment. Pourquoi devrions-nous servir de cibles?


    Le dégoût que Jazz éprouvait pour cet homme était si intense qu’il s’apparentait à de la haine. Jazz l’avait détesté dès l’instant où il l’avait vu, et il ne pouvait résister à l’envie de le railler chaque fois que l’occasion se présentait. Il ricana en regardant le colosse russe.


    —Vous pensez que leurs doigts risquent de glisser? fit-il en hochant la tête en direction des canonniers du Katushev le plus proche. Ou peut-être ont-ils eux aussi un grief contre vous, hein?


    —L’Anglais, dit Vyotsky en faisant un pas menaçant vers lui, je pourrais avec joie te jeter sur cette clôture et te regarder griller! On t’a conseillé de surveiller tes paroles, mais, en ce qui me concerne, j’espère que tu vas continuer à forcer ta chance jusqu’à ce que tu dépasses les limites!


    —Calme-toi, Karl, lui dit Khuv. Il prend ta mesure, c’est tout. (Puis, s’adressant à Jazz:) Ce n’est pas à ce genre de menace qu’il voulait faire allusion. Ou plutôt si, mais nous ne serions pas réellement la cible. Simplement, si quelque chose – quoi que ce soit d’étrange – sort de cette boule de lumière là-bas, ces hommes ont l’ordre d’ouvrir le feu immédiatement et de détruire l’intrus ou en tout cas d’essayer de le détruire. Que nous nous tenions là, exactement dans leur ligne de mire, ne les empêchera pas de tirer.


    —Mais si cela se produisait, ajouta Vyotsky, si une de ces… choses venait à sortir, je serais pour ma part ravi de me prendre une balle dans le corps!


    Khuv eut un léger frisson.


    —Partons d’ici. Karl a entièrement raison: nous sommes stupides de rester là à tenter le sort. Cela s’est déjà produit cinq fois, et rien ne certifie que cela ne se reproduira pas.


    Comme ils tournaient les talons et rebroussaient chemin vers les escaliers, Jazz demanda:


    —Vous l’avez filmé? Je veux dire, si cela se produit régulièrement…


    —Pas régulièrement, le reprit Khuv. Il y a eu cinq… «situations critiques», dirons-nous, en deux ans. On ne peut pas dire que ce soit fréquent. Mais je comprends ce que vous voulez dire. Oh oui, Michael, nous avons retenu la leçon très vite. Après nos deux premières rencontres avec cette chose, nous nous sommes équipés de caméras, et maintenant il y en a même sur ces canons. Elles se déclenchent dès qu’ils commencent à tirer. Ce que les hommes voient, les caméras le capturent – sur la pellicule, en tout cas. Concernant la chose à laquelle votre camp a donné le nom de code «Pill», c’était la première que nous avons vue. Personne ici n’y était préparé. La seconde était plus petite, mais nous n’y étions pas préparés non plus. Ce n’est qu’après que les caméras ont été installées.


    —Serait-il possible de visionner ces films?


    Jazz pouvait aussi bien tenter le coup; il y avait peu de chances, voire aucune, qu’il sorte d’ici, mais il devait néanmoins essayer de découvrir tout ce qu’il pouvait sur ce gâchis, ne serait-ce qu’à tout hasard.


    —Certainement, dit Khuv sans la moindre hésitation. Mais, si vous préférez, je peux vous montrer quelque chose d’infiniment plus intéressant que de simples films.


    Quelque chose dans sa voix incita Jazz à se montrer prudent. Néanmoins, il répondit:


    —Mais certainement, continuez à m’intéresser!


    Le gloussement sardonique, sinistre de Vyotsky derrière lui l’amena à se demander s’il avait fait le bon choix…


    


    Ils remontèrent à travers les niveaux silencieux mais inquiétants de la magmasse jusqu’au périmètre, et continuèrent jusqu’à la zone sécurisée qui abritait les laboratoires du Projet. Ils franchirent deux portes de sécurité gardées et arrivèrent finalement devant une porte métallique sur laquelle figuraient une tête de mort rouge vif peinte au pochoir et un avertissement sans équivoque:


    


    «ATTENTION!


    ACCÈS RÉSERVÉ UNIQUEMENT AU GARDIEN


    ET AUX PERSONNES CHARGÉES DE LA SÉCURITÉ»


    


    Jazz ne put s’empêcher de penser qu’il s’agissait encore d’une exagération mélodramatique, mais Khuv et Vyotsky étaient devenus très silencieux. Peut-être était-il préférable qu’il suive leur exemple. Il tint sa langue et s’interrogea sur le mot «gardien». Gardien de quoi?


    Khuv avait un badge d’identification en plastique qu’il inséra dans une fente dans la porte. Le badge fut accepté, «lu», et restitué; un mécanisme ronronna et la porte s’ouvrit avec un bruit sec. Avant de pousser le battant, Khuv fit un signe à Vyotsky qui baissa les lumières dans le vestibule. Comme les lumières s’atténuaient, Jazz remarqua le visage de Vyotsky: il était pâle et luisait de sueur. En outre, sa pomme d’Adam tressautait de façon perceptible. Le colosse russe était à la fois endurci et cruel, mais certaines choses pouvaient apparemment l’affecter. Il semblait d’ailleurs que Jazz était sur le point de découvrir l’une d’elles.


    Khuv, pour sa part, était aussi imperturbable qu’à son habitude. Il poussa le battant massif et fit signe à Jazz de franchir le seuil. Avec une certaine hésitation, l’agent britannique s’avança dans la pièce obscure. Vyotsky lui emboîta le pas, Khuv entra le dernier et referma la porte derrière lui.


    L’obscurité était presque totale: seule une série de petites lumières rouges, chacune de la taille d’une ampoule de flash, luisait au plafond. Révélée par leur faible lueur, une vitrine en verre de forme rectangulaire était placée contre un mur, semblable à un énorme aquarium pour poissons tropicaux. La voix de Khuv parvint doucement aux oreilles de Jazz dans l’obscurité.


    —Vous êtes prêt, Michael?


    —Quand vous voulez, répondit Jazz.


    Mais alors même que les mots sortaient de sa bouche, il comprit qu’il n’était pas là pour admirer des poissons rouges.


    Un puissant déclic retentit et les lumières s’allumèrent.


    Quelque chose bougea dans le réservoir et se dressa!


    Derrière Jazz, Vyotsky poussa une exclamation étranglée. Il avait déjà assisté à cette scène, il savait ce qu’il y avait dans le réservoir, mais le fait de le savoir n’avait servi qu’à précipiter sa réaction instinctive. Et maintenant que Jazz découvrait la chose à son tour, il comprenait facilement pourquoi le colosse avait réagi ainsi.


    La chose ressemblait aux moulages dans la magmasse que Khuv n’avait pas décrits mais que Jazz avait imaginés. Elle leur ressemblait et en même temps elle était différente, car elle était vivante. Elle se tortillait, se contorsionnait, lançait des regards furieux à travers le verre épais du réservoir; ses yeux étaient démoniaques. La chose avait la taille d’un gros chien, mais ce n’était pas un chien. Elle ne ressemblait à rien que Jazz aurait pu concevoir, si ce n’est à un mélange de ses pires cauchemars. Elle ne restait pas immobile assez longtemps pour qu’il tente même de déterminer ce que c’était. Mais le pire de tout, c’était qu’elle-même ne semblait pas le savoir!


    À la voir collée l’espace d’un moment contre le verre du réservoir, la chose aurait pu être une sangsue. Son ventre était ridé et avait la forme d’une énorme ventouse étirée. Mais ses quatre mains, sa queue et sa tête auraient pu facilement appartenir à un rat géant! Elle eut cet aspect durant une fraction de seconde, puis…


    La tête et les mains changèrent; elles subirent une rapide métamorphose et devinrent semblables à celles d’un homme. Un visage presque humain s’aplatit contre le verre et regarda en direction de la pièce d’un air triste, presque pitoyable. La chose fit une grimace: on aurait dit à la fois un sourire, un rictus renfrogné et un grognement, puis ses mâchoires humaines s’ouvrirent et se distendirent d’une façon inimaginable. À l’intérieur de cette bouche étaient alignées des rangées de dents dignes d’un piranha monstrueux!


    Jazz recula en poussant une exclamation et heurta Vyotsky. Le Russe le saisit par les épaules et le retint. Dans le réservoir, les mains de la chose développèrent des crochets qui se mirent à gratter contre le verre de la paroi; son visage s’affaissa pour devenir un masque noir semblable à du cuir et doté d’un museau convoluté et d’énormes oreilles pointues et velues, comme une grande chauve-souris; des membranes poussèrent entre ses membres et son corps, formant des ailes. Elle fit un bond vers le haut, heurta dans un bruit sourd le couvercle en verre de son réservoir puis retomba mollement sur l’épaisse couche de sable du fond.


    Jazz fut vaguement conscient que quelqu’un avait murmuré: «Mon Dieu!» Peut-être était-ce Khuv, pensa-t-il; oui, même lui aurait pu se laisser aller à prononcer le nom de Dieu en pareilles circonstances. Au même moment, la chose s’était allongée pour devenir un ver muni d’une tête bêche avant de disparaître dans le sable, la tête en avant. Il y eut un dernier remous dans le sable et… tout redevint immobile.


    Après un long moment de silence, Jazz exhala un profond soupir.


    —Dieu tout-puissant! murmura-t-il.


    Puis les trois hommes aspirèrent avidement de l’air dans leurs poumons comprimés. Jazz referma la bouche, puis regarda en direction des deux Russes.


    —Et vous me dites que cette… chose est sortie de cette boule de lumière, exact?


    Khuv, très pâle dans les lumières vives, ses yeux semblables à des taches bleu foncé au sein de son visage terreux, acquiesça.


    —Elle a franchi la Porte, oui, dit-il.


    Jazz secoua la tête, abasourdi.


    —Mais comment avez-vous fait pour l’attraper?


    Cela semblait une question très sensée.


    —Comme vous pouvez le constater, répondit Khuv, elle n’aime pas les lumières vives. Et, bien qu’elle soit capable de changer de forme à volonté, elle semble néanmoins très primitive dans son processus mental – si tant est qu’elle possède quelque chose de semblable. Il s’agit peut-être d’un instinct purement animal. Nous pensons qu’elle a probablement attaqué la Porte de l’autre côté; ce devait être la nuit dans son monde, et la sphère à l’éclat aveuglant a dû lui apparaître comme un ennemi, voire une proie. Mais quand elle a surgi de notre côté – dans la sphère creuse de roche en bas –, c’était éclairé comme en plein jour. Heureusement pour les personnes qui étaient présentes là-bas, elle s’est enfoncée immédiatement dans l’un des trous de ver – pour échapper à la lumière, vous comprenez? Et quelqu’un a eu la présence d’esprit de placer le couvercle ouvert d’un classeur métallique sur l’orifice. Quand elle a essayé de ressortir, elle était prise au piège.


    —Depuis combien de temps avez-vous… (Jazz avait le plus grand mal à se concentrer sur ce qu’il disait, tant il lui était difficile de détacher ses yeux du réservoir) gardez-vous cette chose?


    —Depuis dix-huit mois, répondit Khuv. C’était la troisième rencontre.


    —Du quatrième type.


    Jazz s’était finalement ressaisi.


    —Pardon?


    Khuv le regarda d’un air déconcerté. Jazz secoua la tête.


    —Non, rien. Mais dites-moi: elle mange quoi?


    Il ne savait pas pourquoi il avait posé cette question. Peut-être était-ce le souvenir de toutes ces dents. En outre, Khuv avait parlé de proie.


    Le commandant du KGB plissa les yeux. Il n’était pas sur la défensive, il avait un air pensif. Il ouvrit la porte, éteignit les lumières, et fit signe à Jazz et Vyotsky de sortir. Ils repartirent vers le périmètre et Khuv prit la direction de ses quartiers.


    —Je suppose qu’elle mange, non? demanda Jazz en chemin.


    Khuv demeura silencieux, mais Vyotsky répondit à sa place.


    —Oh oui, elle mange. Elle n’en a pas besoin, apparemment, mais elle le fait quand on lui propose de la nourriture. Elle mange des gens – ou tout ce qui a de succulents intestins bien rouges! Ou elle le ferait si elle le pouvait. Son gardien la nourrit de sang et d’abats qu’il fait passer à travers un tube. Il sait exactement la quantité qu’il doit lui donner. S’il la nourrit trop, elle grossit et devient plus forte. S’il ne la nourrit pas assez, elle se ratatine et hiberne. Quand ils auront trouvé un moyen de la manipuler sans danger, ils essaieront de découvrir ce qui la fait fonctionner.


    —Ils?


    —Les spécialistes de Moscou, répondit Vyotsky en haussant les épaules. Les gens de…


    —Karl! l’interrompit Khuv.


    Tiens, tiens…, pensa Jazz. Ainsi, bien que je sois prisonnier, et malgré la «glasnost» affichée par Khuv, il y a néanmoins des domaines sensibles, hein?


    —Des spécialistes, oui, dit Khuv. S’ils peuvent en savoir plus sur elle, ils découvriront également en quoi consiste son monde.


    Quelque chose d’autre tracassait Jazz.


    —Et concernant ces lance-flammes que je vois partout?


    —N’est-ce pas évident? grogna Vyotsky. Dis donc, l’Anglais, serais-tu stupide, tout compte fait?


    —Un feu concentré les tue, déclara Khuv. Jusqu’à maintenant, c’est à peu près le seul moyen de les tuer. Le seul que nous ayons découvert, en tout cas.


    Jazz acquiesça. Les choses commençaient à prendre tournure dans sa tête.


    —Je commence à mieux cerner les possibilités, dit-il d’un ton sec. Et inutile de me dire d’où viennent vos «spécialistes». Probablement du département pour l’étude de la guerre chimique et biologique de Protze Prospekt, exact?


    Khuv ne répondit pas. Ses lèvres esquissèrent un sourire pincé.


    Jazz hocha la tête. Sa propre expression était un mélange de sarcasme et de dégoût.


    —Et cette chose ferait une sacrée arme biologique, non?


    Ils étaient arrivés aux quartiers de Khuv. Ce dernier ouvrit la porte.


    —Vous prenez un verre, ou bien dois-je laisser Karl vous reconduire dans votre cellule et vous tabasser un peu pour vous apprendre les bonnes manières?


    Sa voix était aussi menaçante qu’une fine couche de glace sur le point de céder. Jazz avait touché un point sensible. L’agent britannique était beaucoup plus rapide à la détente que Khuv le pensait.


    Jazz regarda Vyotsky; ce dernier affichait un large sourire.


    —Tout compte fait, je prendrais un verre avec plaisir.


    —Très bien, mais tâchez de vous souvenir d’une chose: vous n’êtes pas en position de critiquer quoi que ce soit. Vous êtes un espion, un meurtrier, et un éventuel saboteur. Et rappelez-vous également ceci: vous ne savez pas tout. Nous ne savons pas tout! Des armes comme… comme celle-là? Personnellement, je fermerais volontiers cet endroit, je le coulerais dans du béton, je condamnerais la Porte pour toujours – si cela était faisable. Viktor Luchov agirait de même. Mais le Projet a été subventionné – en fait, il a été ordonné – par l’agence de la Défense. Nous ne contrôlons pas tout, Michael, mais nous sommes contrôlés. À présent décidez-vous: nous pouvons être «amis», ou bien je peux charger quelqu’un d’autre, quelqu’un qui sera beaucoup moins bienveillant, de terminer votre briefing. À vous de voir.


    Briefing? Curieusement, Jazz n’aimait pas du tout la façon dont Khuv avait utilisé ce mot. Un lapsus, de toute évidence. Dans le cas présent, il ne s’agissait pas vraiment d’un briefing, si? Pourquoi m’accordez-vous un traitement de faveur? demanda une voix dans un recoin de sa tête. Qu’attendez-vous de moi? Il n’avait pas les réponses, aussi laissa-t-il la question de côté et répondit:


    —Entendu, j’accepte. Nous faisons tous ce que nous avons à faire. Nous avons tous nos ordres. Mais dites-moi juste une dernière chose, et ensuite je ne vous interromprai plus.


    Khuv conduisit Jazz et Vyotsky dans son séjour.


    —Entendu, dit-il. De quoi s’agit-il?


    —Cette chose dans le réservoir en verre, votre intrus venu d’un autre monde, fit Jazz en fronçant le nez de dégoût. Vous dites qu’elle a un gardien? Quelqu’un qui s’occupe d’elle, qui la nourrit, qui l’étudie? Pour être franc, je n’arrive pas à imaginer quel genre d’homme peut se charger d’une telle besogne. Il doit avoir des nerfs d’acier!


    Vyotsky renifla comme pour étouffer un rire.


    —Hein? Tu penses peut-être qu’il s’est porté volontaire? C’est un scientifique, un homme de petite taille aux grosses lunettes. Un homme qui se voue à la science – ainsi qu’à la bouteille.


    Jazz haussa les sourcils.


    —Un alcoolique?


    Khuv ne changea pas d’expression.


    —Il le sera très bientôt, dit-il après un moment d’hésitation. Oui, j’ai bien peur que ce soit inévitable…


    


    Trois heures plus tard, vers 19h30, après avoir bu la tasse de café tiède sans saveur et mangé le sandwich de viande froide (le dîner habituel) qu’on lui avait apporté dans sa cellule, Jazz s’allongea sur son lit de camp et repassa de nouveau dans sa tête tous les faits que Khuv lui avait appris. Le Russe avait parlé quasiment sans interruption pendant une heure et demie. Durant tout ce temps, l’agent britannique avait tenu parole et ne l’avait interrompu à aucun moment. De toute façon, une fois Khuv lancé, Jazz n’avait pas eu envie de l’arrêter: d’une part, le flot de mots et d’images qui s’échappait de la bouche du Russe avait été régulier et ne nécessitait pas d’explications approfondies, et d’autre part son récit avait été tout à fait fascinant.


    Étendu dans sa cellule, Jazz récapitula les faits encore une fois.


    L’Incident Perchorsk ou «pi» avait été l’expérimentation désastreuse du bouclier subatomique effectuée par Franz Ayvaz. Après ce gâchis, le nettoyage était presque achevé quand «Pill» s’était produit. Khuv l’avait appelé «Rencontre Un» mais, d’après ce que le commandant du KGB avait dit à Jazz, cela avait été moins une rencontre qu’un cauchemar complet!


    La… créature qui avait traversé la sphère de lumière cette fois-là était… eh bien, c’était la monstruosité que Jazz avait vue sur le film tourné par l’avion de reconnaissance AWACS au-dessus de la baie d’Hudson. Il comprenait à présent que ce n’était rien d’autre que le «grand frère» de la chose dans le réservoir en verre. Mais quand ce grand frère avait fait pénétrer sa masse dans ce monde…


    La description que Khuv avait faite de Rencontre Un, qu’il tenait de la bouche des personnes présentes au moment où c’était arrivé, avait été particulièrement vivante…


    —Vous l’avez vue, Michael, sur ce film dont vous nous avez parlé. Vous savez à quoi elle ressemblait. Seulement, c’était après qu’elle se fut échappée par le puits jusqu’au ravin et qu’elle se fut envolée! Au sol, cela avait été infiniment pire; oh, oui, et je vais vous le raconter d’après des témoignages de première main! Mais d’abord, je vais essayer de vous expliquer comment la Porte fonctionne. Ou plutôt je vais vous décrire ce qui se passe quand elle fonctionne. La «peau» de la sphère – sa «surface» telle que nous la voyons – est en elle-même une énigme si l’on s’en tient aux lois de la physique telles que nous les connaissons. Viktor Luchov l’a assimilée à un «horizon d’événements». Nous voyons des choses apparaître à sa surface après, et même avant un événement donné! Dans le premier cas, il s’agit d’une sorte d’image rétinienne persistante imprimée dans la sphère, et dans le deuxième cas, c’est plutôt comme une émergence progressive jusqu’à ce que la… chose se fraie un passage.


    »De fait, les hommes postés autour de la sphère ont vu cette chose arriver – mais ils ne savaient pas ce qu’ils voyaient! Rappelez-vous, c’était la première fois. Ils l’ont vue dans la sphère: un assombrissement progressif de la partie de la surface proche du dôme. La tache sombre est devenue une forme, la forme une sorte d’image brumeuse en trois dimensions et, un moment après, l’image est devenue une réalité. Ils ont vu apparaître la tête et la face d’une chauve-souris mesurant presque deux mètres de large, semblable à un hologramme, mais qui se modifiait lentement, oh, si lentement. Tout cela se déroulait au ralenti, une scène fascinante à observer. C’est ce qu’ils ont d’abord pensé en voyant le plissement du museau convoluté (une demi-minute); l’inclinaison des oreilles vers l’avant (cinq bonnes secondes alors qu’en temps réel ce mouvement s’effectue bien plus rapidement); l’apparition de dents pointues, chacune longue de quinze centimètres (matérialisées le temps d’un bâillement).


    »Maintenant, pensez à ceci: les hommes étaient armés! Ils étaient une poignée de soldats là-bas avec des armes – non pour une raison précise, mais simplement parce que c’est dans l’ordre des choses. Mais qui songerait à tirer sur une chose comme celle-là, hein? Avec le recul, peut-être – mais sur le moment? Allons, est-ce que nous tirons sur des films projetés sur un écran? Or c’est à cela que ça ressemblait, à un film en 3D.


    »En outre, Viktor Luchov était présent. Vous croyez qu’il leur aurait permis de tirer? Certainement pas! À ce moment-là, il ne savait même pas ce qu’était la sphère. Mais… c’est peut-être ce qui l’a sauvé! En l’absence de Franz Ayvaz, c’était lui qui devait répondre de l’Incident Perchorsk, et voilà qu’à présent surgissait de nulle part ce… phénomène!


    »L’apparition a continué à se préciser pendant une heure environ. Tous les contours flous étaient à présent nets, et l’image avait la brillance d’une image de télévision. Certains étaient allés chercher des caméras et la filmaient, à la manière de touristes devant des monuments ou des paysages d’une beauté exceptionnelle! Après tout, ils étaient persuadés qu’elle ne pouvait pas être réelle. Comment une chauve-souris avec une tête aussi énorme que celle d’un éléphant aurait-elle pu exister?


    »Et puis tout à fait soudainement, sans aucun avertissement, l’impossible s’est produit. Ils se sont aperçus que le museau était passé au travers de la «peau» de la sphère. Le monstre n’était plus une simple image sur un écran. Il renifla, inhala profondément plusieurs fois, et, l’instant d’après, ce fut le début du cauchemar!


    »L’horizon des événements ralentit les choses, Michael. Mais une fois qu’une brèche est pratiquée dans la Porte, l’écoulement du temps redevient normal. Mais la «normalité», dans le cas de cette obscénité, a engendré un enfer absolu pour ceux qui se trouvaient en face d’elle! J’ai dit qu’elle avait reniflé – telle une énorme chauve-souris qui flaire sa proie – et elle a senti leur odeur! Elle a changé de forme! La face et la tête qui passaient au travers de la peau de la sphère étaient à présent celles d’un gros loup. Vous avez vu la métamorphose de la chose dans le réservoir? Eh bien, cela s’est passé exactement de la même façon. La tête gigantesque du loup est sortie, puis ses épaules – mais derrière, ce qui les poussait en avant, c’était le corps d’une chauve-souris, semblable à du cuir, et muni de grandes ailes qui se sont déployées, aussi larges que la sphère elle-même!


    »Vous imaginez le vent de panique qui s’est abattu sur les hommes. Une panique comme les humains en connaissent rarement au cours de leur vie. Et comme si cela ne suffisait pas, la chose poussait des cris aigus en pénétrant dans notre monde. Ah, quelle voix elle avait!


    »Elle est arrivée vers les lumières vives en hurlant sa rage, sa soif du sang qu’elle avait senti, sa peur d’un milieu inconnu. Et elle s’est tournée sur le côté. Mais tandis qu’elle pivotait, elle continua néanmoins à émerger de la sphère. À ce stade, l’arrière-train de la chose ressemblait à un gros mille-pattes qui se frayait un chemin à travers la Porte et s’agitait violemment. Elle changeait continuellement de forme, prenant tour à tour l’aspect d’une douzaine de créatures hybrides, chacune d’elles aussi meurtrière que la précédente!


    »Elle a brisé des câbles dans sa maladresse aveugle – aveugle, oui, car elle ne supportait pas les lumières. Une chance qu’elle soit aveugle, sinon le carnage aurait été pire encore. Mais tandis qu’elle endommageait les installations électriques, de nombreuses lumières s’éteignirent et sa vue s’améliora en conséquence. Désormais elle happait ses victimes avec plus de discernement, et les dévorait en entier avec bien plus d’adresse.


    »Mais à présent les soldats tiraient sur elle – ceux qui en avaient le courage, en tout cas. Ils ne savaient pas si leurs balles la blessaient, mais de toute évidence le tir nourri l’effraya. Elle se dirigea vers l’endroit le plus sombre qu’elle put trouver: le puits faiblement éclairé, bien sûr. Entre-temps, elle s’était transformée en une créature qui ressemblait beaucoup à l’espèce de calmar géant que l’équipage de votre AWACS a filmé. D’une taille gigantesque – au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer –, elle a progressé par contractions et par jets à travers les niveaux de la magmasse. En fait, vu la façon dont son corps plastique s’écoulait, elle était presque identique à la magmasse; et tandis qu’elle montait, elle a développé des extrusions – bouche, yeux et… toutes sortes d’appendices qui défiaient l’imagination. Représentez-vous une jambe sortant de son flanc, puis la jambe elle-même devenant une chose-araignée qui se déplace rapidement, et vous aurez peut-être une idée de ce dont je parle.


    »Finalement elle est arrivée dans le ravin, laissant dans son sillage un paysage de mort et de destruction, d’où s’élevaient les cris des agonisants. Les morts, quant à eux, avaient définitivement disparu, ne laissant derrière eux que des espaces vides. Pour la seconde fois, le Projet Perchorsk était une scène de carnage et, quelque part dans le monde extérieur, cette monstruosité se déchaînait et dévastait tout sur son passage. Et personne n’avait la moindre idée de ce qu’il fallait faire.


    »Si nous autres Russes avons un défaut, Michael, c’est bien celui-ci: nous sommes portés à être trop bien organisés dans notre système de pensée, et nous ne sommes pas habitués à l’échec. Alors, quand une situation tourne au désastre, nous sommes frappés de stupeur, nous ne comprenons pas, tels de petits enfants attendant que leur maman leur dise quoi faire. Cela a été la même chose pour Khrouchtchev quand Kennedy l’a obligé à capituler, ainsi que pour les «autorités responsables» lors de cette affaire stupide avec l’avion de ligne coréen. S’il y a d’autres désastres en perspective, sans aucun doute le même scénario se répétera – comme cela a été le cas ici, à Perchorsk.


    »Finalement, les militaires furent alertés, et à leur tour ils prévinrent Moscou. Je vous laisse imaginer la réaction: «Quoi? Quelque chose s’est échappé de Perchorsk dans l’Oural? Quel genre de chose? De quoi parlez-vous?» Néanmoins, des Migs décollèrent de Kirovsk; quant à la suite, vous la connaissez. En fait, vous en savez plus que moi sur cette partie de l’affaire! Toutefois je sais pourquoi les chasseurs russes ont échoué alors que les avions de l’USAF ont réussi. Nous aurons au moins appris cela des autres… rencontres. C’est ce qui explique les lance-flammes.


    »En effet, les avions américains étaient équipés de missiles air-air Firedevil expérimentaux, qui non seulement explosent lors de l’impact mais projettent également des flammes intenses tout autour. Moins volumineux que les bombes de napalm mais dix pour cent plus efficaces. C’est ce qui a stoppé cette chose au-dessus de la baie d’Hudson – le feu! Le feu et la lumière, la lumière du soleil! Jusqu’à ce que les chasseurs américains l’aient repérée, la chose avait volé au milieu ou au-dessous d’un banc de nuages très dense, et la lumière du soleil n’était pas encore très forte. Mais quand le soleil s’est levé, elle est descendue, cherchant à se protéger. Ce sont des créatures froides, Michael, qui vivent dans l’obscurité.


    »Vous avez décrit ce que vous aviez vu sur ce film de l’AWACS: des nuages de gaz abjects s’échappant de la surface de la créature exposée à la lumière éclatante du soleil, et la façon dont son corps énorme, aplati, profilé, se dérobait à ses rayons. Ah, oui! Ce n’est pas tant que les Migs ont échoué, c’est surtout que d’autres forces naturelles ont contribué à la réussite des Américains. La chose était déjà à moitié battue avant de les affronter, et les Firedevil l’ont achevée.


    »C’est ainsi que s’est terminée Rencontre Un…


    »Maintenant, revenons à quelque chose de plus ordinaire: Rencontre Deux était un loup!


    »Il est arrivé exactement de la même façon que la première créature, mais en comparaison il était si petit – et d’apparence si normale – qu’il est passé quasiment inaperçu. Mais pas tout à fait. Un soldat l’a repéré et lui a collé une balle au moment même où il franchissait la Porte en boitant. L’impact l’a stoppé, mais ne l’a pas tué. Il a été examiné, très précautionneusement, et on a découvert que c’était… un loup! Il était vieux, galeux, presque aveugle, et mourait de faim. Nos spécialistes lui ont sauvé la vie, l’ont mis dans une cage, l’ont nourri, soigné, et soumis à tous les tests possibles et imaginables. Parce qu’ils n’étaient pas tout à fait sûrs de pouvoir lui faire confiance, vous comprenez? Mais… c’était bel et bien un loup. À tous égards semblable à ces créatures qui aujourd’hui encore chassent dans les grandes forêts de ces régions. Quand il est mort de vieillesse, voilà neuf mois, l’animal était tout à fait apprivoisé.


    »Alors certains ont commencé à penser que le monde de l’autre côté n’était peut-être pas si différent de celui-ci, tout compte fait. Ou encore que ce passage que nous avions ouvert conduisait peut-être à beaucoup d’autres mondes. Viktor Luchov estime que, en tant que phénomène physique – ou relevant de la physique –, il se situe quelque part entre un trou noir et un trou blanc. Les trous noirs restent dans les abîmes de l’espace et avalent des mondes, même la lumière ne peut pas échapper à leur incroyable attraction gravitationnelle; les trous blancs sont théoriquement les points de fusion qui donnent naissance à des galaxies; tous deux sont des passages vers d’autres espaces-temps. Comme notre sphère de lumière blanche – mais elle n’est pas aussi violente! C’est pourquoi Luchov lui a donné le nom de «trou gris», un passage dans les deux directions! (Khuv avait alors levé une main en signe d’avertissement.) Ne brisez pas le fil maintenant, Michael, car nous progressons à merveille. Vous pourrez poser vos questions plus tard. (Jazz s’était détendu de nouveau et Khuv avait repris:) Personnellement, je ne m’intéresse pas aux «trous» dont parle la théorie de la physique de pointe – j’appelle tout simplement cela une menace monstrueuse! Mais ce détail mis de côté…


    »Vous avez vu Rencontre Trois, et je vous ai parlé de ses particularités. Concernant Rencontre Quatre: nous revenons là encore à de l’ordinaire, mais pas tout à fait aussi ordinaire ou acceptable que le loup. C’était une chauve-souris, de l’ordre des Chiroptères, appartenant au genre Desmodus. Étrangement, Vampyrum est le faux vampire, alors que Desmodus et Diphylla sont les vrais suceurs de sang. Celle-ci avait une envergure de presque un mètre: très grande pour son espèce, m’a-t-on dit, mais en aucune façon gigantesque. On l’avait vue arriver longtemps à l’avance, et nous n’avons pris aucun risque avec elle. Dès qu’elle a émergé, les soldats l’ont abattue. Mais, de même que le loup était un vrai loup, la chauve-souris était une vraie chauve-souris. Curieusement, la chauve-souris vampire est une créature originaire d’Amérique du Sud ou centrale. Notre trou gris était peut-être un passage non seulement vers d’autres mondes mais aussi vers d’autres parties de notre monde.


    »Bref, j’étais présent cette fois-là; ce qui suit est donc un témoignage de première main. Je peux aussi vous montrer le film de l’émergence de la chauve-souris, si vous voulez. Non que vous apprendrez grand-chose de plus que ce que je vous ai déjà dit, car elle est exactement telle que je l’ai décrite. En revanche, la cinquième rencontre a été… tout à fait différente.


    À ce moment-là du récit, Jazz avait remarqué que Vyotsky, derrière sa barbe noire, était devenu très pâle de nouveau. Lui aussi avait assisté à cette cinquième rencontre.


    L’homme massif du KGB s’était levé, avait bu son verre d’un trait, et avait commencé à arpenter la pièce.


    —Finissons-en! avait-il grommelé. Racontez-lui, ou montrez-lui le film, mais qu’on en finisse!


    —Karl n’aime pas repenser à cet épisode, avait déclaré Khuv en arborant son sourire froid et sardonique. Moi non plus, en fait. Néanmoins, les émotions ne changent rien à la réalité. Elles ne peuvent pas altérer les faits. Venez, je vais vous montrer le film.


    Dans une autre pièce exiguë, Khuv avait aménagé un genre de bureau. Il y avait des étagères couvertes de livres, une minuscule table de travail, des chaises métalliques, un projecteur de cinéma moderne et un petit écran. Vyotsky, au lieu de suivre Jazz et son officier supérieur, resta dans le séjour de Khuv et se versa un autre verre. Toutefois, Jazz savait qu’il n’y avait pas d’autre issue pour sortir des quartiers de Khuv, et que seuls quelques pas et un battant de porte peu solide le séparaient de l’homme de main du KGB.


    À ce moment-là, il avait compris que sa venue ici n’avait rien de spontané; Khuv s’était préparé à l’avance; tout ce qu’il avait à faire, c’était tamiser les lumières et projeter le film. Jazz ne savait pas très bien à quoi il s’était attendu, mais ce qu’il avait vu dépassait largement tout ce qu’il aurait pu imaginer.


    Le film était en couleurs, sonorisé, très professionnel à tous égards. Sur un côté de l’écran, on apercevait une ombre foncée, floue et floconneuse – c’était en fait le flanc d’un soldat russe, lequel tenait une kalachnikov luisante serrée contre sa cuisse. Au centre de l’écran, il y avait la sphère de lumière blanche, ou la «Porte», ainsi que Jazz la considérait à présent, et imprimée sur sa surface aveuglante – le bas de «l’image» arrivant quelques centimètres au-dessus des planches de la passerelle qui enjambait le vide entre la plate-forme des anneaux de Saturne et la sphère – il y avait la silhouette… d’un homme!


    La caméra avait effectué un zoom avant, le fond de l’écran était complètement blanc, et de ce fait beaucoup moins éblouissant, avec l’image de l’homme au centre. Il s’avançait «à grandes enjambées» en regardant dans la direction de la caméra. Ses mouvements étaient d’une lenteur exaspérante, chaque pas prenait de longues secondes, à tel point que Jazz s’était surpris à se demander s’il arriverait jamais jusque dans l’autre monde – le leur. Mais Khuv l’avait prévenu:


    —Vous voyez comme l’image s’éclaircit? C’est le signe qu’il est sur le point de passer. Mais si j’étais vous, je n’attendrais pas qu’il en soit arrivé là. Étudiez-le maintenant, pendant que vous le pouvez encore!


    Et, obligeamment, la caméra avait fait un gros plan du visage de l’homme.


    Le front était fuyant, le crâne était rasé, à l’exception d’une natte de cheveux en son centre semblable à une bande noire épaisse sur la chair pâle, presque grise. Ramenée en arrière comme une crinière et attachée en un nœud, la natte venait battre contre la nuque de l’homme tandis qu’il marchait. Ses yeux étaient petits et rapprochés, très effrayants. Ils étincelaient sous d’épais sourcils noirs qui se rejoignaient en un enchevêtrement sur l’arête de son nez aplati. Ses oreilles étaient légèrement pointues, avec des lobes charnus, et elles venaient s’aplatir contre sa tête au-dessus de ses joues creuses, presque décharnées. Ses lèvres étaient rouges et pulpeuses, et sa bouche, inclinée vers la gauche, était figée dans une sorte de rictus ou de grognement permanent. Le menton de l’homme était pointu, impression que venait accentuer une petite barbe noire taillée en pointe. Mais le trait caractéristique du visage était cette paire de petits yeux menaçants. Jazz les avait regardés de nouveau: ils étaient rouges comme le sang, et ils luisaient, enfoncés dans de profondes orbites noires.


    Comme si elle percevait les besoins de Jazz, la caméra s’était alors reculée pour montrer de nouveau l’homme en entier. Il portait une bande d’étoffe nouée autour des reins, des sandales à ses pieds, un gros anneau en or à son oreille droite. Sa main droite était glissée dans un lourd gantelet hérissé de pointes de fer, de lames et de crochets – une arme incroyablement cruelle et meurtrière!


    Après cela, Jazz avait juste eu le temps de noter la maigreur de l’homme, l’ondulation de ses muscles puissants, sa démarche souple de loup, avant que celui-ci sorte de la sphère et s’avance sur la passerelle – et ensuite tout s’était accéléré!


    L’agent britannique interrompit le cours de ses souvenirs, agrippa le bord de son lit et s’assit. Il posa ses pieds sur le sol et s’adossa contre le mur en métal. Le mur était frais mais pas froid; à travers la paroi, Jazz percevait la vie du complexe souterrain, la circulation nerveuse et irrégulière de son sang sous l’effet de la peur. C’était comme de se trouver sous les ponts d’un grand navire, là où le vrombissement des machines passe à travers le plancher, les parois et les cloisons. Et de même qu’il aurait été conscient de la vie sur un navire, il était conscient de la terreur qui régnait en ces lieux.


    Il y avait des hommes là-bas, dans cette caverne artificielle au cœur de la montagne, des hommes avec des armes. Certains d’entre eux avaient vu de leurs propres yeux ce qui pouvait franchir la Porte qu’ils gardaient; d’autres avaient visionné des films comme celui que Jazz avait vu. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que le personnel du Projet Perchorsk ait peur.


    Il eut un léger frisson, puis émit un petit rire sévère. Il avait lui aussi attrapé la fièvre du Projet; ces frissons, alors qu’il faisait chaud, en étaient la preuve. Il les avait tous vus frissonner, et voilà que c’était son tour.


    Jazz se secoua mentalement, et se força à revenir au film que Khuv lui avait montré…

  


  
    Chapitre 5


    WAMPHYRI!


    L’homme sortit de la sphère et s’avança sur la passerelle – et ensuite, tout s’accéléra!


    Il ferma ses yeux rouges, aveuglé par la lumière soudaine, poussa un cri de surprise dans une langue que Jazz comprit à moitié, ou plutôt dont il sentit qu’il aurait dû la comprendre, et se ramassa sur lui-même dans une posture de défense. Puis le film s’était brusquement animé. Auparavant, les sons avaient semblé étouffés: on percevait de temps en temps une toux basse, une conversation inquiète, le mouvement traînant de pas dans le fond, le bruit des ressorts d’armes que l’on détend ou que l’on éprouve et le claquement métallique facilement reconnaissable de chargeurs que l’on engage. Mais tout cela avait paru terne et discordant, comme les premières minutes d’un film dans un cinéma, lorsque l’on n’est pas encore habitué à l’acoustique de la salle et que le bruit de la rue continue à résonner à nos oreilles.


    À présent, cependant, le son et le film ne faisaient plus qu’un. On entendait Khuv qui criait: «Prenez-le vivant! Ne tirez pas sur lui! Le premier qui appuie sur la détente, je le ferai passer en cour martiale! Ce n’est qu’un homme, vous ne voyez donc pas? Avancez et capturez-le!»


    Des silhouettes en treillis passèrent rapidement près de la caméra, faisant légèrement tressauter les cameramen – et par conséquent le film –, avant d’apparaître sur l’écran et de masquer presque totalement l’image. Ayant reçu l’ordre de ne pas tirer, ils tenaient leurs armes maladroitement et donnaient l’impression de ne pas savoir quoi en faire. Jazz comprenait très bien leur indécision: on leur avait dit qu’une créature hideuse et mortelle était tapie dans la sphère, mais elle semblait juste être un homme. Combien d’entre eux faudrait-il pour maîtriser un seul homme? D’un autre côté, des choses foutrement bizarres étaient sorties de cette sphère, alors mieux valait rester sur ses gardes.


    L’homme venu de la sphère les vit arriver et il se redressa. À présent, ses yeux rouges s’étaient habitués à la lumière, du moins en partie. Il restait immobile, attendant les soldats, et Jazz avait alors pensé: ce gaillard doit mesurer plus de deux mètres! Et je suis prêt à parier qu’il est capable de se débrouiller tout seul!


    À l’évidence, il aurait gagné son pari!


    La passerelle faisait environ trois mètres cinquante de large. Les deux premiers soldats s’approchèrent de l’intrus quasiment nu, chacun d’un côté, et ce fut une erreur. Tandis qu’il lui criait de lever les mains en l’air et de s’avancer, le plus rapide des deux le rejoignit et voulut le pousser avec le canon de sa kalachnikov. Avec une rapidité stupéfiante, l’intrus réagit: il écarta le canon de son assaillant avec sa main gauche et abattit violemment sur la tête du soldat l’arme qu’il portait à sa main droite – son gantelet.


    Le côté gauche de la tête du soldat céda et les crochets du gantelet se logèrent dans les os fracassés du crâne. L’intrus tint l’homme dressé un moment, tandis que celui-ci s’agitait mollement tel un poisson harponné. Mais c’était uniquement une réaction nerveuse, car le coup avait dû le tuer instantanément. Puis l’homme venu de la Porte grogna et écarta sa main d’un geste brusque; tandis qu’il la dégageait, il poussa sa victime de l’épaule pour la faire tomber de la passerelle. Le corps du soldat bascula dans le vide et disparut.


    Le deuxième soldat s’arrêta et regarda derrière lui, son visage exsangue capté par la caméra. Ses camarades accoururent, furieux, impatients de terrasser l’inconnu. Enhardi par le nombre de ses compatriotes, le soldat fit face à l’intrus et balança la crosse de son arme en direction de son visage. L’intrus retroussa sa lèvre supérieure tel un loup et esquiva facilement le coup en se baissant. Il abattit son gantelet en un arc mortel et déchiqueta la gorge du soldat, qui n’était plus qu’un amas de lambeaux écarlates, avant de faire basculer son corps sur le côté. Le soldat s’étala sur la passerelle, se redressa sur les genoux… et l’intrus abattit son arme sur le sommet de sa tête, défonçant son bonnet de fourrure, son crâne et… sa cervelle!


    Puis les autres silhouettes en treillis entourèrent le guerrier, le frappèrent avec leurs crosses et lui assenèrent des coups de pied. L’intrus glissa et tomba, submergé par leur nombre, en hurlant sa haine et sa rage. Les cris des soldats étaient assourdissants, et au-dessus de ce brouhaha, Jazz avait reconnu la voix de Khuv qui criait:


    —Maintenez-le à terre, mais ne le tuez pas! Nous le voulons vivant – vivant, vous entendez!


    Puis Khuv lui-même était apparu à l’écran, s’avançant sur la passerelle et agitant les bras frénétiquement au-dessus de sa tête.


    —Maîtrisez-le, mais ne le mettez pas en bouillie! hurlait-il. Nous le voulons… en un seul morceau…


    Ces quatre derniers mots exprimaient la stupeur de Khuv, son incrédulité. Et tandis qu’il regardait le film, Jazz avait compris la raison de ce changement dans la voix de Khuv, et il avait presque eu de la compassion pour lui.


    Car la seule et unique raison pour laquelle l’étrange guerrier était tombé, c’était qu’il avait bel et bien glissé – peut-être sur du sang. Les cinq ou six soldats qui l’entouraient, gênés par leurs armes et désireux de ne pas se mettre à la portée du hachoir terrifiant qu’il portait à sa main droite, n’étaient pas de taille face à lui! L’un après l’autre, ils se redressaient et reculaient, l’un étreignant sa gorge à moitié arrachée, l’autre son visage déchiqueté; deux d’entre eux furent projetés par-dessus la passerelle et précipités vingt mètres en contrebas sur le sol de la magmasse semblable à un bassin; un autre, victime d’un coup de pied comme il se détournait, fut projeté dans le vide presque avec dédain par le guerrier. Finalement, l’intrus se retrouva seul, couvert de sang et sans entraves, sur les planches maculées de rouge de la passerelle. À ce moment-là, il aperçut Khuv qui se tenait à seulement quatre ou cinq pas de lui.


    —L’équipe du lance-flammes! (La voix de Khuv était enrouée, elle semblait presque un chuchotement dans le silence soudain, marqué par la peur.) À moi, vite!


    Il n’avait pas regardé derrière lui, n’osant quitter des yeux, ne serait-ce qu’un instant, l’homme menaçant venu de la sphère.


    Mais le guerrier l’avait entendu parler. Il pencha la tête sur le côté, plissa ses yeux rouges en direction de Khuv. Peut-être prit-il les paroles du commandant du KGB pour un défi. En guise de réponse, il aboya une phrase très courte dans une langue dont Jazz, une fois encore, avait le sentiment qu’il aurait dû la comprendre. En réalité, c’était plutôt une question qui se termina par le mot «Wamphyri». Puis l’intrus fit deux pas en avant, répétant les mots énigmatiques, vaguement familiers, de sa phrase. Et, cette fois, le dernier mot – «Wamphyri» – fut prononcé avec plus de force, sur un ton menaçant empreint d’une fierté farouche.


    Khuv mit un genou à terre et arma un automatique à long canon. D’une main hésitante, il le braqua sur le guerrier, se servit de sa main libre pour faire signe aux hommes derrière lui d’avancer. «Équipe du lance-flammes!», croassa-t-il. Il avait la bouche sèche, tout comme Jazz au moment où il avait regardé ce passage du film.


    Le guerrier avança de nouveau en faisant de petits bonds, mais cette fois il ne donnait pas l’impression de vouloir s’arrêter; d’ailleurs, l’expression sur son visage et sa façon de brandir son gantelet mortel indiquaient clairement ses intentions. Des bruits de bottes retentirent et des silhouettes obscurcirent les côtés de l’écran tandis que des hommes s’élançaient vers leur cible, mais Khuv n’attendit pas. Il balaya l’ordre de ne pas tirer qu’il avait lui-même donné, serra son automatique entre ses deux mains tremblantes et tira à bout portant sur la machine à tuer venue de l’autre côté.


    Sa première balle atteignit le guerrier à l’épaule droite, sous la clavicule. Une tache foncée apparut à l’endroit de l’impact, semblable à une vilaine fleur, au moment où l’intrus était projeté en arrière et s’étalait sur les planches. La seconde balle l’avait complètement raté, apparemment. Il se redressa, toucha le trou dans son épaule inerte, regarda avec un étonnement manifeste le sang sur sa main. Mais la douleur ne semblait pas encore s’être manifestée. Et quand elle le fit, une seconde plus tard…


    Le hurlement du guerrier n’eut rien d’humain. C’était quelque chose d’infiniment plus primitif. Ce hurlement provenait des cavernes sombres d’un monde inconnu, par-delà d’étranges frontières de l’espace et du temps. Un cri saisissant et aussi terrifiant que l’homme lui-même.


    Il se serait sans doute jeté sur Khuv s’il en avait eu le temps. Il se ramassa sur lui-même et se prépara à bondir, mais l’équipe du lance-flammes composée de trois hommes était là. La machine qu’ils maniaient n’avait rien à voir avec le lance-flammes classique destiné à être porté sur le dos; c’était un engin lourd composé d’un réservoir d’essence placé sur un chariot motorisé qu’un homme dirigeait, tandis qu’un autre marchait à côté avec le projecteur de flammes proprement dit. Le troisième membre de l’équipe tenait un grand bouclier en amiante flexible, une protection fragile contre le retour de souffle.


    Bien qu’il soit blessé, l’homme venu de la sphère abattit son gantelet sur le bouclier en amiante et réussit presque à le faire tomber des mains de celui qui le tenait. Avant que le guerrier puisse dégager son gantelet, qui semblait s’être coincé, Khuv cria:


    —Montrez-lui la puissance de vos flammes! Mais contentez-vous de lui faire une démonstration… ne le brûlez pas!


    Peut-être furent-ils un peu trop impatients: un jet de flammes jaillit et lécha un côté du guerrier comme il criait sa rage et sa terreur et se détournait. Quand le feu fut éteint à sa source, des flammes chimiques bondirent néanmoins depuis la partie touchée de l’homme et enveloppèrent son corps, brûlant sa barbe, ses sourcils, et mettant le feu à la natte de cheveux noirs sur sa tête.


    Il commença à se couvrir de cloques, hurla de douleur et tenta d’éteindre les flammes avec sa main gauche. Puis il arracha des mains du soldat le bouclier en amiante et le jeta sur l’équipe. Avant qu’ils puissent se ressaisir, il se retourna et repartit en titubant, toujours enveloppé de fumée, vers la sphère blanche étincelante.


    —Arrêtez-le! cria Khuv. Tirez sur lui – mais visez les jambes! Empêchez-le de repartir!


    Il se mit à tirer, l’homme tressauta et chancela comme les balles criblaient l’arrière de ses cuisses nues et la partie inférieure de ses jambes. Il avait presque atteint son objectif quand par chance une balle l’atteignit derrière le genou droit et le projeta à terre. Mais il était suffisamment près de la sphère pour tenter de se jeter à l’intérieur. Excepté que…


    La sphère le repoussa! C’était comme s’il avait essayé de traverser un mur de briques.


    À ce moment-là du film, Jazz avait compris – comme ceux qui avaient été témoins de la scène avant lui, ou qui avaient vu le film depuis – que la Porte était un piège à hommes. À l’instar de la népenthacée, elle permettait à ses victimes d’entrer dans l’autre monde, mais elle ne les laissait pas en ressortir. Une fois la Porte franchie, les créatures venues de l’autre côté étaient coincées ici. Et Jazz s’était demandé: est-ce qu’il en serait de même pour quelqu’un franchissant la Porte depuis notre monde? Excepté, bien sûr, qu’il n’y avait aucun moyen de le savoir… ou peut-être que si.


    —Ah, maintenant il va se calmer!


    Khuv exultait. Tandis que les tirs cessaient, il courut sur la passerelle vers l’équipe du lance-flammes et se tint derrière eux, observant les soubresauts pitoyables de l’homme venu de la Porte. À ce moment-là, Jazz s’était surpris à éprouver de la pitié pour l’étrange visiteur, mais son empathie n’avait pas duré très longtemps.


    L’homme se redressa, se secoua d’un air hébété, tendit une main vers la sphère étincelante. Sa main rencontra une résistance et fut incapable d’aller plus loin. Il se mit à genoux, se tourna vers ses bourreaux. Ses yeux écarlates s’agrandirent et il leur jeta un regard de haine; il émit un sifflement dans leur direction, cracha son mépris sur la passerelle. Malgré les grosses cloques jaunes qui éclataient et répandaient leur liquide sur son côté droit, estropié comme il l’était et apparemment sans défense, il continuait à les défier.


    Khuv s’avança et montra du doigt le gantelet sur la main droite du guerrier.


    —Ôte ça! dit-il tout en mimant ce qu’il attendait de l’intrus. Retire-le – tout de suite!


    L’homme regarda son gantelet et, chose incroyable, se mit debout péniblement. Khuv recula et le menaça avec son automatique.


    —Retire ce foutu truc de ta main! ordonna-t-il.


    Mais l’homme venu de la sphère se contenta de sourire. Il regarda l’arme de Khuv, le projecteur de flammes dont le tuyau était pointé sur lui, et esquissa un sourire torve. C’était une expression étrange, un mélange de triomphe et d’ironie insupportable, où perçait également une tristesse sardonique, une pointe de mélancolie. Mais pas le moindre signe de peur.


    —Wamphyri, dit l’homme en se désignant du pouce et en redressant la tête avec fierté.


    Puis… il rejeta la tête en arrière et hurla littéralement le mot:


    —Wamphyri!


    Comme les échos de ce hurlement retombaient, il tendit son visage en avant et lança de nouveau un regard furieux aux hommes sur la passerelle. Il y avait quelque chose dans son expression qui disait: «Allez-y. Vous n’êtes rien. Vous ne savez rien.»


    —Le gantelet! cria Khuv en le montrant du doigt.


    Il tira un coup de feu en l’air pour se faire bien comprendre, puis pointa son automatique sur le cœur du guerrier. Mais un instant plus tard, il inhala profondément et expulsa l’air en une exclamation.


    Debout sur la passerelle, oscillant légèrement sur ses jambes, l’homme venu de la sphère avait ouvert ses mâchoires qui se distendaient encore et encore. Une langue fourchue, écarlate, s’agitait dans la caverne de sa bouche. L’ouverture de ses mâchoires s’élargit davantage; celles-ci s’allongèrent de manière visible en produisant un craquement semblable au déchirement d’une toile de voile. Tout autour le silence le plus total régnait, le reste de la scène était figé, ce qui rendait la métamorphose de l’homme et les bruits qui l’accompagnaient d’autant plus impressionnants.


    Jazz avait retenu son souffle devant cette séquence; maintenant qu’il était dans sa cellule, il le retenait de nouveau en se souvenant de ce qu’il avait vu…


    Les lèvres charnues du guerrier s’étaient retroussées et étirées jusqu’à se fendre, crachant du sang et découvrant des gencives écarlates d’où sortaient des dents ébréchées qui ruisselaient. L’ensemble de la bouche ressemblait à la gueule grande ouverte d’un loup féroce – mais le reste du visage était tout aussi affreux, voire pire! Le nez aplati, écrasé, s’était élargi et paré de stries convolutées comme celles que l’on voit sur le museau d’une chauve-souris; les narines ovales étaient pareilles à de larges puits luisants au milieu de cet appendice de cuir noir. Les oreilles, auparavant aplaties contre la tête, s’étaient couvertes de touffes de poils rudes et s’étaient allongées et décollées, revêtant l’aspect de formes veinées d’écarlate aux mouvements nerveux, semblables à des conques charnues; elles aussi évoquaient une chauve-souris. Ou peut-être un démon.


    Car, assurément, l’enfer était inscrit dans ces contours, dans l’expression cauchemardesque de ce visage horrifique, moitié chauve-souris, moitié loup. Mais la métamorphose n’était pas terminée.


    Les yeux, auparavant petits et enfoncés, s’étaient élargis telles des sangsues gorgées de sang et saillaient de leurs orbites, teintés d’un rouge vif. Et les dents… les dents apportaient une nouvelle dimension à ce cauchemar. Car, en poussant et en se recourbant à travers les lambeaux lacérés des gencives, elles avaient déchiqueté la bouche au point que celle-ci était remplie à raz bord du propre sang de la créature; ainsi ruisselants d’écarlate, on aurait dit les crocs terrifiants d’un carnivore primitif!


    Quant au reste de son corps, par chance il était resté anthropomorphe; mais, au cours de toute cette métamorphose, le torse ravagé et les jambes de la créature avaient revêtu l’éclat terne du plomb, et chaque parcelle de son corps avait vibré d’une incroyable énergie tout en restant parfaitement immobile…


    Finalement, le cauchemar prit fin. Parfaitement conscient de ce qu’il faisait, l’homme de la sphère – ou la chose – tendit les bras et fit un autre pas mal assuré dans la direction de Khuv, tout en gargouillant:


    —Wamphyri!


    Khuv avait cru que la chose était humaine, et il avait à peine eu le temps de se remettre du choc de son erreur. Ses nerfs, ses jambes, sa voix – son corps tout entier faillit lui faire défaut, ce qui lui aurait été fatal. Mais, au dernier moment, il recula, se mit hors de portée de la créature, et dit d’une voix rauque:


    —Brûlez-le! Brûlez cette chose! Bon Dieu, faites cramer ce fumier et expédiez-le en enfer!


    L’homme qui tenait le tuyau ne se le fit pas dire deux fois; sans attendre, il pressa son index sur la détente. Un jet fulgurant de flammes jaunes et blanches au centre jaillit de la lance dans un grondement, s’élargit et enveloppa le monstre venu de la Porte. Durant de longues secondes, l’homme arrosa la chose de feu chimique. Celle-ci restait simplement immobile. Puis la forme au centre du feu se ratatina, sembla fondre en elle-même, et s’affaissa en position assise.


    —Arrêtez!


    Khuv se couvrit le visage avec son mouchoir. Le jet de feu continua à gronder pendant une seconde ou deux, siffla et se tut tandis qu’il était coupé à sa source. Mais le guerrier continua à brûler. Des flammes jaillissaient de lui, montaient à plus de deux mètres au-dessus de la forme ovale de sa tête en train de fondre, puis se changeaient en une fumée répugnante à l’odeur nauséabonde. Jazz n’avait pas pu la sentir, mais il avait imaginé à quel point elle devait être pestilentielle.


    Les flammes diminuèrent en sifflant et en crépitant, et la forme prostrée se racornit tandis que ses sucs bouillonnaient et laissaient échapper des bulles. Quelque chose qui aurait pu être un long bras effilé se redressa depuis les restes souillés de goudron, ondula tel un cobra mutilé dans les nuages de fumée, puis fut parcouru d’un violent frisson avant de retomber dans la masse informe sur la passerelle embrasée.


    —Une dernière giclée, dit Khuv.


    L’équipe obtempéra et, en un très court laps de temps, tout fut terminé…


    Ainsi s’était achevé le film. L’écran était redevenu blanc, mais Jazz et Khuv étaient restés assis, se repassant mentalement les scènes terrifiantes qu’ils venaient de visionner. Khuv avait bougé seulement quand le dernier mètre de la pellicule était sorti en claquant de sa bobine qui tournait à vide. Il avait tendu la main, éteint le projecteur et allumé les lumières.


    Ensuite… ils avaient pris un autre verre. Rarement dans la vie de Jazz l’alcool avait été autant le bienvenu…


    


    Allongé sur son lit de camp, Jazz pensait à toutes les choses qu’il avait vues et entendues. Peu à peu, le pouls du complexe ralentit et adopta une sorte de douce régularité. Au-dehors, c’était la nuit, il était donc temps de dormir. Mais l’heure du repos n’avait pas sonné pour tout le personnel du Projet ni les unités de soutien: ceux qui gardaient la Porte par exemple étaient parfaitement éveillés. Quant à la seule créature dans le complexe qui n’appartenait ni à l’espèce humaine ni à aucune autre espèce connue dans le monde de l’Homme, elle semblait ne jamais dormir.


    C’est ce que pensait son gardien, Vasily Agursky, tandis qu’il était assis, tenant son menton et ses joues hâves entre les paumes de ses mains trop grandes, et qu’il regardait Rencontre Trois à travers la paroi en verre épais de son réservoir. Agursky était un homme courtaud d’à peine un mètre soixante-dix. Il était fluet, avait les épaules tombantes et une grosse tête dont le dôme luisant et pointu surplombait sa couronne inégale de cheveux gris sale. Il portait des lunettes aux verres épais qui grossissaient ses yeux marron clair; il avait le visage pâle, un regard las et des sourcils fins mais expressifs. Avec ses lèvres minces et ses grandes oreilles, il ressemblait assez à un gnome mais, paradoxalement, il n’avait rien de comique.


    L’éclairage rouge de la pièce était tamisé pour ne pas effrayer la chose du réservoir et ainsi éviter qu’elle se cache sous le sable; elle «connaissait» Agursky et était rarement énervée par sa présence; tandis qu’il était assis là et qu’il l’observait, ses jambes maigrichonnes à califourchon sur une chaise métallique et ses coudes posés sur le dossier, elle était vautrée sur le sol de son réservoir et le regardait. En ce moment, elle ressemblait à une sangsue dotée d’une face de rongeur. Un pseudopode, qui avait poussé sur son côté arrière, se déplaçait lentement sur des pieds d’astérie, examinait des cailloux et de gros morceaux de sable couverts d’une croûte, puis les reposait sur le côté. L’œil unique, rudimentaire, du pseudopode était vif et ne cillait pas.


    La créature avait faim, et Agursky – incapable de dormir malgré la demi-bouteille de vodka qu’il avait bue – avait décidé de venir lui donner à manger. Dernièrement il avait remarqué une chose étrange – parmi tant d’autres: l’humeur de la créature semblait l’affecter. Quand elle était agitée, il l’était également. Même chose quand elle avait faim. Ce soir, bien qu’il ait mangé copieusement durant la journée, il s’était senti affamé. En conséquence, il avait su qu’elle aussi devait être affamée. Elle n’avait pas réellement besoin de manger – bien qu’il n’ait pas été en mesure de le prouver –, mais elle aimait bien manger. Des déchets provenant des cuisines, du sang d’animaux de boucherie tout juste abattus, les peaux collées et les sabots, les yeux, la cervelle et les boyaux que les hommes dédaignaient – elle dévorait tout. Une fois broyés, ces restes allaient directement dans son tube d’alimentation, et la chose dans le réservoir dévorait l’ensemble.


    —Bon sang, qu’es-tu donc? demanda Agursky à la créature, sans doute pour la millième fois depuis qu’il s’occupait d’elle.


    C’était pour le moins frustrant, car si quelqu’un avait dû connaître la réponse à cette question, c’était bien Agursky lui-même. La zoologie et la psychologie étaient ses matières de prédilection; il avait été envoyé ici précisément pour étudier la chose et déterminer sa manière de fonctionner, mais tout ce qu’il avait découvert jusqu’à maintenant, c’était qu’elle fonctionnait, point. Alors qu’il travaillait avec elle depuis seulement un peu plus d’un mois, d’autres scientifiques, soi-disant plus qualifiés, étaient venus la voir. Agursky s’était relâché, apparemment. Mais ils avaient observé la créature, examiné les notes du gardien, secoué la tête, et étaient repartis, déconcertés. Et on l’avait laissé continuer. Mais continuer en se fondant sur quoi? Il connaissait la créature aussi intimement qu’un homme pouvait désirer la connaître, et pourtant il ne savait presque rien d’elle.


    Son sang était semblable à celui des innombrables animaux de la Terre, mais suffisamment différent pour la rendre autre. Sur l’échelle de l’intelligence, elle n’appartenait pas à une espèce supérieure – par rapport à l’Homme, aux dauphins, aux canidés, aux singes –, et pourtant elle était incontestablement dotée d’une intelligence sournoise. Ses yeux, par exemple, étaient quasiment hypnotiques. De temps en temps, Agursky était obligé de détourner la tête pour ne plus la regarder, sinon il s’endormait. La chose l’avait déjà fait s’endormir à plusieurs reprises. Et chaque fois il s’était réveillé en poussant des cris inarticulés après avoir fait de terribles cauchemars.


    Elle était capable d’apprendre des choses, mais elle était réfractaire à l’apprentissage; elle savait, par exemple, que, lorsque son gardien lui montrait une carte blanche, de la nourriture arrivait. De même qu’une carte noire signifiait qu’elle courait le danger de recevoir une décharge électrique. Elle avait appris, à ses dépens, qu’une carte blanche et une carte noire présentées ensemble voulaient dire: «Ne touche pas à la nourriture tant que la carte noire n’aura pas été retirée.» Mais lui montrer ces cartes ensemble déclenchait chez elle une grande fureur. Quand de la nourriture était disponible, elle n’aimait pas qu’on la lui refuse, ni qu’on s’en serve pour la menacer. C’était l’une des choses qu’Agursky avait apprises sur la créature, mais il avait le sentiment désagréable, simplement en la regardant, qu’elle en avait appris infiniment plus sur lui. Une autre chose qu’il savait sur elle était ceci: elle était capable de haïr. Et il savait qui elle haïssait.


    —C’est l’heure de la bouffe, lui dit-il. Je vais t’envoyer de la merde infecte, rance et pourrie. Et tu vas l’avaler goulûment comme le petit chéri à sa maman – espèce de saloperie!


    Sans aucun doute elle aurait préféré un ou deux rats blancs bien vivants, mais la seule idée de revoir un tel spectacle donnait à Agursky trop de mauvais rêves. Car c’était là une autre chose qu’il avait apprise sur la créature dans le réservoir: bien qu’elle accepte volontiers d’avaler le sang coagulé provenant de créatures mortes, elle préférait en fait le sucer directement depuis une artère perforée qui palpitait encore. C’était un vampire.


    Comme Agursky se levait et commençait à préparer le système d’alimentation, il se rappela la première fois qu’il avait fait un essai avec un rat vivant. Il avait d’abord dû droguer la créature dans le réservoir et s’assurer qu’elle dormait. Pour ce faire il avait utilisé une petite quantité de sang contenant une dose massive de tranquillisant; après que la chose se fut retirée, groggy, sous le sable de son réservoir pour dormir, il avait dévissé et soulevé le lourd couvercle, puis avait glissé à l’intérieur le rat qui gigotait. Trois heures plus tard (un laps de temps étonnamment court au vu du puissant dosage de drogue utilisé), la chose avait recouvré ses sens et était réapparue à la surface pour voir ce qui se passait.


    Le rat n’avait pas eu l’ombre d’une chance. Oh, il s’était battu comme seul un rat pris au piège peut se battre, mais c’était peine perdue. Le vampire l’avait immobilisé, mordu au cou, et avait aspiré son sang encore chaud. Pour ce faire, il avait formé deux tubes charnus aux extrémités pointues, de véritables siphons qu’il avait glissés dans les vaisseaux sectionnés du rat.


    Le «repas» avait seulement duré une minute ou deux, et Agursky n’avait jamais vu la créature faire preuve d’une telle avidité auparavant. Après cela… de temps en temps, la chose présentait certaines des caractéristiques des rongeurs, qu’elle avait «apprises», supposait son gardien, du rat qu’elle avait dévoré. Le terme «dévoré» n’était pas trop fort, car après avoir sucé le sang du rat, la créature avait avalé la peau, les os, la queue, sans rien laisser!


    Au vu de cette expérience et des repas ultérieurs à base de nourriture vivante qu’il avait donnés à la créature, Agursky avait tiré plusieurs conclusions, sans pouvoir bien sûr les prouver. Rencontre Un était un vampire; ou du moins, elle était à l’évidence carnivore. On l’avait vue dévorer des hommes entiers avant qu’elle s’échappe du complexe. Rencontre Deux, le loup, était également un prédateur, un mangeur de chair. Rencontre Quatre était une chauve-souris – mais une chauve-souris vampire. Quant à Rencontre Cinq… il avait lui-même déclaré être un Wamphyr. Conclusion: y avait-il quoi que ce soit dans le monde au-delà de la Porte qui n’était pas vampirique ou férocement carnivore? Quelle que puisse être la réponse, Agursky n’avait guère envie de franchir la Porte pour en avoir le cœur net.


    D’autres conjectures pouvaient amener à un certain nombre de conclusions tout aussi inconcevables: trois des cinq créatures venues de l’autre monde avaient été des changeurs de forme. La chose dans le réservoir était capable, après avoir examiné et mangé un rat, de prendre l’apparence imparfaite d’un rongeur. Cela voulait-il dire qu’elle était également capable d’imiter l’homme? Cette question en amenait une autre: le guerrier Wamphyri était-il un homme doté de la capacité de changer de forme, ou bien était-il à l’origine une autre créature qui avait par la suite pris l’apparence de l’homme?


    C’était à cause de pensées morbides et de questions de ce genre qu’Agursky s’était mis à boire. Le fait d’y repenser l’amena à regretter de ne pas avoir une bouteille à proximité. Mais il n’en avait pas emporté. Plus tôt il en aurait terminé avec le repas de la créature, plus vite il pourrait regagner ses quartiers et se saouler pour dormir.


    Près de la porte, il y avait un chariot sur lequel était posé le bac qui contenait la nourriture de la créature. Le bac était fermé par un couvercle et relié à une pompe électrique. Agursky approcha le chariot du réservoir et le brancha à la prise de courant. Il raccorda le tuyau du bac au tube d’alimentation dans la paroi opposée du réservoir, ouvrit les robinets sur le bac et le réservoir, et mit le moteur en marche. Le moteur électrique était efficace et discret; une sorte de toux et des gargouillements se firent entendre, et des liquides glutineux commencèrent à s’écouler.


    Tandis qu’il s’activait, Agursky était conscient que la chose l’observait. Curieusement, elle ne s’était pas tournée du côté où la nourriture arrivait; elle était restée dans la même position qu’auparavant. Seuls ses yeux avaient pivoté pour suivre ses mouvements. Agursky était intrigué. De gros morceaux rouge foncé de viande hachée, accompagnés de coulées de sang à moitié figé, étaient projetés de manière sporadique dans le réservoir, formant un monceau répugnant de boyaux sur le sable à une extrémité de la «tanière» de la chose. Et pourtant elle n’avait pas bougé.


    Agursky fronça les sourcils. La créature était capable d’ingurgiter la moitié de son poids en une seule fois, et elle n’avait rien eu à manger depuis quatre jours. Était-elle malade? L’arrivée d’air dans son réservoir fonctionnait-elle correctement? Bon sang, que faisait-elle maintenant?


    Il regagna sa chaise et s’assit comme précédemment, les bras croisés sur le dossier et le menton posé sur le dos de sa main gauche. La créature soutenait son regard, et à présent ses yeux semblaient presque humains. Sa face, également, n’avait presque plus rien à voir avec celle d’un rongeur; elle avait revêtu des traits bien plus humains. Son corps de sangsue s’allongeait, perdant sa couleur foncée et ses rugosités. Des jambes se développaient, ainsi que des bras, et ce qui semblait être… des seins!


    —Hein? siffla Agursky entre ses dents serrées. Qu’est-ce que…?


    Le faux membre qui examinait les cailloux se retira, fut ramené vers la masse principale du corps. À présent, ce corps était presque humain, du point de vue de la forme tout au moins. La créature ressemblait à présent à une jeune fille, elle avait même de longs cheveux. Mais, sur sa tête, cette masse de cheveux était rêche et terne, comme les faux cheveux d’une poupée mal confectionnée. Ses seins étaient couverts de protubérances et n’avaient pas de mamelons; ils étaient semblables à de petits pâtés de chair blafards fixés sur une poitrine plate d’homme. La taille non plus n’allait pas, car la chose avait seulement la masse d’un gros chien, qui, même remodelée, était trop petite pour être celle d’une femme normale.


    À chaque seconde qui passait, l’expression de dégoût sur le visage d’Agursky était de plus en plus marquée. La créature essayait de ressembler à une femme, mais le résultat était horrible et cauchemardesque. Ses «mains» avaient pris à présent la forme de mains tout à fait humaines, mais les ongles sur les doigts fuselés étaient rouge vif et beaucoup trop longs. Pis, ses «pieds» étaient également des mains: la créature ne savait pas faire la différence. Puis… le visage stupide de la chose sourit à Agursky, et il sut brusquement où il avait déjà vu ce sourire.


    C’était celui de cette garce de Klara Orlova, cette assoiffée de sexe, une soi-disant physicienne maigrichonne qui était fascinée par la créature et qui venait ici de temps en temps pour l’admirer! La chose avait vu son visage, ses mains aux ongles vernis, la partie supérieure de ses seins, car elle portait sa blouse déboutonnée pour émoustiller les soldats – mais la chose n’avait pas su qu’elle avait des mamelons, et elle n’avait pas non plus vu ses pieds. Elle avait simplement supposé que ses pieds ressemblaient à ses mains!


    Agursky se reprit: non, ce serait accorder à la chose un niveau d’intelligence trop élevé, et il avait déjà acquis la conviction qu’elle n’était pas particulièrement éveillée. Cette imitation était l’équivalent du cri apparemment humain, sans esprit, d’un perroquet, ou de l’attitude faussement authentique d’un singe qui met des lunettes pour «lire» un livre. En fait, ce dernier exemple ne convenait pas, car le comportement de la chose était, lui, purement instinctif. Comme le changement de couleur chez un caméléon, ou l’élasticité chez la pieuvre – deux caractéristiques que la chose possédait.


    Alors même qu’il se livrait à ces réflexions, la chose avait gommé certaines imperfections. La couleur de la peau était bien plus juste, ainsi que l’arc de Cupidon de la bouche maquillée. Cependant, le nez et les narines sombres du vampire étaient toujours affreux, ridés, convolutés et frémissants. Dans son milieu naturel – où que celui-ci se trouve! –, le sens de l’odorat était peut-être l’outil le plus important pour sa survie; changer la forme de cet organe reviendrait à dégrader gravement cette fonction. En tout cas, l’image finale que la chose présentait – bien qu’elle soit toujours erronée, toujours grotesque – pouvait au moins être qualifiée de… tentative.


    Mais de tentative pour faire quoi?


    Soudainement, au-delà de toute raison, Agursky sentit la colère le submerger. Est-ce que cette… satanée raclure mangeuse de chair essayait de le séduire?


    —Nom de Dieu, c’est ça, hein? cria-t-il en se levant d’un bond. Tu connais la différence entre nous – ou du moins tu la perçois. Et tu aimerais t’en servir! Tu crois que je serais un peu plus gentil avec ma petite pute en plastique qui lampe du sang si je pensais que je pouvais lui faire l’amour, hein? Merde – tu t’es trompé de bonhomme!


    Comme un chat espiègle, la chose s’étira, se mit sur le dos, et pointa ses seins blafards et inutiles dans sa direction. Il n’y avait pas de nombril sur son ventre, mais légèrement au-dessous de l’endroit où il aurait dû y en avoir un, un tube de chair protubérant battait et ne pouvait être que la conception qu’avait la chose d’une vulve humaine. Ces sous-entendus sexuels firent immédiatement blêmir de rage Agursky. La chose essayait vraiment de le séduire! Il sortit vivement une carte noire de la poche de sa blouse et la montra à la chose, moitié souriante, moitié grimaçante.


    —Tu vois ceci, espèce de monstruosité sans mère? Ça te dirait de danser pour tonton, hein? Tu n’aimerais pas ça?


    Mais c’était du bluff et la créature le savait. Ses yeux limpides regardèrent à travers la paroi de verre d’un côté et de l’autre, puis autour de la pièce, mais Agursky n’avait pas apporté avec lui la boîte qui lui servait à lui administrer les chocs électriques. Il était incapable de mettre sa menace à exécution.


    La bouillie rouge vif continuait à se déverser du tube d’alimentation en gargouillant et en giclant dans le réservoir. Le bac était presque vide, pourtant la chose n’avait pas été tentée de commencer à se nourrir. Mais à présent, comme Agursky s’asseyait de nouveau en tremblant, un filet écarlate suinta de l’amas de déchets, trouva un chemin en zigzag vers la créature, et toucha son flanc. La métamorphose qui se produisit en elle à ce moment-là fut très rapide.


    Son cou se tordit, formant un angle impossible, pour permettre à son visage quasi humain de regarder le sang qui se répandait autour de son corps. Puis le visage se tourna et Agursky vit que les yeux de la chose avaient pris la nuance du sang qu’elle avait examiné. L’enfer flamboyait dans ses yeux, toujours fixés sur lui. L’imitation grotesque d’un visage humain commença à se fondre en une autre forme, une autre apparence. La bouche s’élargit jusqu’à ce qu’elle occupe presque tout le visage, puis s’ouvrit pour laisser apparaître un espace caverneux d’où saillaient des dents recourbées et acérées qui tapissaient une gorge écarlate et profonde. Une langue fourchue de serpent vibrait à l’intérieur, les extrémités de la fourche s’agitaient d’un côté et de l’autre entre les lèvres dégoulinantes de bave de la chose.


    —Voilà qui est mieux! cria Agursky, sentant qu’il avait remporté une victoire. Ton petit plan n’a pas marché, voyons maintenant ce que tu es réellement.


    Le contact avec la bouillie rouge avait réveillé l’appétit de la chose et lui avait arraché son masque. Sous l’empire de ses besoins instinctifs, elle était incapable de poursuivre sa supercherie. Excepté que… malgré tout le temps qu’il avait passé avec la créature, Agursky n’avait encore jamais vu quelque chose de semblable. Sa nourriture était là et la chose venue de l’autre côté de la Porte le savait, pourtant quelque chose en plus de la faim et de la soif de sang avait été déclenché. Et de nouveau le scientifique se demanda: est-ce qu’elle est malade? Est-elle souffrante? Et si c’est le cas, de quoi souffre-t-elle?


    Car, si la vibration de la langue n’avait été que le début de la méta-morphose, le catalyseur, à présent le corps entier de la chose tremblait. La pâleur humaine de son protoplasme (Agursky ne pouvait se résoudre à appeler cela de la chair) cédait la place à une teinte ardoise, presque lépreuse, et des touffes de poils rudes apparaissaient un peu partout. Des membres se rétractaient, se desséchaient et rentraient dans la masse principale, et les vibrations de l’ensemble commencèrent à devenir des spasmes réguliers, presque sismiques.


    Tandis qu’Agursky observait ces changements – fasciné malgré lui, à tel point qu’il était incapable de détourner les yeux –, ses lèvres se retroussèrent sur ses dents jaunâtres en un grognement silencieux de dégoût. Seigneur, la chose ressemblait tout à fait à un énorme placenta infecté – doté d’une tête!


    Mais ses yeux écarlates continuaient à lui lancer des regards furieux, et alors même qu’il continuait à l’observer, la chose recourba sa langue fourchue pour l’enfoncer très loin dans sa gorge. Ses spasmes devinrent des mouvements de haut-le-cœur, jusqu’à ce que, finalement, la créature recrache en toussant sa langue, qui réapparut. En équilibre sur la langue légèrement incurvée vers le haut, il y avait une sphère couverte de buée et frissonnante, à peu près de la grosseur d’une bille.


    Agursky se leva en hâte, s’approcha du réservoir, s’accroupit et scruta l’étrange boule de matière dans la bouche grande ouverte de la créature. Quoi que ce puisse être, il voyait que c’était vivant! Sa surface était recouverte d’une pellicule nacrée, mais Agursky avait l’impression de distinguer des rangées de cils autour de sa circonférence qui amenaient la sphère à tourner verticalement sur son axe, comme elle était posée sur la fourche de la langue de la chose.


    —Mais qu’est-ce que…? commença-t-il à dire.


    À ce moment précis, la créature propulsa sa tête en avant et sa langue se déroula, projetant la sphère nacrée tout droit vers le visage du scientifique!


    Agursky se rejeta instinctivement en arrière et tomba sur son postérieur. Une réaction ridicule, car, bien sûr, la créature ne pouvait lui faire aucun mal, étant donné le verre épais du réservoir qui les séparait. Et c’était précisément là que la boule de matière miroitante avait atterri, s’aplatissant contre la paroi de verre et s’y agrippant. Mais, alors même qu’Agursky se relevait et ôtait la poussière sur sa blouse d’une main tremblante, la sphère se mit en mouvement.


    Elle glissa au bas de la paroi intérieure du réservoir, se posa – très brièvement – sur le sable poissé de sang et les cailloux. Puis elle reprit sa forme sphérique, en flottant comme une bulle nacrée sur la pellicule de sang. Grâce à sa myriade de cils qui s’agitaient et la propulsaient, elle suivit rapidement le ruisselet jusqu’à sa source au-dessous du tube d’alimentation. C’est alors qu’une chose stupéfiante se produisit: telle une balle de ping-pong ricochant sur un jet d’eau, le sphéroïde gravit le dernier filet de sang épais vers l’orifice du tube et disparut à l’intérieur. Fronçant les sourcils, abasourdi, Agursky se dirigea vers ce côté-ci du réservoir. Les robinets étaient toujours ouverts, bien sûr, et… ne serait-ce pas merveilleux d’isoler cette chose, ce… parasite? Était-ce bien de cela qu’il s’agissait? Une créature parasite habitant dans le corps de la chose? Peut-être, mais…


    Toutes sortes d’idées, de mots, traversèrent l’esprit d’Agursky. Il avait comparé la créature elle-même à un placenta juste avant qu’elle crache cette chose. Sa comparaison n’était peut-être pas si absurde, tout compte fait. La créature avait donné l’impression de subir une sorte de cataplasie, une réversion de ses cellules et de ses tissus vers une forme plus primitive, presque embryonnaire. Placenta, cataplasie, embryon – protoplaste?


    Œuf?


    Agursky ferma les robinets et éteignit la pompe, approcha le chariot et souleva le lourd couvercle du bac de nourriture. À l’intérieur, au centre du fond du bac, flottant sur une pellicule de sang au milieu de quelques morceaux de cartilages rouges et de débris non identifiables, la sphère nacrée tournoyait au sein d’une tache floue de cils presque invisibles. Agursky la regarda et secoua la tête, décontenancé.


    Dans un moment de négligence, fasciné et oubliant tout simplement à quoi il avait affaire, il tendit le bras à l’intérieur du bac et poussa doucement la chose avec l’index de sa main droite. À l’instant même où il la toucha, il se rendit compte de la folie de son geste, mais il était déjà trop tard.


    Le sphéroïde devint rouge sang en une seconde, sauta sur sa main et se glissa sous le poignet de sa blouse blanche de laboratoire. Agursky poussa un cri étranglé, se redressa et recula, s’éloignant du chariot. Il sentait le sphéroïde humide se déplacer sur son avant-bras, et remonter en direction de son épaule. Un moment plus tard, le sphéroïde était dans son cou et sortait de sous son col. Se trémoussant comme un fou furieux, Agursky jura et tapa sur la chose avec sa main. Il sentit sa moiteur sous sa paume et, durant un bref instant, il crut qu’il l’avait écrasée. Puis elle fut sur sa nuque.


    Ce qui était précisément l’endroit où elle voulait être! L’œuf vampire s’infiltra comme du mercure dans la peau d’Agursky et se posa sur sa colonne vertébrale.


    Immédiatement, une douleur incroyable envahit son corps, ses membres, son cerveau. Par pure réaction, tel un homme ayant saisi un fil électrique dénudé, il se mit à faire une série de bonds. Il se cogna contre un mur, fit une embardée et, pris de vertige, tomba à genoux. Tant bien que mal, il parvint à se relever, traversa péniblement la pièce dans un océan de douleur. Il devait faire quelque chose; mais cette hideuse… cette insupportable douleur…


    Des fusées rouges éclataient, brûlaient dans son cerveau. Quelqu’un – quelque chose – semblait verser de l’acide goutte à goutte sur ses terminaisons nerveuses qui étaient à vif, comme si on venait de les sectionner. Agursky hurla et, tandis que le monde entier commençait à devenir écarlate, il vit son seul salut possible: le bouton noir de l’alarme dans son boîtier en verre bordé de rouge sur le mur.


    Au moment même où il perdait connaissance, il trouva la force nécessaire pour abattre son poing sur le boîtier en verre…

  


  
    Chapitre 6


    HARRY KEOGH: NÉCROSCOPE


    Harry était assis au bord de la rivière et parlait à sa mère. Il avait la certitude d’être seul et de ne pas être observé, mais cela n’aurait fait aucune différence, de toute façon: au pire, on le prendrait pour un ermite à l’esprit dérangé, assis sur la berge d’une rivière, qui parlait tout seul. Il pensait d’ailleurs qu’une poignée de gens du coin le considéraient ainsi, comme un reclus excentrique, un individu qu’il convenait de considérer avec circonspection, mais qui était parfaitement inoffensif. Quoi qu’il en soit, il ne s’en souciait pas beaucoup. Dans leur position, il aurait probablement éprouvé la même chose.


    De fait, il souhaitait parfois être dans leur position, avoir une vie normale, ordinaire, banale. Mais il n’était pas dans leur position, il était dans la sienne, et on ne pouvait guère dire que sa vie était normale. Il était un nécroscope6, et à sa connaissance il était le seul dans le monde entier. Il aurait dû y en avoir au moins un autre comme lui, son fils, mais Harry Jr n’était plus dans ce monde. Ou, s’il y était, Harry ne savait pas où il se trouvait.


    Il regarda entre ses genoux et ses jambes ballantes le reflet de son visage à la surface de l’eau. Il vit son expression neutre se changer en un air renfrogné et cynique. Son visage, vraiment! Car, pour compliquer les choses, ce visage n’était pas du tout le sien! Jadis, il avait appartenu à Alec Kyle, ancien patron du serviceE britannique. Et pourtant, Harry avait l’impression de voir le Harry Keogh qu’il avait été autrefois se superposer au visage de cet étranger, l’ensemble constituant un masque composite qui n’était pas vraiment étrange, tout compte fait. Du moins plus maintenant. Mais il lui avait fallu huit longues années pour s’y habituer. Huit années à se regarder chaque matin dans le miroir en pensant: Merde! Qui est-ce? Jusqu’à ce que, finalement, la question devienne purement abstraite. Il savait qui était cet homme dans la glace: lui-même, du moins par l’esprit sinon par le corps.


    —Harry? (La voix inquiète de sa mère interrompit brusquement ses questionnements existentiels.) Tu sais que tu ne devrais plus te préoccuper de choses de ce genre. Cette partie de ta vie est terminée pour toujours. On t’avait demandé de faire un travail et tu l’as fait. Tu as fait davantage que ce que n’importe qui d’autre aurait pu faire. Et bien qu’il y ait eu… eh bien, des changements, tu sais que tu es toujours le même.


    —Mais dans le corps d’un autre homme, répondit-il avec un sourire forcé.


    —Alec était mort, Harry, fit-elle observer brutalement, car c’était la seule façon de procéder. Il était même pire que mort, car il ne restait absolument rien de son esprit – ni même de son âme. Et de toute façon, tu n’avais pas le choix.


    Les pensées de Harry, stimulées par les paroles de sa mère, le ramenèrent en arrière, huit années auparavant…


    Alec Kyle était parti en mission en Roumanie – pour détruire les restes d’un vampire humain qui avait été enterré là-bas7. Thibor Ferenczy était mort, mais il avait laissé une partie de lui-même dans la terre pour la polluer, et pour polluer toute personne qui s’en approcherait. Kyle avait accompli sa mission, il avait brûlé la chose, et s’apprêtait à rentrer en Angleterre quand des ESPerts soviétiques l’avaient capturé. Emmené en secret par avion en Russie, au château Bronnitsy, qui à l’époque abritait le quartier général du serviceE soviétique, il avait été soumis à une méthode de lavage de cerveau particulièrement horrible. Son esprit avait été drainé électroniquement, son cerveau littéralement vidé de ses connaissances. De toutes ses connaissances. Ce n’était pas simplement une question de lumières blanches aveuglantes, de tuyaux en caoutchouc, de sérums de vérité: le contenu même de son esprit avait été extrait de force, inutilement, comme on arrache une dent saine, et jeté au rebut. Au cours de ce processus, des télépathes soviétiques avaient volé les bribes qui leur étaient utiles, tous les secrets de leurs ennemis, les ESPerts britanniques. Quand ils en eurent fini avec Kyle, il était encore en vie, mais son cerveau était complètement vide, mort. Sans les machines qui le maintenaient artificiellement en vie, son corps mourrait lui aussi. Et telle avait été l’intention de ses bourreaux: le laisser mourir et se débarrasser de son cadavre dans Berlin-Ouest. Aucun médecin légiste dans le monde entier ne serait jamais en mesure d’établir avec certitude la cause de sa mort.


    Tel aurait dû être le scénario. Mais, tandis qu’Alec Kyle n’était plus qu’une enveloppe vide, le Harry Keogh de cette époque n’était plus qu’un esprit! Un être immatériel, sans corps, errant dans le continuum de Möbius. Harry était parti à la recherche de Kyle, l’avait trouvé, et la suite avait presque échappé à son contrôle. La nature a horreur du vide, tant dans le monde matériel que dans le monde métaphysique. L’univers tangible n’a nul besoin d’un être incorporel. Et le cerveau de Kyle était alors un vide douloureux. C’est ainsi que l’esprit de Harry avait fusionné avec le corps de Kyle.


    Depuis lors… il s’était passé beaucoup de choses.


    Harry chassa l’air renfrogné de son visage, et regarda plus durement son reflet dans l’eau paisible de la rivière. Ses cheveux – ou ceux d’Alec? – étaient brun-roux, fournis et naturellement ondulés; mais, au cours des huit dernières années, ils avaient perdu une grande partie de leur éclat, et désormais ils étaient parcourus de fils d’argent. Dans peu de temps, le gris l’emporterait sur le brun, alors que Harry n’avait pas encore trente ans. Ses yeux aussi étaient d’un brun miellé et très grands. Ils exprimaient une grande intelligence et – chose tout à fait étonnante –, une profonde innocence! C’était incroyable après tout ce qu’il avait vu, subi et appris. Certes, certains assassins ont le même regard, mais chez Harry l’innocence était en grande partie sincère. Il n’avait pas demandé à être ce qu’il était, ni à ce qu’on le charge de faire les choses qu’il avait faites.


    Ses dents étaient solides, pas tout à fait blanches, légèrement inégales; elles étaient disposées dans une bouche particulièrement sensible mais qui pouvait également exprimer la cruauté et la causticité. Il avait un front haut, où il cherchait de temps en temps des taches de rousseur – souvenir de son visage d’autrefois –, en vain.


    Pour le reste, Alec avait toujours été bien en chair, peut-être même avait-il un léger embonpoint jadis. Du fait de sa taille, cependant, cela n’avait jamais eu une grande importance, car son travail au sein du serviceE avait été en grande partie sédentaire. Mais cela avait une importance pour Harry. Il avait fait subir des exercices à son nouveau corps, pour qu’il soit en excellente forme. Le résultat n’était pas mal pour un corps de quarante ans. Il aurait été meilleur s’il avait eu seulement trente ans, comme Harry lui-même.


    —Tu es de nouveau en conflit avec toi-même, Harry, dit sa mère. Qu’est-ce qui te préoccupe, mon fils? Toujours Brenda et le petit Harry?


    —Inutile de le nier, répondit-il d’un ton bourru, en haussant les épaules avec irritation. Tu ne l’as pas connu, n’est-ce pas? Il aurait été capable de te parler, lui aussi, tu sais. Mais… je ne parviens toujours pas à digérer la façon dont il a agi. C’est une chose de perdre une personne – ou même deux personnes –, mais c’en est une autre de se retrouver seul à se demander pourquoi. Il aurait pu me dire où il emmenait Brenda, il aurait pu m’expliquer ses raisons. Après tout, ce n’était pas de ma faute si elle était dans cet état! Ou peut-être que si. (De nouveau il haussa les épaules.) Je ne sais plus…


    Sa mère avait déjà entendu tout cela; elle savait ce qu’il voulait dire, elle comprenait intimement ses paroles et ses expressions quelque peu vagues, et même le ton de sa voix. Car, bien qu’il n’ait pas besoin de le faire, il lui parlait à haute voix. C’était inutile car il était un nécroscope, ou plutôt LE Nécroscope, l’homme qui communiquait avec les morts, et également parce qu’elle-même était morte alors qu’il n’était qu’un petit enfant. Elle reposait au même endroit depuis plus de vingt-sept ans, dans la boue et les plantes aquatiques de la rivière, assassinée par le beau-père de Harry il y avait bien longtemps. Oui, et à présent ce même traître était avec elle, placé là par Harry, mais il avait cessé de parler à quiconque depuis une éternité…


    —Pourquoi ne pas regarder les choses de leur point de vue? dit sa mère avec justesse. Brenda n’était qu’une petite villageoise et elle a traversé des choses horribles. Peut-être a-t-elle simplement voulu… eh bien, se soustraire à tout cela. Pendant quelque temps, en tout cas.


    —Pendant huit ans?


    La voix de Harry était empreinte d’une certaine amertume.


    —Après cette rupture, poursuivit sa mère en hâte en faisant preuve de toute la diplomatie dont elle était capable, elle a peut-être constaté qu’elle était plus heureuse ainsi. Et son fils voyant qu’elle était plus heureuse, ils ne sont pas revenus. Après tout ce qui a été dit et fait, ta principale préoccupation était leur bonheur, Harry, non? Et tu serais le premier à reconnaître que tu n’es plus l’homme qu’elle a épousé. Enfin, pas tout à fait. Oh, mince!


    Harry se représenta la main de sa mère se portant vivement à sa bouche, même s’il savait qu’elle n’avait plus ni l’une ni l’autre. Elle s’était embrouillée dans son raisonnement, et avait parlé non seulement dans son esprit mais également dans celui de Harry.


    —Je voulais dire…


    —Ne t’en fais pas, la coupa-t-il. Je sais ce que tu voulais dire. Et tu as raison – jusque-là.


    Mais, parce qu’elle avait essayé d’être diplomate, elle n’était pas allée assez loin. Et Harry le savait, lui aussi.


    Voici ce qui s’était passé, huit ans auparavant…


    Dans le continuum de Möbius, Harry avait découvert par hasard les éléments d’un complot insidieux qui avait cours dans le monde ordinaire. Le vampire Thibor Ferenczy avait déclenché une métamorphose progressive chez un enfant à naître. Il avait physiquement – et spirituellement – souillé une future mère innocente qui ne se doutait de rien, avait amené quelque chose de lui-même à s’attacher et à s’accrocher à l’enfant qu’elle portait et qui n’en était encore qu’au stade fœtal. Cet enfant avait grandi et était devenu un adolescent, Yulian Bodescu, et, tandis qu’il grandissait, son potentiel maléfique avait pris le dessus sur son côté humain et atteint une prédominance vampirique monstrueuse.


    La tâche du serviceE britannique avait été double: rechercher et détruire ce qui subsistait des influences persistantes des vampires (particulièrement de Thibor) en URSS et dans les pays satellites, et s’assurer ainsi que l’«affaire Bodescu» ne pourrait plus jamais se reproduire; il fallait également détruire Yulian Bodescu, dont Thibor avait décidé de faire son intermédiaire pour terroriser le monde de nouveau.


    Mais Bodescu avait découvert les activités secrètes du serviceE, notamment leur plan et leur détermination à l’abattre, et il avait dirigé contre eux ses pouvoirs terrifiants de vampire et sa colère froide et cruelle. Son principal adversaire dans le service avait été le Harry Keogh immatériel, qui, à cette époque, était pris au piège dans la psyché de son propre fils. En tuant Harry Jr, Bodescu serait également débarrassé de Harry. Ensuite… le vampire pourrait traquer les membres survivants du serviceE et les liquider un par un.


    C’était un projet déjà monstrueux en lui-même, mais la véritable horreur de ce plan résidait dans les conséquences qu’engendrerait un tel bain de sang, car il serait ensuite impossible de stopper Bodescu, lequel pourrait créer quasiment à sa guise une armée de serviteurs morts-vivants qui se propagerait telle une peste noire sur toute la surface de la terre! Et c’était une possibilité tout à fait tangible car, bien que Bodescu soit devenu un Wamphyr, il ne possédait pas leur autodiscipline. Les Wamphyri étaient des créatures essentiellement territoriales; ils avaient leur orgueil; ils étaient solitaires et prudents, et habituellement ils contrôlaient fermement leur destinée. Par-dessus tout, ils défendaient jalousement leurs pouvoirs, dissimulaient leur nature et leur histoire, parfaitement conscients des compétences et de l’ingéniosité humaines. Laisser les hommes se rendre compte qu’ils existaient bel et bien et qu’ils n’étaient pas simplement des créatures de mythes et de légendes revenait à prendre le risque d’être traqués et détruits définitivement! Mais Yulian Bodescu était un «autodidacte»; il n’avait reçu aucune instruction Wamphyri. Il n’était pas l’une de ces choses qui avaient fait d’elles ce qu’elles étaient, et il ne possédait aucune de leurs qualités contestables. Il n’était qu’un vampire, et il était fou!


    Brenda et son enfant âgé de quelques mois, Harry Jr, habitaient un appartement mansardé à Hartlepool, sur la côte nord-est de l’Angleterre, quand la crise éclata enfin. Semant sur son passage carnage et destruction, Bodescu était parvenu à déjouer les tentatives du serviceE qui voulait le prendre au piège, et il s’était enfui de sa demeure dans le Devon et était parti vers le nord. Ayant hérité des connaissances de son mentor dans l’art abominable de la nécromancie, il était à même d’«examiner» les cadavres profanés de ses victimes et de lire dans leur cerveau, leur sang et leurs entrailles tous leurs secrets les plus intimes. Telle était son intention concernant les deux Harry, père et fils: il voulait les assassiner et voler les secrets du Nécroscope, pour découvrir la nature et les propriétés du continuum métaphysique de Möbius.


    Les agents du serviceE, qui cernaient la maison dans le Devon pour le détruire, avaient raté leur principale proie mais ils découvrirent là-bas une horreur inconcevable. La tante, l’oncle et le cousin de Bodescu avaient été torturés et vampirisés; son énorme chien noir était bien plus qu’un simple chien; une chose semi-plastique habitait dans la terre sous les caves immenses, et la mère de Bodescu avait perdu la raison en apprenant ce que Yulian était devenu. La maison et tous ceux qui y demeuraient avaient été brûlés.


    Le serviceE avait également placé des hommes à Hartlepool, des gens physiquement doués qui exerçaient une surveillance discrète à l’intérieur et autour de l’immeuble du début du siècle où se trouvait l’appartement de Brenda. La police locale et les services spéciaux avaient été informés (mais avec précaution, afin d’éviter tout mouvement de panique parmi la population) que la femme et l’enfant dans l’appartement risquaient d’être les cibles potentielles d’un «fou échappé d’un asile». Leur présence ne dissuada aucunement le vampire; il fit irruption dans l’immeuble, tua sans pitié tous ceux qui se trouvaient sur son chemin avec une redoutable efficacité, et atteignit finalement son objectif. Mais alors que l’incorporel Harry Keogh lui-même avait été réduit à l’impuissance, il n’en allait pas de même pour son jeune fils. Il avait hérité des étranges pouvoirs de son père; il parlait aux morts, pouvait même faire appel à eux depuis leurs tombes dans le cimetière de l’autre côté de la rue, en face de l’immeuble.


    Harry Keogh avait estimé qu’il était «pris au piège» dans la psyché du bébé, mais il s’était trompé. L’enfant l’avait maintenu dans son esprit pour une seule raison: explorer l’esprit de Harry pour s’instruire. Physiquement, c’était un bébé apparemment sans défense, mais psychiquement…


    Les dons de Harry Jr étaient déjà infiniment plus étendus que ceux que son père possédait ou avait jamais rêvé d’acquérir. Et son potentiel était énorme. Toute la théorie était là, dans l’esprit de l’enfant, seules la pratique et l’expérience lui manquaient. Mais pas pour très longtemps.


    Brenda, tentant de protéger son enfant de l’incroyable monstre qu’était Yulian Bodescu, avait été écartée brutalement par le vampire. Évanouie, elle n’avait pas vu l’affrontement final. Tandis qu’il repensait à cette scène, Harry avait l’impression qu’elle s’était passée la veille tant elle était nette dans son esprit.


    Les deux Harry avaient regardé par les yeux de l’enfant le visage de la terreur incarnée, le visage de Yulian Bodescu. Tandis qu’il se penchait au-dessus du lit du bébé, la méchanceté obscène dans son regard n’indiquait que trop clairement ses intentions.


    Nous sommes fichus! avait pensé Harry. Tout est fini.


    —Non, avait alors dit une autre voix dans son esprit. Non, ce n’est pas fini. Par ton intermédiaire, j’ai appris tout ce que je devais apprendre. Je n’ai plus besoin de toi en ce sens. Mais j’ai toujours besoin de toi en tant que père. Alors pars, sauve-toi.


    Une seule personne avait pu lui parler ainsi. Mais Harry n’avait plus le temps de demander ni comment ni pourquoi. Ensuite… Harry avait senti les liens qui le reliaient à l’enfant se rompre, telles des chaînes brisées, et il fut de nouveau libre. Libre d’emmener son esprit sans corps vers la sécurité du continuum de Möbius. Il aurait pu partir, sur-le-champ, et laisser son fils faire face à ce qui allait survenir. Il aurait pu partir – mais il en était incapable!


    Les mâchoires de Bodescu s’étaient ouvertes tel un puits sans fond, laissant apparaître une langue de serpent qui s’agitait derrière des dents acérées et luisantes.


    —Pars! avait de nouveau ordonné le petit Harry, cette fois avec plus d’insistance.


    —Tu es mon fils! avait crié Harry. Bon sang, je ne peux pas partir! Je ne peux pas t’abandonner ainsi!


    —M’abandonner ainsi?


    La question de l’enfant semblait indiquer qu’il était incapable de suivre le raisonnement de son père. Mais en réalité il en était capable, car il ajouta: Tu croyais que j’allais rester ici?


    Les mains munies de griffes de Bodescu s’étaient avancées pour saisir l’enfant dans son lit. Le petit Harry avait lu l’intention du monstre dans ses yeux; il avait tourné sa petite tête ronde d’un côté et de l’autre, cherchant une porte de Möbius. Une porte était alors apparue, s’élevant en flottant de ses oreillers. C’était facile, ce savoir était inscrit dans son instinct, dans ses gènes. Il avait été là depuis toujours. Le contrôle qu’il exerçait sur son esprit était immense; en revanche, sa capacité à maîtriser son corps était moins sûre. Pourtant il avait réussi. Raidissant ses muscles inexpérimentés, il s’était roulé en boule et s’était propulsé à travers la porte de Möbius. Les mains et les mâchoires du vampire s’étaient refermées sur du vide!


    Ensuite, cela avait été la fin pour Yulian Bodescu. Harry n’avait pas appelé à l’aide les morts du cimetière local, mais son fils l’avait fait. Car les morts avaient appris à aimer cet enfant qui leur parlait, qui leur avait parlé alors même qu’il était encore dans le ventre de sa mère! Ils l’aimaient comme ils aimaient son père et lui faisaient confiance. Savoir que Harry Jr avait des ennuis était le seul stimulant dont ils avaient besoin pour bouger leurs membres raidis par la mort, pour redonner une pseudo-vie à ces tissus et ces nerfs racornis et ravagés par les asticots.


    Ils avaient maîtrisé le vampire, l’avaient transpercé d’un pieu au milieu de leurs tombes béantes, avaient tranché sa tête tandis qu’il poussait des cris rauques et l’avaient brûlé, réduit en cendres. Quant à Harry père, qui n’était plus emprisonné mais une fois encore maître du continuum de Möbius, il les avait regardés accomplir cette tâche, leur donnant des conseils quand ils hésitaient.


    Plus tard, Harry avait découvert que son fils avait non seulement sauvé sa propre vie mais également soustrait du danger sa mère inconsciente. L’enfant avait utilisé la métaphysique de Möbius ou de Zöllner pour transporter son propre corps et celui de Brenda en un lieu sûr – en fait, à l’endroit le plus sûr qui soit: le quartier général du serviceE à Londres! Et Harry s’était retrouvé seul, poursuivant sa propre destinée et habitant l’enveloppe vide de ce qui avait été Alec Kyle.


    Il l’avait fait, et entre-temps il avait détruit le nouveau jouet du KGB, le centre d’espionnage soviétique au château Bronnitsy.


    Après cela… il aurait dû pouvoir se détendre, se reposer et faire l’inventaire de tout ce qui était arrivé afin de procéder à des ajustements, de réaligner des vies. Mais les membres du serviceE, tout à l’euphorie de leur triple succès – l’élimination de Yulian Bodescu, l’extermination des sources résiduelles de vampire à l’étranger et la destruction du service d’ESPerts corrompus du KGB en Russie –, n’avaient pas pris la pleine mesure du stress qu’avaient subi Harry et sa famille. Maintenant que le travail avait été fait, ils voulaient que toute l’affaire soit décortiquée, analysée, enregistrée, étudiée et comprise d’une manière plus approfondie; et le seul homme qui la comprenait parfaitement était Harry. Pendant un mois, il leur donna ce qu’ils désiraient, envisagea même d’accepter la fonction de directeur du serviceE; mais durant cette même période il était devenu de plus en plus évident que Brenda n’allait pas bien. Ainsi que la mère de Harry l’avait fait remarquer, ce n’était un mystère pour personne; de fait, il fallait s’attendre à ce que Brenda fasse une dépression nerveuse, peut-être même aurait-elle dû être anticipée.


    Après tout, elle était mère depuis peu et se remettait tout juste d’un confinement pénible et d’un accouchement difficile. En fait, pendant quelque temps, les médecins avaient même cru qu’ils allaient la perdre. Si on ajoutait à cela les dons de nécroscope de son mari, qu’elle connaissait et qui avaient tourmenté son esprit des mois durant; le fait que son enfant semblait détenir des pouvoirs similaires et encore plus terrifiants, à tel point que même parmi les hommes du serviceE, qui étaient eux-mêmes doués d’ESP, on le considérait plus ou moins comme un phénomène de foire; le fait que Harry était maintenant littéralement une personne différente, à la fois lui-même mais vivant dans le corps d’un total étranger; le fait qu’elle avait connu cette nuit-là la terreur absolue face à ce monstre de Yulian Bodescu, dont elle n’aurait pas pu imaginer qu’il existait même dans ses pires cauchemars, ce n’était guère étonnant que l’esprit de la malheureuse ait fini par céder! En plus de tout cela, elle détestait Londres et ne pouvait pas retourner à Hartlepool; son ancien appartement était désormais comme du poison pour elle, car il lui rappelait des souvenirs abominables. Et peu à peu, tandis que ses attaches mentales avec le monde s’érodaient, ses consultations chez divers spécialistes dans des cliniques psychiatriques se multiplièrent – jusqu’à ce qu’un matin elle et le bébé disparurent…


    —Ils sont partis! dit Harry à voix haute. Ils n’étaient plus là-bas. J’ai eu beau les chercher, je ne les ai trouvés nulle part. Et ce qui m’affecte le plus, c’est qu’il n’y a eu aucun avertissement, aucune indication. Il a simplement pris une décision et l’a emmenée… quelque part. Te rends-tu compte qu’il ne m’a plus jamais parlé? Pas une seule fois depuis cette fameuse nuit dans l’appartement, quand Yulian Bodescu nous tenait à sa merci! Il aurait pu le faire, il me regardait comme le font les bébés, et je savais qu’il aurait dû me parler. Mais il ne l’a jamais fait. (Harry soupira, haussa les épaules.) Peut-être me blâmait-il, lui aussi. Peut-être me blâmaient-ils tous les deux. Et qui peut dire qu’ils n’avaient pas le droit de me blâmer? Si je n’avais pas été ce que je suis…


    —Vraiment? (Sa mère était en colère à présent. Elle n’aimait pas le ton plaintif qui avait commencé à percer dans la voix de Harry. Où était passée la force tranquille qu’il avait eue autrefois?) Si tu n’étais pas ce que tu es, Boris Dragosani serait toujours vivant en Russie, Yulian Bodescu propagerait Dieu sait quel mal à travers le monde, et les morts innombrables, rejetés et oubliés, perdus et solitaires, seraient restés à jamais abandonnés à leurs pensées funestes, prisonniers de la terre froide, sans savoir qu’ils n’étaient pas réellement seuls. Mais tu as changé tout cela, Harry. Et on ne peut pas revenir en arrière. Alors ne te blâme pas d’être ce que tu es!


    Il acquiesça pour lui-même, en pensant qu’elle avait raison, bien sûr, puis il ramassa un caillou et le lança dans l’eau. Les cercles à la surface firent trembler son image, la taillèrent en lambeaux.


    —Néanmoins, dit-il comme son reflet se reformait lentement, j’aimerais savoir où ils sont allés. J’aimerais avoir la certitude qu’ils vont bien. Tu es sûre de n’avoir rien appris, maman?


    —Auprès des morts? Harry, nous voulons tous t’aider. Crois-moi, si Brenda et le petit Harry étaient… avec nous, tu serais le premier à le savoir. Où qu’ils soient, ils sont en vie, mon fils. Tu peux en être sûr.


    Il se renfrogna et se frotta le front avec lassitude.


    —Tu sais, maman, je n’arrive vraiment pas à comprendre. Si quelqu’un est à même de les retrouver, ce devrait être moi. Et je n’ai trouvé aucune trace d’eux! Quand ils ont disparu, j’ai demandé aux gens du serviceE de m’aider. Eux non plus n’ont pas réussi à les trouver. Deux d’entre eux ont même suggéré – avec autant de tact que possible – que Brenda et le bébé étaient peut-être morts. Quand j’ai laissé ma place à Darcy Clarke six mois plus tard, tous semblaient certains qu’ils étaient morts.


    »À présent, le serviceE emploie des gens qui peuvent trouver n’importe qui n’importe où – des dénicheurs capables de capter des émanations psychiques à l’autre bout de la terre –, pourtant ils n’ont pas réussi à localiser mon fils. Et les dons du petit Harry étaient infiniment plus étendus que les miens. Quant à tes gens (il parlait de la Grande Majorité, les morts innombrables), ils disent qu’ils sont vivants, qu’ils sont nécessairement vivants puisqu’ils ne comptent pas parmi les morts. Et je sais qu’aucun d’entre vous ne me mentirait. Alors je me dis: s’ils ne sont pas morts, et s’ils ne sont pas dans le monde réel, alors où diable sont-ils? C’est cela qui me mine.


    Il la visualisa en train de hocher la tête, et sentit combien elle était triste pour lui.


    —Je sais, mon fils, je sais.


    —Quant à les rechercher physiquement…, poursuivit-il comme s’il ne l’avait pas entendue. Existe-t-il un seul endroit dans ce monde où je n’ai pas déjà regardé? Si le serviceE lui-même n’est pas parvenu à les trouver, quelle chance me reste-t-il?


    La mère de Harry avait déjà entendu tout cela. C’était devenu l’obsession de Harry, son unique passion dans la vie. Il ressemblait à un joueur accro à la roulette, dont le seul rêve est de trouver «la martingale», alors qu’elle n’existe pas. Cela allait bientôt faire cinq ans qu’il les cherchait, il avait passé presque trois mois à planifier les diverses étapes de ses recherches. Sans résultat. Elle avait tenté de l’aider à chaque étape de ce parcours, lequel jusqu’à maintenant n’avait été qu’une longue route cruellement décevante.


    Harry se leva, ôta un peu de terre de son pantalon.


    —Je vais rentrer à la maison, maman. Je suis fatigué. J’ai l’impression d’être fatigué depuis une éternité. Je pense qu’un long repos me ferait du bien. Je me dis parfois que ce serait agréable si je pouvais m’arrêter de penser… à eux, en tout cas.


    Elle savait ce qu’il voulait dire: il était arrivé au bout de la route, et ne pouvait chercher nulle part ailleurs.


    —C’est exact, dit-il en se détournant de la berge. Il ne me reste nulle part ailleurs où chercher, et cela ne servirait pas à grand-chose, de toute façon. Cela ne sert plus à rien.


    La tête baissée, il se cogna contre quelqu’un qui le retint par le bras aussitôt et lui évita de tomber. Harry ne reconnut pas l’homme tout de suite, puis son nom lui revint rapidement.


    —Darcy? Darcy Clarke?


    Harry esquissa le début d’un sourire, mais il sentit ce même sourire se figer sur ses lèvres.


    —Oui… Darcy Clarke, répéta-t-il, plus lentement cette fois. Et vous ne seriez pas ici si vous ne vouliez pas quelque chose de moi. Je croyais pourtant vous l’avoir bien fait comprendre à tous. J’en ai fini avec tout ça.


    Clarke examina son visage, un visage qu’il avait bien connu autrefois, du temps où il appartenait à quelqu’un d’autre. Il présentait davantage de rides qu’auparavant, et il était également empreint de plus de caractère. Non qu’Alec Kyle ait été dépourvu de caractère, mais celui de Harry s’était imprimé peu à peu dans la chair. Il y avait également de la lassitude sur ce visage, ainsi que les signes d’une grande souffrance.


    —Harry, répondit Clarke, ai-je bien entendu ce que vous disiez il y a un instant? Que cela ne servait à rien d’entreprendre quoi que ce soit? C’est vraiment ce que vous ressentez?


    Harry lui décocha un regard vif.


    —Depuis combien de temps m’espionnez-vous?


    Clarke fut décontenancé.


    —Je me tenais là-bas, près du mur. Je ne vous espionnais pas, Harry. Simplement… je ne voulais pas vous déranger, c’est tout. Enfin (il montra la rivière de la tête), c’est là où se trouve votre mère, n’est-ce pas?


    Harry se sentit brusquement sur la défensive. Il détourna les yeux, puis le regarda de nouveau et acquiesça. Il n’avait rien à redouter de cet homme.


    —Oui, répondit-il, elle est ici. C’est à ma mère que je parlais.


    Sans réfléchir, Clarke regarda rapidement autour de lui.


    —Vous parliez à…?


    Puis il regarda de nouveau en direction de la rivière paisible et son expression changea.


    —Bien sûr, dit-il en baissant la voix, j’ai failli oublier.


    —Vraiment? (Harry fut prompt à réagir.) Vous voulez dire que ce n’est pas pour ça que vous êtes venu me voir? (Puis il se radoucit un peu.) Rentrons à la maison. Nous pourrons parler en marchant.


    Tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers les ajoncs cassants et les ronces, Clarke observait discrètement le Nécroscope. Non seulement Harry paraissait distrait, presque absent, mais son allure en général semblait également avoir souffert. Il portait une chemise à col ouvert sous un pull-over gris informe, un pantalon gris léger, et des chaussures au cuir éraflé. C’était la tenue de quelqu’un qui n’accordait pas une grande attention à sa mise.


    —Vous allez crever de froid, lui dit Clarke avec une sollicitude sincère. (Le patron du serviceE se força à sourire.) Personne ne vous l’a dit? Nous serons bientôt en novembre…


    Ils longèrent la rive vers la grande maison victorienne d’aspect austère qui se dressait derrière le haut mur en pierre du jardin. La maison avait appartenu jadis à la mère de Harry, puis à son beau-père, et maintenant elle était à lui, tout naturellement.


    —Le climat n’est pas un sujet qui me préoccupe particulièrement, répondit finalement Harry. Quand je sens qu’il fait plus froid, j’enfile davantage de vêtements.


    —Mais cela n’a pas une grande importance, exact? fit Clarke. Cela ne semble pas servir à grand-chose. Voire à rien du tout. Ce qui signifie que vous ne les avez toujours pas trouvés. Je suis désolé, Harry.


    À présent, c’était au tour de Harry d’observer Clarke.


    Clarke avait été choisi pour prendre la suite de Harry au poste de directeur du serviceE car il était le candidat idéal. Le don de Clarke était une garantie de longévité. Il était ce qu’ils appelaient un «déflecteur», le contraire d’un prédisposé aux accidents. Il pouvait traverser un champ de mines et en sortir indemne. Et s’il marchait sur l’une d’elles, en l’occurrence elle n’explosait pas. Son don le protégeait, rien de plus. Mais cela garantissait qu’il serait toujours là, que rien ni personne ne pourrait l’éliminer – avant lui, deux directeurs du service avaient été assassinés. Darcy Clarke mourrait un jour, bien sûr – tous les hommes sont mortels –, mais ce serait de vieillesse.


    Pourtant, à voir son allure, personne ne se serait jamais douté qu’il avait la charge de quoi que ce soit, et certainement pas de l’agence la plus secrète des services secrets. Il est probablement l’un des hommes les plus parfaitement quelconques qu’il m’ait été donné de voir!, pensa Harry. Taille moyenne (environ un mètre soixante-quinze), cheveux d’un gris terne, les épaules légèrement voûtées et un début de bedaine, mais pas d’embonpoint: il était moyen à tous égards. Et dans cinq ou six ans, il serait également d’âge moyen!


    Clarke soutenait le regard de Harry de ses yeux noisette clair. Son visage était strié de rides, et Harry le soupçonnait de ne pas avoir ri depuis un certain temps. Malgré le fait que Clarke soit bien emmitouflé dans un duffle-coat et une écharpe, il semblait avoir froid. Mais pas tant physiquement que spirituellement.


    —C’est exact, répondit finalement le Nécroscope. Je ne les ai pas trouvés, et cela affecte mon énergie. Est-ce pour cette raison que vous êtes ici, Darcy? Pour me donner un nouvel objectif, une nouvelle direction?


    —Quelque chose de ce genre, acquiesça Clarke. Je l’espère de tout cœur, en tout cas.


    Ils franchirent une porte dans le mur qui donnait sur le jardin de derrière. Comme Harry ne l’entretenait pas, il était plutôt lugubre dans l’ombre des pignons et des lucarnes; la peinture s’écaillait, et les fenêtres hautes ressemblaient à des yeux à l’expression renfrognée au sein d’un visage dédaigneux. Tout dans ce jardin était retourné à l’état sauvage depuis des années; des ronces et des orties poussaient en abondance, envahissaient l’allée, et les deux hommes regardèrent avec attention où ils posaient les pieds tandis qu’ils suivaient les dalles craquelées qui menaient à une terrasse pavée de galets. Là, une porte-fenêtre était restée ouverte et conduisait au bureau de Harry. La pièce semblait sombre, poussiéreuse, de mauvais augure: Clarke se surprit à hésiter sur le seuil.


    —Entrez de votre propre gré, Darcy, dit Harry.


    Clarke lui décocha un regard aussi vif que l’éclair. Toutefois, son don lui dit que tout allait bien: rien ne l’incitait à quitter cet endroit, il n’y avait aucune raison soudaine de partir. Le Nécroscope sourit d’un air triste.


    —Une plaisanterie, ajouta-t-il. Les goûts sont comme les dispositions de l’esprit, ils changent selon la perspective.


    Clarke s’avança dans la pièce.


    —Nous voici chez moi, fit Harry en le suivant et en refermant la porte-fenêtre derrière lui. Vous ne trouvez pas que cette maison me convient tout à fait?


    Clarke ne répondit pas, mais pensa: ma foi, votre goût n’a jamais été ce que j’appellerais ostentatoire. À l’évidence, cette demeure est en adéquation avec votre don!


    Harry indiqua à Clarke un fauteuil en rotin, prit place derrière un bureau en chêne massif foncé par les années. Clarke jeta un regard à la ronde et s’efforça de se faire une idée de la pièce. L’obscurité qui y régnait n’était pas normale; cette pièce avait été conçue pour être aérée, mais Harry avait mis des rideaux qui masquaient en grande partie les sources de lumière, à l’exception de la porte-fenêtre en verre. Finalement, ce fut plus fort que lui.


    —Un brin funèbre, non? dit-il.


    Harry acquiesça.


    —C’était le cabinet de travail de mon beau-père, répondit-il. Shukshin, ce salopard d’assassin! Savez-vous qu’il a essayé de me tuer? C’était un dénicheur, mais différent des autres. Il ne se contentait pas de détecter des ESPerts, il les haïssait! En fait, il aurait voulu être incapable de les détecter! Leur seule présence lui donnait la chair de poule, le mettait dans une rage folle. Finalement, c’est ce qui l’a poussé à tuer ma mère, et il a ensuite tenté de faire de même avec moi.


    Clarke hocha la tête.


    —Je sais tout cela, Harry. Il est dans la rivière, n’est-ce pas? Alors, si cela vous tracasse tant, pourquoi diable habitez-vous ici?


    Harry détourna les yeux un moment.


    —Oui, il est dans la rivière, dit-il, cette même rivière où il avait essayé de me pousser. Œil pour œil, comme on dit. Le fait qu’il ait habité ici ne me tracasse pas. Ma mère est ici, vous vous rappelez? Je n’ai qu’une poignée d’ennemis parmi les morts; les autres sont mes amis, et ce sont de bons amis. Ils ne demandent rien, les morts… (Il se tut un moment, puis poursuivit:) En tout cas, Shukshin a servi à quelque chose: sans lui, je n’aurais peut-être jamais rejoint le serviceE – et je ne serais pas ici en ce moment, à vous parler. Je serais probablement là-bas, quelque part, à écrire des nouvelles sorties de l’esprit des morts.


    Clarke, à l’instar de la mère de Harry, se sentit troublé par son humeur morose.


    —Vous n’écrivez plus?


    —Ce n’étaient pas mes nouvelles, de toute façon. Comme tout le reste, elles étaient un moyen pour atteindre un but. Non, je n’écris plus. Je ne fais pas grand-chose. (Il changea brusquement de sujet.) Je ne l’aime plus, vous savez.


    —Pardon?


    —Brenda. (Harry haussa les épaules.) Il se peut que j’aime l’enfant, mais pas sa mère. Vous comprenez, je me rappelle comment c’était quand je l’aimais – bien sûr que je m’en souviens, parce que je n’ai pas changé, au fond –, mais mon moi physique est différent. J’ai une chimie entièrement nouvelle. Cela n’aurait jamais marché, entre Brenda et moi. Non, ce n’est pas ça qui me tracasse. Ce qui me mine, c’est de ne pas savoir où ils sont. Savoir qu’ils sont quelque part mais ne pas savoir où. Il y a eu suffisamment de changements dans ma vie à l’époque sans qu’ils partent, comme ça, sans laisser de trace. Surtout lui. Vous savez, pendant quelque temps, j’ai fait partie de lui, de ce petit bonhomme! Bien que de mauvaise grâce – peut-être même à contrecœur –, je lui ai appris la plus grande partie de ce qu’il sait. Il a puisé ce savoir dans mon esprit, et cela m’intéresserait de savoir ce qu’il en a fait. Mais en même temps, je me rends compte que, s’ils n’étaient pas partis, les choses se seraient de toute façon terminées entre elle et moi. Même si elle s’était complètement rétablie. Et je pense parfois que cela vaut peut-être mieux qu’ils soient partis, non seulement pour elle, mais aussi pour lui.


    Ce flot de paroles s’écoulait de Harry, se déversait de lui tout naturellement, sans temps mort. Clarke était ravi; il pensait entrevoir une fissure dans le mur; Harry avait peut-être découvert que cela faisait parfois du bien de parler aux vivants.


    —Bien que vous ne sachiez pas où il est allé, vous pensez que c’était peut-être la meilleure chose pour lui? Pour quelle raison? demanda-t-il.


    Harry se redressa dans son fauteuil et, quand il parla, sa voix était redevenue froide.


    —À quoi aurait ressemblé sa vie avec le serviceE? répondit-il. Que ferait-il maintenant, âgé de neuf ans, hein? Le petit Harry Keogh Jr: nécroscope et explorateur du continuum de Möbius?


    —Est-ce ce que vous pensez? dit Clarke sur le même ton. Est-ce vraiment là ce que vous pensez de nous? (Harry avait peut-être raison, mais Clarke aimait à voir les choses différemment.) Il aurait mené la vie qu’il souhaitait mener. Nous ne sommes pas en URSS, Harry. Il n’aurait pas été forcé de faire quoi que ce soit. Est-ce que nous avons tenté de vous assujettir? Avons-nous exercé sur vous la moindre coercition? Vous a-t-on menacé pour vous amener à travailler pour nous? Incontestablement, vous étiez notre atout le plus précieux, et pourtant, il y a maintenant huit ans, quand vous avez dit «ça suffit»… avons-nous essayé de vous empêcher de partir? Nous vous avons demandé de rester, c’est tout. Personne n’a exercé la moindre pression sur vous.


    —Mais il aurait grandi avec vous. (Harry avait réfléchi à cela de très nombreuses fois auparavant.) Il aurait été façonné. Peut-être a-t-il vu ce qui allait se passer et a-t-il simplement voulu sa liberté? C’est une possibilité, non?


    Clarke se secoua comme pour se débarrasser physiquement de la disposition d’esprit que Harry avait commencé à lui imposer. Il avait accompli une partie de ce qu’il était venu faire ici: il avait amené Harry Keogh à parler de ses problèmes. Maintenant il devait l’amener à parler de problèmes bien plus importants – et de l’un d’entre eux en particulier – et le convaincre d’y réfléchir.


    —Harry, dit-il posément, nous avons cessé de rechercher Brenda et l’enfant voilà six ans. Nous l’aurions fait bien plus tôt, excepté que nous estimions que nous avions une dette envers vous – même si vous nous aviez bien fait comprendre que vous ne faisiez plus partie des nôtres. Le fait est que nous pensions réellement qu’ils étaient morts, sinon nous aurions été en mesure de les retrouver. Mais c’était il y a longtemps, et maintenant les choses ont changé…


    Les choses avaient changé? Les paroles de Clarke firent lentement impression. Harry sentit son visage devenir blême. Son cuir chevelu se mit à le picoter. Ils avaient pensé qu’ils étaient morts, mais les choses avaient changé… Harry se pencha en avant au-dessus du bureau, se tendit presque vers Clarke, le regarda fixement, les yeux grands ouverts.


    —Vous avez trouvé… un genre de piste?


    Clarke leva des mains conciliantes, implorant la retenue. Il eut un léger haussement d’épaules.


    —Nous sommes peut-être tombés sur un cas similaire… ou bien il peut s’agir de quelque chose de tout à fait différent. Vous comprenez, nous ne sommes pas en mesure de le vérifier. Vous seul pouvez le faire, Harry.


    Les yeux de Harry s’étrécirent. Il avait le sentiment qu’on le bernait, qu’on le prenait pour un âne à qui l’on montrait une carotte, mais il ne laissa pas la colère l’envahir. Si le serviceE avait trouvé quelque chose… même une carotte vaudrait mieux que les mauvaises herbes qu’il mâchonnait depuis trop longtemps. Il se leva, contourna le bureau, commença à marcher de long en large. Finalement, il s’arrêta et se tourna vers Clarke.


    —Alors vous feriez mieux de tout me raconter, dit-il. Mais attention, je ne vous promets rien.


    Clarke acquiesça.


    —Moi non plus. (Il parcourut la pièce d’un air désapprobateur.) Est-ce que nous pourrions avoir un peu plus de lumière et un peu d’air frais? On se croirait au milieu d’un véritable brouillard!


    Harry se rembrunit de nouveau. Clarke avait-il pris le dessus sur lui si rapidement et si facilement que cela? Néanmoins il ouvrit la porte-fenêtre et tira les rideaux.


    —Parlez, dit-il en retournant s’asseoir précautionneusement derrière son bureau.


    La pièce était plus lumineuse à présent et Clarke se sentait plus à son aise pour respirer. Il remplit ses poumons, se renversa en arrière et posa les mains sur ses genoux.


    —Il y a un endroit dans les montagnes de l’Oural appelé Perchorsk, déclara-t-il. C’est là-bas que tout a commencé…
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    Chapitre 7


    LES EXCURSIONNISTES DE MÖBIUS!


    Darcy Clarke était arrivé au passage qui concernait Pill – l’objet mystérieux abattu au-dessus de la baie –, mais sans en expliquer encore la nature, quand Harry l’interrompit.


    —Jusqu’à maintenant, se plaignit le Nécroscope, bien que votre exposé soit des plus intéressants, je ne vois pas en quoi cela me concerne; ni même Brenda ou Harry Jr.


    —Vous allez comprendre, fit Clarke. Voyez-vous, ce n’est pas le genre d’affaire dont je peux vous exposer juste une partie, ou extraire seulement les bribes qui vous intéresseront. Si vous n’avez pas le topo complet, la suite sera trop difficile à comprendre. De toute façon, si vous décidez finalement de vous impliquer, vous aurez besoin de tout savoir. J’aborderai plus tard les choses susceptibles de vous intéresser plus directement.


    Harry acquiesça.


    —Entendu – mais allons dans la cuisine. Désirez-vous un café? Je n’ai que du café soluble, désolé, je n’ai pas la patience d’en faire du vrai.


    —Un café serait le bienvenu, répondit Clarke. Allons-y pour le soluble. Ça sera de toute façon meilleur que le truc infect que j’ingurgite à longueur de journée au distributeur du quartier général!


    Tandis qu’il suivait Harry dans les couloirs obscurs de la vieille maison, il sourit. Malgré toutes les réactions apparemment négatives du Nécroscope, Clarke se rendait compte que son hôte commençait à se détendre.


    Dans la cuisine, Clarke attendit que Harry ait apporté le café sur la grande table en bois et qu’il se soit assis avant de poursuivre son récit.


    —Ainsi que je le disais, ils ont abattu cette chose au-dessus de la baie d’Hudson. Maintenant…


    —Attendez, fit Harry. Je veux bien que vous racontiez les faits à votre manière. Cela dit, il serait préférable que je connaisse également les détails annexes. Par exemple, comment votre service a-t-il été amené à s’intéresser à Perchorsk?


    —En fait, par hasard, répondit Clarke. On ne fait pas appel à nous pour tout, vous savez. À dire vrai, nous sommes toujours le «partenaire invisible» en ce qui concerne la sécurité du pays. À peine plus d’une demi-douzaine de gars de Sa Majesté la reine à Whitehall – et une dame, bien sûr – connaissent notre existence. Et nous préférons que cela demeure ainsi. Comme toujours, cela rend le financement difficile, sans parler de l’acquisition de nouveaux jouets technologiques, mais nous nous en sortons. Gadgets et revenants – tel a toujours été notre lot. Nous sommes un point de jonction – rien de plus – entre la superscience et le prétendu surnaturel, et nous le resterons probablement pendant un bon bout de temps.


    »Mais depuis l’affaire Bodescu, la situation a été relativement calme. On fait appel à nos médiums pour aider la police; de fait, ils comptent sur nous de plus en plus. Nous trouvons de l’or volé, des œuvres d’art, des caches d’armes; nous avons même fait parvenir un avertissement en haut lieu à propos de ce gâchis à Brighton, et deux de nos hommes se rendaient là-bas quand cela s’est passé. Mais en règle générale, nous sommes toujours très discrets. Alors nous ne disons pas tout, et malheureusement on ne nous dit pas tout non plus. Même les personnes qui sont au courant pour nous ont du mal à comprendre comment des calculs de probabilités par ordinateur peuvent aller de pair avec la prescience. Nous avons fait du chemin, mais, regardons les choses en face, la télépathie est loin d’être aussi exacte que le téléphone!


    —Vraiment?


    Les conversations télépathiques que Harry avait avec les morts étaient fiables à cent pour cent.


    —Pas si l’autre camp sait que vous écoutez, non.


    —Mais c’est plus discret, fit remarquer Harry. (Clarke perçut une pointe d’aigreur dans sa voix.) Alors comment avez-vous appris «par hasard» pour Perchorsk?


    —Nous l’avons appris parce que nos «camarades» sur place ne voulaient pas que nous l’apprenions! Je vais vous expliquer: vous vous souvenez de Ken Layard?


    —Le localisateur? Bien sûr, répondit Harry.


    —Eh bien, c’est lui qui nous a mis sur la piste. Ken surveillait une certaine activité militaire russe dans l’Oural – des mouvements de troupes discrets, ce genre de choses –, quand soudain il a rencontré une résistance. Il y avait là-bas des ESPerts soviétiques qui dissimulaient délibérément l’endroit dans un brouillard mental!


    À présent, une certaine animation se lisait sur le visage pâle de Harry, particulièrement dans ses yeux, qui semblaient nettement plus brillants. Ainsi, ses vieux amis les ESPerts russes s’étaient regroupés… Il hocha la tête, la mine sévère.


    —Le serviceE soviétique a repris ses activités, hein?


    —De toute évidence, répondit Clarke. Oh, nous le savions depuis quelque temps. Mais après ce que vous aviez fait au château Bronnitsy, ils n’ont pris aucun risque. Ils ont même été encore plus discrets que nous! Ils ont deux centres maintenant: un à Moscou, à proximité des laboratoires de recherche biologique au sein de Protze Prospekt, et l’autre à Mogocha, près de la frontière chinoise, qui surveille de près le péril jaune.


    —Sans oublier les ESPerts à Perchorsk, lui rappela Harry.


    —Un petit détachement, acquiesça Clarke, affecté là-bas uniquement pour nous tenir à distance! Du moins pour autant que nous le sachions. Mais que peuvent donc y faire les soviétiques qui se situe si haut sur leur liste de sécurité, hein? Après Pill, nous avons estimé que nous ferions mieux de le découvrir.


    »Les services du MI-5 nous devaient une faveur; nous avons appris qu’ils essayaient d’introduire là-bas l’un de leurs agents – un certain Michael J.Simmons. Ensuite, eh bien, nous avons plus ou moins fait du stop.


    —Vous l’avez espionné? (Harry haussa un sourcil.) Comment? ou plutôt, puisqu’il est l’un des nôtres de toute façon, pourquoi le surveiller à son insu?


    —Tout simplement parce que nous ne voulions pas qu’il le sache! (Clarke sembla surpris que Harry n’ait pas compris cela tout seul.) Allons, Harry, avec ces ESPerts soviétiques qui grouillaient là-bas, vous pensez sérieusement que nous allions établir ouvertement un lien télépathique avec lui? Non, nous ne pouvions prendre un tel risque, car leurs médiums l’auraient détecté en un rien de temps – alors nous avons placé, disons, un micro sur lui. Et comme lui-même l’ignorait, nous avons décidé de ne rien dire non plus à ses patrons du MI-5! Regardons les choses en face, vous ne pouvez pas parler de ce que vous ne savez pas, d’accord?


    Harry renifla avec dédain.


    —Non, bien sûr que non! Et après tout, pourquoi la main gauche devrait-elle dire à la main droite ce qu’elle fait, hein?


    —Ils ne nous auraient pas crus, de toute façon. (Clarke ignora le sarcasme de Harry.) Ils ne comprennent qu’une seule sorte de mise sur écoute. Ils auraient été incapables de comprendre les nôtres. Nous avons emprunté un objet appartenant à Simmons, c’est tout, et nous l’avons donné à l’un de nos nouveaux gars, David Chung, pour qu’il travaille dessus.


    —Un Chinois?


    De nouveau Harry leva un sourcil.


    —Un Chinois, oui, mais un vrai Cockney avant tout. (Clarke eut un petit rire.) Il est né à Londres et y a grandi. C’est un as de la localisation et de la cristallomancie. Donc nous avons pris la croix que Simmons porte en permanence autour du cou et nous l’avons donnée à Chung. Simmons a pensé qu’il l’avait égarée, et nous nous sommes débrouillés pour qu’il la retrouve. Entre-temps, Chung avait développé un «lien de résonance» avec la croix, qui lui permettait de «savoir» où elle était à n’importe quel moment et même de voir ou de pratiquer une divination par son intermédiaire, comme s’il se servait d’une boule de cristal. Cela a merveilleusement bien marché – pendant quelque temps, en tout cas.


    —Comment cela?


    L’intérêt de Harry diminuait de nouveau. Il n’avait jamais eu une très haute opinion de l’espionnage, et il considérait l’ESPionnage comme la plus vile des nombreuses formes qu’il pouvait revêtir. C’était d’ailleurs une autre raison pour laquelle il avait quitté le serviceE. En son for intérieur, il estimait que les ESPerts qui utilisaient leurs dons de cette façon étaient des voyeurs psychiques. D’un autre côté, il savait qu’il était préférable qu’ils travaillent pour le bien commun plutôt que contre lui. En ce qui concernait son propre don, c’était différent. Les morts ne le considéraient pas comme un voyeur mais comme un ami, et ils le respectaient en tant que tel.


    —L’autre chose que nous avons faite, poursuivit Clarke, a été de persuader les patrons de Simmons qu’il ne devait pas être muni d’une capsuleM.


    —Une quoi? (Harry plissa son nez.) Cela m’évoque une sorte d’appareil pour le contrôle des naissances!


    —Ah, excusez-moi! fit Clarke. Vous n’êtes pas resté avec nous assez longtemps pour être au courant de ce genre de choses, hein? Une capsule M est un moyen rapide de se sortir des ennuis. Un homme peut se retrouver dans une situation où la mort est infiniment préférable. Quand il est soumis à la torture, par exemple, ou quand il sait qu’une mauvaise – ou une bonne – réponse compromettra un tas de bons amis. La mission de Simmons risquait de l’exposer à ce genre de situations. Comme vous le savez, nous avons des agents dormants chez les rouges. Tout comme ils ont les leurs ici; votre beau-père était l’un d’eux. Simmons allait travailler avec l’aide d’un groupe d’agents dormants qui avaient été réactivés. S’il était capturé… peut-être ne voudrait-il pas mettre leur vie en danger. L’initiative d’utiliser sa capsule mortelle n’appartiendrait qu’à Simmons, bien sûr. La capsule est placée à l’intérieur d’une dent; tout ce qu’un homme doit faire, c’est mordre dedans très fort, et…


    Harry fit une grimace.


    —Comme s’il n’y avait pas déjà suffisamment de morts comme ça!


    Clarke sentit qu’il était en train de perdre Harry. L’oiseau s’éloignait du bercail. Il accéléra.


    —Bref, nous avons convaincu ses patrons de lui donner une fausse capsule M, une capsule contenant des produits chimiques complexes qui, au pire, l’endormiraient.


    Harry fronça les sourcils.


    —Alors pourquoi lui en avoir donné une?


    —Simple piqûre de rappel, répondit Clarke. Simmons ne saurait pas qu’elle était fausse. Elle serait là pour lui rappeler de faire attention!


    —Mon Dieu, vous avez vraiment l’esprit d’un manipulateur!


    Harry éprouvait un violent dégoût.


    De fait, Clarke partageait cet avis. Il acquiesça d’un air maussade.


    —Et encore, vous n’avez pas entendu le pire. Nous leur avons dit que, d’après nos pronostiqueurs, son taux de réussite était élevé: il allait revenir avec les renseignements. Excepté…


    —Oui?


    Harry plissa les yeux.


    —Eh bien, le fait est que nous ne lui avions donné aucune chance; nous savions pertinemment qu’il allait se faire prendre.


    Harry se leva d’un bond et frappa son poing contre la table de cuisine si fort qu’elle fit un bond.


    —Dans ce cas, c’était criminel de les laisser l’envoyer là-bas! cria-t-il. Il allait être capturé, tout raconter sous la contrainte, dénoncer les gens qui l’avaient aidé – sans parler du sort qui lui serait réservé! Bon sang, qu’est-il arrivé au serviceE au cours de ces huit dernières années? Je suis foutrement sûr que sir Keenan Gormley n’aurait jamais accepté cela!


    Le visage de Clarke était blême. Le coin de sa bouche tressautait, mais il resta assis.


    —Oh, mais si, il aurait accepté, Harry. Cette fois, il aurait été entièrement d’accord. (Clarke fit un effort pour se détendre et déclara:) De toute façon, le tableau n’est pas aussi noir que je l’ai dépeint. Vous comprenez, Chung est si bon que nous savions qu’il serait au courant de la capture de Simmons au moment même où elle se produirait. Et effectivement, c’est ce qui s’est passé. Dès qu’il nous a mis au courant, nous avons transmis la nouvelle. Pour autant que nous le sachions, le MI-5 a prévenu tous les contacts de Simmons sur place et ils ont pris des mesures pour brouiller les pistes, voire pour aider leurs agents à foutre le camp.


    Harry s’assit de nouveau, mais il était toujours en proie à une colère froide.


    —J’arrive à peu près à vous suivre, dit-il. Je comprends maintenant que vous vous êtes mis dans le pétrin et que vous êtes venu me demander de vous en sortir. Eh bien, si c’est le cas, ce qu’il vous reste à me raconter a intérêt à être bon parce que… franchement, tout ça me fout en boule! Bref, récapitulons. Même en sachant que Simmons allait se faire prendre, vous l’avez muni d’une capsule M factice et vous avez permis qu’on l’envoie exécuter une mission impossible. Qui plus est…


    —Attendez, le coupa Clarke. Vous n’avez toujours pas compris. En ce qui nous concernait, sa mission consistait précisément à se faire prendre! Nous savions qu’il allait être capturé, de toute façon.


    Clarke avait une expression aussi froide que celle de Harry, mais il n’était pas en colère.


    —Je ne vois pas ce que cela change, dit Harry un instant plus tard. En fait, cela devient de pire en pire! Et tout ça pour faire entrer un homme à l’intérieur du Projet Perchorsk, afin que votre cristallomancien, Chung, puisse espionner par son intermédiaire… L’idée ne vous est pas venue que de leur côté les ESPerts soviétiques pourraient à leur tour capter Chung?


    —Si, bien sûr, acquiesça Clarke. Même si Chung utilisait son don en prenant le maximum de précautions, il était inévitable qu’ils finissent par le repérer – et en fait nous pensons qu’ils l’ont fait. Mais nous espérions qu’entre-temps nous aurions découvert ce qui se passait là-bas exactement. Nous pensions que nous aurions des preuves, quelles qu’elles puissent être, de ce que les soviétiques faisaient – ou engendraient – à Perchorsk!


    —Engendrer? (La bouche de Harry s’arrondit lentement sous l’effet de la surprise. Maintenant, sa voix était beaucoup plus calme.) Bon sang, qu’essayez-vous de me dire, Darcy?


    —La chose qu’ils ont abattue au-dessus de la baie d’Hudson, dit Clarke, très lentement et très distinctement. C’était une chose infernale, Harry. Vous ne devinez pas?


    Harry sentit de nouveau son cuir chevelu le picoter.


    —Vous feriez mieux de tout me dire.


    Clarke acquiesça et se leva. Il prit appui sur la table et se pencha en avant.


    —Vous vous souvenez de cette chose que Yulian Bodescu faisait croître et qu’il gardait dans sa cave? Eh bien, c’était le même genre de chose, Harry, mais celle-là était si énorme que la créature de Bodescu paraît minuscule en comparaison! Vous comprenez, c’était le vampire le plus gros et le plus sanguinaire que l’on ait jamais vu – et c’est sorti de Perchorsk!


    


    Après un très long moment, Harry Keogh déclara:


    —Si c’est là l’idée que se font certains d’une plaisanterie, ce serait trop indécent pour…


    —Ce n’est pas une plaisanterie, Harry, le coupa Clarke. Au quartier général, nous avons un film de la chose, tourné depuis un AWACS avant que les avions de chasse l’interceptent et la descendent en flammes. Si ce n’était pas un vampire – ou à tout le moins une créature faite de la substance des vampires –, alors je ferais mieux de changer de métier. Je me suis adressé à nos agents qui ont survécu au raid lancé sur Harkley House, la demeure de Bodescu dans le Devon, et qui sont infiniment plus qualifiés que moi; tous ont dit que c’était exactement à cela que la Chose dans la cave ressemblait, ce qui signifie pour moi qu’il ne peut s’agir que d’une seule chose.


    —Vous pensez que les Russes les expérimentent, les créent – les conçoivent – comme des armes?


    Il était évident que le Nécroscope trouvait cela incroyable.


    —Est-ce que ce n’était pas précisément l’intention de ce cinglé de Gerenko avant que vous… l’éliminiez? s’obstina Clarke.


    Harry secoua la tête.


    —Je n’ai pas tué Gerenko. Faethor Ferenczy l’a fait à ma place. (Il toucha son menton et lança un regard à Clarke.) Je comprends maintenant parfaitement où vous voulez en venir.


    Harry baissa la tête, joignit les mains derrière son dos, et traversa la maison lugubre en sens inverse pour rejoindre son bureau. Clarke le suivit en essayant de se contenir et de ne pas montrer son impatience. Le temps passait et il avait éperdument besoin de l’aide de Keogh.


    C’était le milieu de l’après-midi, et des rais de lumière en cette fin d’automne filtraient à travers les fenêtres et faisaient ressortir la fine couche de poussière qui recouvrait les meubles. Harry sembla la remarquer pour la première fois; il passa son index sur une étagère poussiéreuse, puis s’arrêta pour examiner la trace de crasse sur le bout de son doigt. Finalement, il se tourna vers Clarke.


    —Si je comprends bien, il n’y a jamais eu de «cas parallèle». Vous avez dit cela uniquement pour être certain que je vous écouterais jusqu’au bout, n’est-ce pas?


    Clarke secoua la tête.


    —Harry, s’il y a une personne au monde à qui je ne mentirai jamais, c’est bien vous! D’abord parce que je sais que vous détestez cela, et ensuite parce que nous avons besoin de vous. Il y a un cas parallèle. Vous comprenez, je me suis rappelé vos propos d’il y a huit ans, quand votre femme et votre enfant ont disparu. Avant de quitter le serviceE, vous avez dit: «Ils ne sont pas morts, et pourtant ils ne sont pas ici – alors où sont-ils?» Je m’en suis souvenu car une chose apparemment similaire s’est récemment produite.


    —Quelqu’un a disparu? De la même façon? (Harry fronça les sourcils, puis tenta une suggestion:) Vous voulez parler de Simmons?


    —Jazz Simmons a disparu, oui, et de la même façon, répondit Clarke. Ils l’ont capturé il y a moins d’un mois et ils l’ont emmené à Perchorsk. Ensuite le contact a été difficile, voire quasiment impossible. David Chung a estimé qu’il y avait plusieurs raisons à cela: premièrement, le complexe est situé au pied d’un ravin, et la seule masse de matière bloque la vue psychique; deuxièmement, il est protégé par un épais bouclier de plomb, lequel produit le même effet; troisièmement, il y a des ESPerts soviétiques qui en bloquent mentalement l’accès. Néanmoins, Chung a été en mesure de passer au travers à plusieurs reprises. Ce qu’il a vu ou «deviné par le cristal» n’est guère rassurant.


    —Continuez, dit Harry, son intérêt grandissant de nouveau.


    —Eh bien…, reprit Clarke. (Puis il s’arrêta immédiatement et soupira.) Ce n’est pas facile, Harry. Enfin, même Chung a eu du mal à l’expliquer, et je ne fais que répéter ses paroles. Mais… il a vu quelque chose dans un réservoir en verre. Il dit qu’il ne peut pas la décrire avec précision parce que cette chose ne semble jamais être la même. Non, ne me demandez pas d’explication. (Il leva les mains en hâte et secoua la tête.) Personnellement, je n’ai pas la moindre idée de ce que cela peut être. Ou plutôt si, j’en ai une, mais je n’ai pas très envie de l’énoncer.


    —Au contraire, dit Harry. Allez-y.


    —C’est inutile, fit Clarke en secouant la tête. Je suis sûr que vous comprenez ce que je veux dire.


    Harry acquiesça.


    —Soit. Y a-t-il autre chose?


    —Uniquement ceci: Chung dit qu’il a perçu un profond sentiment de peur; le complexe était rempli d’épouvante, vivait dans la terreur. Tout le monde là-bas avait éperdument peur de quelque chose, a-t-il dit. Mais encore une fois, nous ne savons pas de quoi il s’agit. Telle était la situation jusqu’à il y a trois jours. Puis…


    —Oui?


    —Plus de contact. Et pas seulement à cause des «parasites» soviétiques – littéralement plus aucun contact n’a été possible! La croix de Simmons, et vraisemblablement Simmons lui-même, eh bien… n’étaient plus là-bas. Ils n’étaient plus nulle part, en fait.


    —Mort? demanda Harry, la mine sévère.


    Mais Clarke secoua la tête.


    —Non, c’est pour cela que j’ai parlé de cas parallèle. C’est tout à fait comme pour votre femme et votre enfant. Chung lui-même est incapable d’expliquer ce phénomène. Il dit qu’il sait que la croix existe toujours – qu’elle n’a pas été brisée, ni fondue, ni détruite d’une quelconque façon –, et il est persuadé que Simmons la porte toujours sur lui. Mais il ne sait pas où elle est. C’est une véritable remise en question de son don. C’est pour cela qu’il est furieux, et frustré. En fait, ses sentiments ressemblent probablement beaucoup aux vôtres: il est confronté à quelque chose qu’il ne comprend pas et qu’il est incapable de concevoir, et il s’en veut. Il a même commencé à perdre confiance en sa cristallomancie, mais nous l’avons testée et elle fonctionne normalement.


    Harry hocha la tête.


    —Je comprends parfaitement ce qu’il ressent. J’ai vécu la même chose. Donc il sait que la croix existe toujours, et que Simmons est toujours en vie, mais il ne sait pas où ils sont.


    —Exact, dit Clarke. En revanche, il sait où la croix n’est pas. Elle n’est nulle part sur cette terre! D’après David Chung, en tout cas.


    Des rides apparurent sur le front de Harry, qui se concentrait. Il tourna le dos à Clarke et regarda par une fenêtre.


    —Oui…, dit-il. Je peux découvrir très vite si Simmons est mort ou non. Il me suffit de vérifier auprès des morts. Si un Anglais du nom de Michael «Jazz» Simmons est décédé récemment dans l’Oural polaire, ils devraient être à même de me le dire disons… en un rien de temps! Non pas que je doute que votre Chung soit bon – puisque vous me dites qu’il est doué –, mais je préfère en être sûr.


    —Alors allez-y, interrogez-les, répondit Clarke.


    Mais il ne put s’empêcher de frissonner devant la façon prosaïque dont le Nécroscope en parlait.


    Harry se retourna vers son visiteur et esquissa un étrange petit sourire. Ses yeux bruns s’étaient assombris et brillaient d’un éclat nouveau, mais, alors même que Clarke les regardait, leur couleur sembla s’éclaircir.


    —Je viens de les interroger, dit-il. Ils me préviendront dès qu’ils auront la réponse…


    


    La réponse ne fut pas longue à venir – il suffit environ d’une demi-heure. Durant ce laps de temps, Harry demeura plongé dans ses pensées (et dans les pensées de qui d’autre? se demanda Clarke), tandis que l’homme du serviceE faisait les cent pas dans la pièce. La lumière du soleil commença à s’estomper, tandis que le tic-tac régulier d’une vieille pendule résonnait dans un coin. Puis…


    —Il n’est pas avec les morts!


    Harry exhala les mots comme un soupir.


    Clarke demeura silencieux. Il retint son souffle et tendit l’oreille pour tenter d’écouter les morts parler à Harry – tout en appréhendant de les entendre –, mais il ne perçut pas le moindre bruit. Pourtant, Clarke savait que Harry Keogh avait reçu son message d’outre-tombe. Il attendit.


    Harry se leva de derrière son bureau et vint vers lui.


    —Bien, dit-il. Apparemment, me voilà de nouveau recruté.


    —De nouveau?


    Clarke parlait pour dissimuler le sentiment de soulagement qui, il le sentait, devait transpirer de chaque pore de sa peau.


    Harry acquiesça.


    —La dernière fois, c’était sir Keenan Gormley qui s’en était chargé. Et cette fois, c’est vous. Peut-être devriez-vous considérer cela comme un avertissement.


    Clarke comprit ce qu’il voulait dire. Gormley avait été éviscéré par Boris Dragosani, le nécromancien soviétique, lequel lui avait volé ses secrets. Il secoua la tête.


    —Non, cela ne vaut pas vraiment pour moi. Mon don est un poltron appelé «instinct de conservation»: au premier signe annonciateur d’une situation déplaisante, que je le veuille ou non, mes jambes me font faire demi-tour et m’obligent à foutre le camp en vitesse! De toute façon, je vais tenter ma chance.


    —Vous êtes sûr?


    Il y avait un double sens à cette question.


    —Qu’est-ce qui vous préoccupe?


    —J’ai laissé des affaires personnelles au serviceE, répondit Harry. Des vêtements, un nécessaire de toilette, entre autres choses. Sont-elles toujours là-bas?


    Clarke acquiesça.


    —Personne n’a touché à votre chambre, excepté pour y faire le ménage. Nous espérions que vous alliez revenir.


    —Dans ce cas je n’ai rien besoin d’emporter. Je suis prêt. Nous pouvons partir quand vous voulez.


    Il ferma la porte-fenêtre donnant sur la terrasse. Clarke se leva.


    —J’ai deux billets de train Édimbourg-Londres sur moi. À la gare, j’ai pris un taxi pour venir jusqu’ici, alors nous n’aurons pas besoin d’appeler…


    Il s’interrompit. Harry ne bougeait pas, et son sourire était légèrement tordu, voire retors.


    —Euh… quelque chose ne va pas? demanda Clarke.


    —Vous avez bien dit que vous alliez tenter votre chance? lui rappela Harry.


    —Oui, mais… de quelle sorte de chance parlons-nous en ce moment?


    —La dernière fois que je me suis rendu quelque part en voiture, en bateau ou en train, remonte à une éternité, Darcy, lui dit Harry. Cela prend énormément de temps. La plus courte distance entre deux points est une équation – une équation de Möbius!


    Les yeux de Clarke s’agrandirent et son exclamation fut tout à fait audible.


    —Hé! Attendez une minute, Harry, je…


    —Vous êtes venu ici en sachant pertinemment qu’une fois que vous m’auriez raconté votre histoire je ne serais pas à même de refuser, le coupa Harry. Ainsi, vous ne preniez aucun risque, ni pour vous ni pour le serviceE: votre don prend soin de vous et le service veille sur lui-même. Mais cela représente beaucoup d’ennuis pour Harry Keogh. Où que j’aille – en fait partout où j’irai –, je suis sûr que je regretterai parfois de vous avoir écouté. Alors, s’il y en a un ici qui tente vraiment sa chance, c’est moi. Je vous fais confiance, et je crois en ma veine et à mes dons. Qu’en est-il de vous? Où est votre confiance, Darcy?


    —Vous voulez m’emmener à Londres… à votre manière?


    —En empruntant le continuum de Möbius, oui.


    —C’est pervers, Harry.


    Clarke fit une grimace. Il n’était toujours pas certain que Harry parlait sérieusement. L’idée du continuum de Möbius le fascinait autant qu’elle le terrifiait.


    —Le marché que vous me proposez revient à obliger un gosse effrayé à faire un tour de grandhuit; à le soudoyer en lui faisant une offre qu’il ne peut pas refuser.


    —C’est encore pire que cela, lui dit Harry, car le gosse a le vertige.


    —Je ne suis pas obligé de…


    —Mais vous le ferez! lui promit Harry.


    Clarke battit rapidement des paupières.


    —C’est sans danger? Après tout, j’ignore tout de ce truc que vous faites.


    Harry haussa les épaules.


    —De toute façon, si c’est dangereux, votre don interviendra, non? Vous savez, pour un homme qui est protégé comme vous l’êtes, vous ne semblez pas avoir une grande confiance en vous.


    —C’est là mon paradoxe, reconnut Clarke. Je continue à couper le courant avant de changer une ampoule électrique! Très bien, vous avez gagné. Comment procédons-nous? À ce propos… vous êtes sûr de connaître le chemin jusque là-bas? Jusqu’au quartier général, je veux dire? (Clarke commençait à paniquer.) Et comment pouvez-vous être sûr que vous savez toujours voyager de cette manière, au fait? Vous comprenez, je…


    —C’est comme faire du vélo, déclara Harry en arborant un large sourire (un sourire naturel, nota Clarke avec soulagement). Ou pratiquer la natation. Une fois que vous savez pédaler ou nager, c’est pour la vie! La seule différence, c’est que c’est quasiment impossible à enseigner. J’ai eu le meilleur professeur au monde – Möbius en personne –, et pourtant cela m’a pris… oh… très longtemps avant de maîtriser le continuum. Alors je n’essaierai même pas de vous l’expliquer. Les portes de Möbius sont partout, mais il faut les fixer pendant une seconde avant de pouvoir les utiliser. Je connais les équations qui les fixent. Ensuite… je vous ferai franchir l’une d’elles en vous poussant!


    Clarke recula – mais ce n’était qu’une réaction instinctive, et non une manifestation de son don.


    —Dansons, dit Harry.


    —Hein?


    Clarke regarda d’un côté et de l’autre, comme s’il cherchait un moyen de s’échapper.


    —Allons, lui dit Harry, prenez ma main. Très bien. Maintenant, passez votre bras autour de ma taille. Vous voyez, c’est facile.


    Ils commencèrent à valser. Clarke esquissait de petits pas dans la pièce exiguë, tandis que Harry le laissait conduire tout en évoquant les symboles scintillants de Möbius sur l’écran de son esprit.


    —Un, deux, trois… un, deux, trois… (Il fit apparaître une porte et dit:) Vous venez souvent ici?


    Cela faisait une éternité que Harry n’avait pas eu une repartie qui soit si proche d’une plaisanterie. Clarke songea que ce serait une bonne idée de répondre dans le même esprit.


    —Uniquement à la saison des…, commença-t-il à répondre d’une voix essoufflée.


    Et Harry, tout en valsant, l’entraîna à sa suite à travers la porte de Möbius invisible.


    —… amouuuuurs! lâcha Clarke d’une voix rauque. Oh, nom de Dieu!


    Au-delà de la porte métaphysique de Möbius s’étendait l’obscurité: l’Obscurité originelle elle-même, qui précédait le commencement même de l’univers. C’était un endroit de négativité absolue, sans l’ombre d’un seul niveau d’existence parallèle, parce que rien n’existait ici. Du moins pas dans des conditions normales. S’il y avait jamais eu un endroit où l’obscurité était insondable, c’était bien celui-ci. Cela aurait pu être le lieu où Dieu avait ordonné que la lumière soit, amenant par ces paroles l’univers matériel à se détacher de ce vide métaphysique. Car, de fait, le continuum de Möbius n’avait pas de forme, et il incarnait le vide.


    Dire que Clarke était «désarçonné» serait un euphémisme; en fait, ce qu’il éprouvait ressemblait presque à une émotion nouvelle, aussi inédite que l’expérience qu’il était en train de vivre. Même Harry Keogh n’avait pas éprouvé une émotion de ce genre la première fois qu’il était entré dans le continuum de Möbius, parce qu’il l’avait compris instinctivement, l’avait imaginé et évoqué, alors que Clarke avait été projeté à l’intérieur.


    L’air était absent de ce lieu, tout comme le temps, aussi Clarke n’avait-il pas besoin de respirer. Et parce que le temps n’existait plus, de même l’espace avait disparu; ces deux éléments, essentiels pour tout univers fait de matière, étaient absents du continuum, mais Clarke ne craqua pas et ne tenta pas de s’enfuir, tout simplement parce qu’il n’avait nulle part où aller.


    Il aurait pu crier, il aurait crié s’il n’avait pas tenu la main de Harry Keogh, son seul point d’ancrage dans la réalité de la nature humaine, son seul rempart contre la folie. Il ne voyait pas Harry car il n’y avait pas de lumière, mais il sentait la pression de sa main; pour le moment c’était tout ce qu’il sentait dans ce nulle part terrifiant.


    Et pourtant, peut-être parce qu’il possédait un étrange don psychique, Clarke n’était pas dépourvu d’une certaine compréhension de ce lieu. Il savait qu’il était réel puisque Harry l’utilisait, et aussi parce qu’il était ici; et il savait que, en cette occasion au moins, il n’avait pas besoin d’avoir peur, car son don ne l’avait pas empêché d’être ici. Ainsi donc, même en proie à un profond désarroi, il était capable d’explorer les sentiments que lui inspirait cet endroit, ou du moins d’avancer des conjectures à son sujet.


    La notion d’espace ayant disparu, ce lieu équivalait littéralement à nulle part; le temps n’existant plus non plus, c’était à la fois partout et n’importe quand; le centre et la limite; l’intérieur et l’extérieur. D’ici, on pouvait aller n’importe où si l’on connaissait la route – ou bien errer dans ce nulle part pour toujours. Tel serait le sort de Clarke si Harry Keogh l’abandonnait. Et être perdu ici signifierait être perdu à jamais; car dans ce lieu où le temps et l’espace n’existaient pas, rien ne vieillissait ni ne changeait jamais, sauf par la force de la volonté; mais il n’y avait pas de volonté ici, à moins qu’elle soit apportée par quelqu’un qui se serait fourvoyé dans cet endroit, ou qui viendrait en ce lieu de son propre chef et saurait comment le manipuler – quelqu’un comme Harry Keogh. Harry n’était qu’un homme, et pourtant les choses qu’il pouvait accomplir par l’intermédiaire du continuum de Möbius étaient stupéfiantes! Mais que se passerait-il si jamais un surhomme – ou un dieu – venait ici?


    Clarke pensa de nouveau à Dieu, qui avait opéré un grand changement à partir du vide et avait créé l’univers. Puis une autre pensée vint à Clarke: Harry, nous ne devrions pas être ici. Nous n’appartenons pas à cet endroit… Ses paroles non prononcées résonnèrent tel l’écho d’un gong assourdissant dans son cerveau! Et également dans celui de Harry, apparemment.


    —Calmez-vous, dit le Nécroscope. Inutile de crier ici.


    Oui, bien sûr, car, en l’absence totale de toute autre chose, même les pensées avaient une masse extraordinaire.


    —Nous ne sommes pas destinés à rester ici, insista Clarke. J’ai une peur bleue, Harry! Pour l’amour du ciel, ne me lâchez pas!


    —Bien sûr que non. Il est inutile d’avoir peur. (La voix mentale de Harry était calme.) Mais je perçois et je comprends l’effet que cela vous fait. Néanmoins, ne sentez-vous pas également la magie de cet endroit? Ne vous fait-elle pas vibrer jusqu’au plus profond de votre être?


    Et tandis que sa panique commençait à s’estomper, Clarke fut obligé d’admettre que c’était effectivement le cas. Lentement, la tension le quitta et il commença à se détendre peu à peu; un instant plus tard, il lui sembla sentir des forces sans matière qui agissaient sur lui.


    —Je sens… une traction, comme le reflux d’une marée, dit-il.


    —Pas une traction, une poussée, le reprit Harry. Le continuum de Möbius ne veut pas de nous. Nous sommes comme des atomes de poussière dans ses yeux immatériels. Il nous expulserait s’il le pouvait, mais nous ne resterons pas assez longtemps. Si nous nous éternisions, il essaierait de nous éjecter – ou même de nous ingérer! Il y a un milliard de portes à travers lesquelles il pourrait nous pousser; et n’importe laquelle pourrait nous être fatale, je le crains, d’une manière ou d’une autre. Ou bien nous pourrions simplement être subsumés, rendus conformes – ce qui dans cet endroit signifie être éradiqués! J’ai découvert il y a longtemps que l’on doit maîtriser le continuum de Möbius, ou bien c’est lui qui vous maîtrise! Bien sûr cela signifierait que nous resterions immobiles pendant un temps horriblement long – en fait pour toujours, pour employer une expression prosaïque.


    La déclaration de Harry n’eut guère pour effet de calmer l’anxiété de Clarke.


    —Combien de temps allons-nous rester ici? voulut-il savoir. Et merde, depuis combien de temps déjà sommes-nous ici?


    —Une minute, ou deux kilomètres, répondit Harry. Cette réponse vaut pour vos deux questions! Ou, si vous préférez, une année-lumière ou une seconde. (Devant l’air perplexe de son compagnon, il s’excusa:) Je suis désolé… Nous ne sommes pas ici depuis longtemps. Je dois vous avouer que quand je suis ici, des questions de ce genre n’ont pas beaucoup de sens pour moi. Ceci est un continuum différent; les vieilles constantes ne s’appliquent pas en ce lieu. Cet endroit est l’ADN de l’espace et du temps, le jeu de cubes de la réalité matérielle. Mais… c’est un concept difficile, Darcy. J’ai eu énormément de «temps» pour y réfléchir, et même moi je n’ai pas toutes les réponses. À dire vrai, j’en ai seulement une poignée! Mais les choses que je peux faire ici, je les fais bien. Et maintenant je veux vous montrer quelque chose.


    —Attendez! dit Clarke. Je viens de me rendre compte d’une chose: ici, nous communiquons par télépathie. Alors c’est donc cela que ressentent les télépathes au quartier général?


    —Pas exactement, répondit Harry. Même les meilleurs d’entre eux ne peuvent atteindre une telle clarté dans leurs échanges. Dans le continuum de Möbius, expliqua-t-il, les pensées ont une matière, un poids. C’est en fait parce qu’elles sont des choses matérielles dans un endroit immatériel. Représentez-vous une minuscule météorite dans l’espace – qui peut percer un trou dans la coque d’une sonde spatiale! C’est un peu la même chose avec les pensées. Émettez une pensée ici et elle continue à exister bien après que vous l’avez émise, exactement comme la lumière et la matière continuent à exister dans notre univers. Une étoile naît, et nous la voyons scintiller des milliards d’années plus tard, car c’est le temps qu’il faudra à sa lumière pour arriver jusqu’à nous. Ici, la pensée ressemble à cela: longtemps après notre départ, nos pensées continueront à exister dans le continuum. Mais vous avez raison jusqu’à un certain point – au sujet de la télépathie, je veux dire. Les télépathes ont peut-être un moyen – un système mental qu’eux-mêmes ne comprennent pas – de sonder le continuum de Möbius! (Harry eut un petit rire.) Voilà une «pensée» pour vous! Mais si tel est le cas, qu’en est-il des devins, hein? Et de vos pronostiqueurs?


    Clarke ne saisit pas immédiatement ce qu’il voulait dire.


    —Pardon…?


    —Eh bien, si les télépathes utilisent le continuum de Möbius, même inconsciemment, qu’en est-il des pronostiqueurs? Est-ce qu’ils le «sondent» également, pour voir l’avenir?


    Clarke sentit l’inquiétude le gagner de nouveau.


    —C’est vrai, dit-il, j’avais oublié cela. Vous pouvez voir l’avenir, n’est-ce pas?


    —Plus ou moins, répondit Harry. En fait, je peux aller dans le futur! Quand j’étais désincarné, je pouvais même apparaître dans le passé et l’avenir, mais à présent que j’ai de nouveau un corps, cela m’est impossible – du moins pour le moment. En revanche, je suis toujours capable de suivre des courants du passé et de l’avenir, à condition de m’accrocher au continuum de Möbius. Je vois que vous avez deviné: oui, c’est ce que je veux vous montrer – l’avenir et le passé.


    —Harry, je ne sais pas si je suis prêt pour une telle expérience. Je…


    —En fait, nous n’irons pas réellement jusque-là, le rassura Harry. Nous allons juste jeter un coup d’œil, c’est tout.


    Et avant que Clarke puisse protester, il ouvrit une porte donnant sur l’avenir.


    Tandis que Clarke se tenait avec Harry sur le seuil de la porte, son esprit fut presque paralysé par l’émerveillement et l’effroi. Devant lui s’étendait un chaos de millions – non, de milliards – de lignes lumineuses d’un bleu pur qui se détachaient sur un fond de velours noir aussi impénétrable que l’éternité. On aurait dit un incroyable essaim de météores qui s’éloignaient rapidement de lui pour se diriger vers d’inimaginables abîmes de l’espace, excepté que leurs queues ne s’estompaient pas mais laissaient leur empreinte brillante imprimée dans le ciel – imprimée, en fait, dans le temps! Mais la chose la plus impressionnante, c’était que l’un de ces serpentins de lumière bleue qui se tordaient et se tortillaient partait de lui-même, de Clarke, il jaillissait de lui pour s’éloigner vers l’avenir. Harry aussi avait sa propre ligne bleue. Elle sortait de lui tel un ruban et suivait sa course fluorescente vers demain.


    —Qu’est-ce que c’est?


    La question de Clarke n’était guère plus qu’un chuchotement dans l’éther métaphysique de Möbius.


    Harry était touché par ce spectacle, lui aussi.


    —Les lignes de vie de l’humanité, répondit-il. De toute l’espèce humaine – dont ces deux-là ici, la vôtre et la mienne, constituent la plus petite fraction possible. La mienne était celle d’Alec Kyle autrefois, mais finalement elle est devenue très faible, au point qu’elle a failli s’éteindre. Maintenant, cependant…


    —C’est l’une des plus brillantes!


    Brusquement, Clarke s’aperçut qu’il n’avait plus peur. Pas même en entendant la suite de l’exposé de Harry:


    —Il suffit de franchir cette porte, et vous suivrez votre ligne de vie jusqu’à sa conclusion. Je peux le faire et revenir – en fait, je l’ai fait –, mais pas jusqu’au bout. C’est une chose que je ne tiens pas à connaître. J’aime à penser qu’il n’y a pas de fin, que l’Homme existe pour toujours.


    Il ferma la porte et en ouvrit une autre. Cette fois, il n’eut pas besoin de dire quoi que ce soit.


    C’était une porte qui donnait sur le passé, et qui remontait jusqu’au tout début de la vie humaine sur Terre. Les myriades de lignes de vie bleues étaient toujours là; mais cette fois, au lieu de s’étendre vers le lointain, elles se contractaient et se rétrécissaient, filant vers une lointaine origine d’un bleu aveuglant.


    Avant que Harry referme cette porte comme il avait refermé celle de l’avenir, Clarke laissa cette scène se graver dans sa mémoire. S’il ne devait plus rien retirer d’autre de la vie, son aventure dans le continuum de Möbius était quelque chose dont il voulait se souvenir jusqu’à son dernier jour.


    La porte donnant sur le passé fut finalement refermée, il y eut un mouvement brusque et rapide, et…


    —Nous sommes arrivés! annonça Harry.

  


  
    Chapitre 8


    LA TRAVERSÉE DE LA PORTE


    Une quatrième et dernière porte fut ouverte et Clarke sentit qu’on le poussait à travers elle. Mais le choc d’avoir ainsi été projeté l’avait effrayé et secoué, et il ne s’était pas encore ressaisi.


    —Harry? dit-il. (Sa pensée tremblait comme une feuille dans le vide immatériel du continuum de Möbius.) Harry?


    La seconde fois, ce fut sa voix qu’il entendit, et non simplement ses pensées. Il se tenait avec Harry Keogh dans son bureau au quartier général du serviceE. Il resta là un moment, trébucha et chancela.


    Le monde matériel, réel – la pesanteur, la lumière, toutes les sensations humaines, et particulièrement le son, le son incontestable – s’imposa avec force à Clarke, qui n’était pas préparé. La journée de travail touchait à sa fin pour la plupart de l’équipe; beaucoup étaient déjà partis, mais l’officier de service et une poignée d’autres étaient encore là. Et, bien sûr, le système de sécurité était activé, comme toujours. Des récepteurs d’appel s’étaient déclenchés dans tout le complexe au dernier étage dès que Clarke et Keogh étaient apparus; l’alarme avait peu à peu gagné en puissance et à présent elle avait atteint un niveau insupportable. Un écran de moniteur sur le mur près de la table de travail de Clarke s’alluma et afficha le message suivant:


    «M.DARCY CLARKE N’EST PAS JOIGNABLE POUR LE MOMENT. CECI EST UNE ZONE SÉCURISÉE. VEUILLEZ DÉCLINER VOTRE IDENTITÉ D’UNE VOIX NORMALE, OU BIEN PARTEZ IMMÉDIATEMENT. SI VOUS REFUSEZ DE…»


    Mais Clarke avait déjà partiellement recouvré sa maîtrise de lui-même.


    —Darcy Clarke, dit-il. Je suis rentré.


    Dans le cas où la machine n’aurait pas reconnu sa voix mal assurée – sans attendre qu’elle affiche ses menaces froides et mécaniques –, il se dirigea d’un pas hésitant vers le clavier de sa table de travail et tapa le code d’annulation du système de sécurité.


    L’écran s’alluma:


    «N’OUBLIEZ PAS DE LE RÉACTIVER AVANT DE PARTIR.»


    Puis il s’éteignit et l’alarme fut débranchée.


    Alors que Clarke venait de se laisser tomber dans son fauteuil, il sursauta violemment comme l’interphone se mettait à bourdonner avec insistance. Il appuya sur le bouton de réception et entendit la voix essoufflée de l’officier de service.


    —Ou bien il y a quelqu’un dans le bureau, ou bien c’est un fonctionnement défectueux…


    Une seconde voix grommela:


    —Tu ferais mieux d’être convaincu qu’il y a quelqu’un là-bas!


    C’était la voix de l’un des ESPerts, de toute évidence.


    Harry Keogh fit une grimace et hocha la tête.


    —Cet endroit ne m’a guère manqué, dit-il. Oh, que non!


    Clarke appuya sur le bouton de commandement et le maintint enfoncé.


    —Ici Clarke, dit-il, s’adressant à l’ensemble des bureaux. Je suis de retour – et j’ai amené Harry avec moi. Ou plutôt, c’est lui qui m’a amené! Mais pas de précipitation; je voudrais voir l’officier de service. Ce sera tout pour le moment. (Puis il regarda Harry.) Désolé, mais on ne peut pas… simplement arriver dans un endroit comme celui-ci sans que personne s’en aperçoive!


    Harry sourit. Il comprenait ce que Clarke voulait dire, mais il y avait également quelque chose d’étrange dans ce sourire.


    —Avant qu’ils se jettent sur nous, rappelez-moi une chose: depuis combien de temps Jazz a-t-il disparu? Plus exactement, quand David Chung a-t-il remarqué son absence?


    —Cela fera trois jours dans… (Clarke consulta sa montre.)… exactement six heures. Autour de minuit. Pourquoi cette question?


    Harry haussa les épaules.


    —Il faut bien commencer quelque part. Et quelle était son adresse ici à Londres?


    Clarke lui répondit. Entre-temps, l’officier de service avait frappé à la porte. Celle-ci était fermée, et seul Clarke possédait la clé. Il se leva, traversa la pièce d’un pas mal assuré et ouvrit la porte. L’officier de service était un homme de haute taille, dégingandé, à l’air nerveux, vêtu d’un léger costume gris. Il rangea le pistolet qu’il avait à la main dans son étui d’épaule dès qu’il aperçut son patron.


    —Fred, dit Clarke en refermant la porte sur d’autres visages qui jetaient un coup d’œil curieux depuis le couloir, je ne crois pas que vous connaissez Harry Keogh. Harry, voici Fred Madison. Il…


    À ce moment-là, Clarke remarqua l’expression stupéfaite sur le visage de Madison.


    —Fred? répéta-t-il.


    Puis tous deux regardèrent dans la pièce. Excepté eux-mêmes, il n’y avait personne!


    Clarke sortit son mouchoir de sa poche et se tamponna le front. Un instant plus tard, Madison le soutint comme il s’affaissait brusquement contre le mur. Clarke semblait légèrement indisposé.


    —Je vais bien, ça va, dit-il en se redressant. Quant à Harry…


    Il parcourut de nouveau la pièce du regard, secoua la tête.


    —Darcy? dit Madison.


    —Eh bien, peut-être aurez-vous l’occasion de faire sa connaissance une autre fois. Il… il n’a jamais beaucoup aimé cet endroit…


    


    Un peu moins de quatre jours plus tôt, à l’intérieur du Projet Perchorsk, Chingiz Khuv, Karl Vyotsky et le directeur du Projet, Viktor Luchov, se tenaient au chevet de Vasily Agursky, à l’hôpital. Agursky était ici depuis quatre jours; durant ce laps de temps, ses médecins avaient identifié certains symptômes et commencé à traiter sa dépendance à l’alcool. En réalité, ils estimaient même qu’ils avaient réussi à l’en guérir. Cela avait été incroyablement facile, tout bien considéré; mais dès l’instant où Agursky avait été relevé de sa mission – s’occuper de la chose dans le réservoir –, sa dépendance à la vodka locale et à la slivovitz bon marché avait disparu. Il avait demandé un verre une seule fois, quand il avait repris connaissance le premier jour; depuis, il n’avait pas fait la moindre allusion à l’alcool et ne semblait guère affecté par le manque.


    —Vous vous sentez mieux alors, Vasily? demanda Luchov comme il s’asseyait au bord du lit d’Agursky.


    —Aussi bien qu’on peut l’espérer, répondit le patient. J’étais à deux doigts de craquer depuis un certain temps. Je pense que c’était dû au travail, bien sûr.


    —Le travail? (Vyotsky ne semblait pas convaincu.) Le truc à propos du travail – n’importe quel genre de travail –, c’est qu’il est censé donner des résultats. En ce qui te concerne, j’ai du mal à comprendre ce qui aurait pu t’épuiser, camarade!


    Le colosse barbu regarda l’homme dans le lit d’un air menaçant.


    —Voyons, Karl! fit Khuv d’un ton désapprobateur. Tu sais très bien que certains types de travail s’accompagnent de pressions particulières. Tu aurais aimé être le gardien de cette chose? Je ne le pense pas! Et le camarade Agursky ne souffrait pas à proprement parler d’épuisement, ou bien, si c’était le cas, il s’agissait d’un épuisement nerveux, du fait de la proximité de la créature.


    Luchov, qui assumait les plus hautes responsabilités dans le complexe de Perchorsk et exerçait de ce fait l’autorité suprême, leva les yeux vers Vyotsky et se rembrunit. Physiquement, Luchov était une demi-portion par rapport à l’homme du KGB, mais compte tenu de son grade supérieur il le dominait de la tête et des épaules, ainsi que Khuv lui-même. Le mépris qu’il ressentait pour la brute transperçait dans sa voix quand il s’adressa à Khuv:


    —Vous avez entièrement raison, commandant. Celui qui pense que les tâches de Vasily Agursky sont légères devrait essayer de s’en charger et voir ce qu’il en est exactement. Peut-être y a-t-il un volontaire ici? Votre homme ne vient-il pas de nous suggérer qu’il ferait un meilleur travail?


    Le commandant du KGB et le directeur du Projet se tournèrent vers Vyotsky dans un même élan explicite. Khuv arborait son sourire sombre, trompeur, mais le visage mutilé de Luchov ne montrait aucune émotion, et certainement pas un quelconque amusement. Toutefois, le battement du sang dans ses veines sur la moitié gauche de son crâne brûlé trahissait son irritation. L’accélération de son pouls était un signe certain qu’il désapprouvait quelqu’un ou quelque chose – dans le cas présent, Karl Vyotsky.


    —Alors? fit Khuv, qui depuis quelque temps ne supportait plus le manque de savoir-vivre et le mauvais caractère de son subordonné. Il est possible que je me trompe, tout compte fait; peut-être aimerais-tu te charger de ce travail, Karl?


    Vyotsky ravala son amour-propre. Khuv était suffisamment pervers pour faire en sorte qu’il en soit ainsi.


    —Je…, dit-il. Enfin, je…


    —Non, non! (Agursky lui-même évita à Vyotsky un embarras supplémentaire. Il s’appuya contre ses oreillers.) Il est tout à fait hors de question que quelqu’un d’autre me remplace dans mon travail, et même ridicule de suggérer qu’une personne non qualifiée puisse assumer de telles fonctions. Je ne dis pas cela pour te faire un affront, camarade (il lança un regard indifférent à Vyotsky), mais il y a qualifications et qualifications. Maintenant que j’ai surmonté deux problèmes – ma dépression nerveuse, et mon absurde… obsession de l’alcool, car je refuse d’appeler cela une dépendance–, il ne me sera guère difficile de résoudre le troisième, je vous le promets. Accordez-moi le même laps de temps que je lui ai déjà consacré, et cette créature me livrera ses secrets, c’est certain. Je sais que jusqu’à maintenant mes résultats n’ont pas été brillants, mais dorénavant…


    —Calmez-vous, Vasily!


    Luchov posa une main sur l’épaule de l’intéressé, stoppant un mouvement d’humeur qui ne correspondait pas du tout au tempérament d’Agursky, habituellement réservé. À l’évidence, celui-ci n’était pas encore tout à fait rétabli. Malgré les affirmations de ses médecins qui l’avaient déclaré apte à se lever et à reprendre ses activités, ses nerfs étaient toujours affectés.


    —Mais mon travail est important! s’insurgea Agursky. Nous devons savoir ce qu’il y a au-delà de cette Porte, et cette créature peut nous apporter des réponses. Ce n’est pas en restant sur ce lit d’hôpital que je risque de les trouver.


    —Un jour de plus au repos ne vous fera pas de mal, dit Luchov en se levant, et je veillerai aussi à ce que vous ayez un assistant à partir de maintenant. Ce n’est pas bon pour un homme de s’occuper seul d’une créature de ce genre. Certains d’entre nous (il lança un regard significatif à Vyotsky) auraient craqué depuis longtemps, j’en suis sûr.


    —Un seul jour, alors! fit Agursky en reposant sa tête sur les oreillers. Mais ensuite il faut absolument que je retourne à mon travail. Croyez-moi, ce qu’il y a entre cette créature et moi est à présent devenu très personnel, et je n’abandonnerai pas tant que je n’aurai pas réussi à découvrir ses secrets.


    —Reposez-vous, dans ce cas, lui dit Luchov, et venez me voir quand vous serez parfaitement remis. Je me réjouis d’avance de vous voir de nouveau sur pied!


    Les visiteurs d’Agursky partirent et il fut enfin seul. Maintenant il pouvait cesser de jouer la comédie. Il esquissa un sourire sournois bien qu’amer – s’y lisaient à la fois la satisfaction d’avoir réussi à berner tous ceux qui étaient venus le voir, mais aussi sa terreur devant l’inconnu, et son sentiment d’être à présent seul –, lequel disparut de son visage aussi vite qu’il était apparu, remplacé par une anxiété nerveuse qui faisait trembler ses lèvres pâles et remuer nerveusement le coin de sa bouche. Il avait dupé ses médecins et ses visiteurs, oui, mais il ne pouvait se duper lui-même.


    Ses médecins l’avaient examiné minutieusement et n’avaient rien trouvé excepté une pointe de stress et peut-être une fatigue physique – ils n’avaient même pas parlé d’«épuisement», contrairement à Vyotsky –, et pourtant Agursky savait pertinemment qu’il y avait bien autre chose qui n’allait pas chez lui. La chose dans le réservoir avait mis un corps étranger en lui, qui se cachait pour le moment. Mais des roues tournaient et le temps s’écoulait, et la question était: pendant combien de temps cette chose resterait-elle cachée?


    De combien de temps disposait-il pour trouver la réponse et inverser le processus, quel qu’il puisse être? Et s’il ne parvenait pas à trouver la réponse, quels seraient les effets sur son corps tandis que cette chose vivrait et se développerait en lui? À quoi ressemblerait-elle quand elle émergerait finalement? Jusqu’à maintenant, personne ne connaissait son existence à part lui, et dorénavant il devait se surveiller attentivement, il devait savoir avant que quelqu’un d’autre soit au courant si… si quoi que ce soit d’étrange se produisait. Parce que s’ils le savaient avant lui – s’ils découvraient qu’il nourrissait en lui quelque chose venu d’au-delà de la Porte –, s’ils ne faisaient même que le soupçonner…


    Agursky commença à frissonner de façon irrépressible, grinça des dents et serra les poings dans un accès de terreur absolue. Ils brûlaient les créatures venues de la Porte, ils les arrosaient de feu jusqu’à ce qu’elles ne soient plus que de petits tas de colle figée. Et ils le brûleraient, lui aussi, si… si…


    À quoi ressemblerait-il une fois que le processus qui s’était enclenché en lui serait arrivé à son terme? C’était cela le pire: ne pas savoir…


    


    Une fois sortis sur le périmètre et après avoir quitté Luchov qui était parti de son côté, Khuv et Vyotsky se dirigeaient vers la salle où se trouvait l’équipe d’ESPerts du Projet quand l’un d’eux vint à leur rencontre, hors d’haleine. C’était un homme grassouillet et particulièrement mielleux du nom de Paul Savinkov, lequel, avant Perchorsk, avait travaillé dans les ambassades à Moscou. Son penchant pour les jeunes employés de sexe masculin des ambassades étrangères constituait un grand risque dans cet emploi. Son affectation à Perchorsk avait été rapide; il continuait à essayer de quitter ces lieux, principalement en faisant de son mieux pour satisfaire Khuv. Il était sûr d’être à même de convaincre son chien de garde du KGB qu’il y avait des endroits où son don pouvait être employé bien plus efficacement et de façon plus rentable. Son don en l’occurrence était la télépathie, un domaine où il pouvait de temps en temps se montrer très compétent.


    Quand Savinkov entra en collision avec Khuv et Vyotsky dans le large couloir extérieur, son visage poupin et luisant exprimait l’inquiétude.


    —Ah, camarades… c’est précisément vous que je cherchais! Je venais vous signaler…


    Il s’interrompit pour s’appuyer contre le mur et recouvrer son souffle.


    —Qu’y a-t-il, Paul? demanda Khuv.


    —J’étais de service, gardant pour ainsi dire un œil sur Simmons. Il y a dix minutes, ils ont essayé d’arriver jusqu’à lui! Je ne peux pas me tromper: une très forte sonde télépathique était dirigée vers lui. Je l’ai perçue et j’ai réussi à la brouiller – en tout cas, je l’ai parasitée –, et quand je n’ai plus été à même de la détecter, je suis venu vous trouver. Bien sûr, j’ai laissé deux membres de l’équipe auprès de Simmons pour me remplacer si jamais cela se reproduisait. Et, alors que je venais ici, on m’a confié ceci pour que je vous le remette.


    Il tendit à Khuv un message du centre des transmissions.


    Khuv le parcourut rapidement – et il se rembrunit aussitôt. Il le lut de nouveau, ses yeux sombres scrutant la feuille imprimée.


    —Bon sang! dit-il doucement. (De sa part, c’était plus inquiétant qu’un débordement de colère. Puis, s’adressant à Vyotsky:) Viens, Karl. Je pense que nous devons aller parler à monsieur Simmons immédiatement. J’ai également l’intention d’avancer quelque peu nos projets le concernant. Sans aucun doute, tu seras triste d’apprendre qu’à partir de cette nuit tu ne pourras plus l’accabler de sarcasmes, car il ne sera plus ici.


    Il fourra le message du centre des transmissions dans sa poche et congédia d’un geste de la main le servile Savinkov.


    Vyotsky fut presque obligé de trotter pour ne pas se laisser distancer par Khuv tandis que ce dernier se détournait pour se diriger vers la cellule de Simmons.


    —Qu’y a-t-il, commandant? demanda-t-il. D’où provenait ce message et que contenait-il?


    —Cette émission télépathique qu’on vient de nous signaler, murmura Khuv d’un air pensif, comme s’il n’avait pas entendu les questions de son subordonné. Ce n’est pas la première, comme tu le sais parfaitement… (Il marchait à grandes enjambées, Vyotsky sur ses talons.) La plupart étaient de simples investigations: l’œuvre de divers groupes de devins de l’Ouest ou de cristallomanciens essayant de découvrir ce qui se passe ici. Mais elles étaient très faibles parce que leurs ESPerts sont incapables de repérer avec précision l’endroit où nous nous trouvons – c’est-à-dire qu’ils ne s’appuient sur aucun point de focalisation défini –, et aussi parce que nous sommes protégés par le ravin. Nos médiums ont été en mesure de les briser ou de les bloquer assez facilement. Mais si une puissance étrangère réussissait à introduire un agent doué d’ESP à l’intérieur du complexe, alors ce serait une affaire tout à fait différente!


    —Mais Simmons n’a pas de don! protesta Vyotsky. Il n’y a aucun doute là-dessus.


    —C’est tout à fait exact, grommela Khuv, mais je crois qu’ils ont trouvé un moyen de l’utiliser quand même. En fait, ce message dans ma poche le confirme. (Il eut un petit rire sévère, comme un homme qui vient de perdre une pièce aux échecs.) Il ne peut s’agir que des Britanniques, car ils sont les plus en avance dans ce domaine. Les gens de leur serviceE sont très ingénieux! Ils l’ont toujours été – et ils sont aussi extrêmement dangereux, comme nos ESPerts l’ont appris à leurs dépens au château Bronnitsy.


    —Je ne te suis pas, fit Vyotsky d’un air renfrogné. Simmons ne s’est pas faufilé ici; nous l’avons capturé, et on ne peut pas dire qu’il n’était pas venu discrètement!


    —Encore une fois tu as tout à fait raison, acquiesça Khuv d’un ton brusque. Nous l’avons capturé, et nous l’avons amené ici – mais, crois-moi, nous ne pouvons plus nous permettre de le garder à Perchorsk. C’est pourquoi il doit partir – cette nuit!


    Ils étaient arrivés à la cellule de Simmons. Devant la porte, un soldat armé en uniforme se prélassait. Il se mit au garde-à-vous comme Khuv et Vyotsky venaient vers lui. Dans une cellule à côté de celle du prisonnier, deux ESPerts en civil étaient assis à une table, plongés dans leurs pensées et dans une poursuite mentale. Khuv entra et leur parla brièvement.


    —Vous deux – je suppose que Savinkov vous a dit ce qui s’était passé? Cela nécessite une sécurité renforcée. Soyez vigilants comme jamais auparavant! En fait, je veux que toute l’équipe – vous tous, y compris Savinkov – y travaille à partir de maintenant. À plein-temps! Ces mesures ne resteront pas en vigueur très longtemps, probablement quelques heures seulement, mais jusqu’à ce que je vous informe de la fin de l’opération, je veux qu’il en soit ainsi. Faites passer la consigne, et assurez-vous que les tours de garde sont établis comme il faut.


    Il rejoignit Vyotsky, et le soldat de service les fit entrer dans la cellule de Jazz. L’agent britannique était allongé sur son lit de camp, les mains jointes derrière la tête. Il se redressa comme ils entraient, se frotta les yeux et bâilla.


    —De la visite! fit-il en affichant son attitude sarcastique habituelle. Bien, bien! Juste au moment où je commençais à croire que vous m’aviez complètement oublié. À quoi dois-je cet honneur?


    Khuv eut un sourire glacial.


    —Ma foi, nous sommes ici pour vous parler de votre capsule M, Michael – entre autres choses. Vraiment très intéressante et très ingénieuse, cette capsuleM.


    Jazz palpa le côté gauche de son visage, sa mâchoire inférieure, et la fit bouger d’un côté et de l’autre.


    —Désolé, mais je crains que vous ne l’ayez déjà, dit-il sur un ton un brin lugubre. Ainsi que la dent d’à côté. Mais nous cicatrisons gentiment, merci.


    Vyotsky s’avança d’un air menaçant.


    —Je peux t’empêcher de cicatriser gentiment, l’Anglais, grommela-t-il. Je peux arranger des parties de ton corps de façon à ce qu’elles ne cicatrisent jamais!


    Khuv le retint en lâchant un soupir d’impatience.


    —Karl, parfois tu es vraiment rasoir! Tu sais très bien que nous avons besoin que M. Simmons soit frais et dispos, sinon nous ne pourrons pas procéder à notre petite expérience.


    Il regarda le prisonnier de façon explicite.


    Jazz se redressa un peu plus sur son lit.


    —Une expérience? (Il essaya de sourire d’un air interrogateur mais échoua lamentablement.) Quel genre d’expérience? Et quelle est cette histoire à propos de ma capsule M?


    —Occupons-nous d’abord de ceci, répondit Khuv. Nos gens à Moscou ont analysé son contenu: des produits pharmaceutiques très complexes mais parfaitement inoffensifs! Ils vous auraient fait dormir pendant quelques heures, c’est tout.


    Il guetta attentivement la réaction de Jazz. Celui-ci se rembrunit, laissant apparaître une incrédulité sincère.


    —C’est ridicule, dit-il finalement. Non que je sois du genre qui l’utiliserait – du moins, je ne le pense pas –, mais ces capsules sont mortelles! (Ses yeux s’étrécirent.) Que mijotez-vous, camarade? Un stratagème stupide pour me faire passer dans votre camp?


    Khuv sourit de nouveau.


    —Non, car je crains que vous ne soyez d’aucune utilité pour nous, Michael – surtout pas maintenant que vous avez vu l’intérieur du Projet Perchorsk! Mais ne traitez donc pas avec un tel mépris cette possibilité. Je ne vois pas en quoi notre camp pourrait être pire que le vôtre. Après tout, ils ne vous ont pas particulièrement bien traité jusqu’à maintenant, si?


    —J’ignore de quoi vous parlez. (Jazz secoua la tête. Il ne jouait plus la comédie.) Et si vous me disiez vraiment pourquoi vous êtes ici?


    —Mais je vais le faire, répondit Khuv. Du moins en partie. Pour en revenir à ceux de votre camp, je veux dire qu’ils espéraient que vous seriez capturé! Ils ne pouvaient être sûrs de l’accueil qui vous serait réservé, et ils devaient être certains que vous ne vous donneriez pas la mort trop tôt.


    Jazz se rembrunit encore plus.


    —Trop tôt? C’est-à-dire?


    —Avant qu’ils puissent vous utiliser, bien sûr.


    Jazz continua à froncer les sourcils.


    —Bien que votre raisonnement ait tout l’air d’être porteur de sens, je sais qu’il est impossible que ce soit la vérité, fit Jazz.


    —Votre désarroi est compréhensible, acquiesça Khuv, et très rassurant. Cela me prouve que vous n’étiez pas au courant. Votre capsule M était destinée à vous leurrer – afin que vous teniez votre rôle jusqu’au bout –, et aussi à nous leurrer! Elle était conçue pour nous ralentir le plus possible. Je présume que ce sont vos ESPerts du serviceE britannique qui ont monté toute l’opération. Et tôt ou tard ils auraient également trouvé un moyen d’arriver jusqu’à vous, s’ils en avaient eu le temps. Mais ils n’en auront pas le temps. Plus maintenant.


    —Le serviceE? L’ESP? (Jazz leva les mains.) Je vous ai déjà dit que j’ignore tout de ce genre de choses. Je n’y crois même pas!


    Khuv s’assit sur une chaise à côté du lit de Jazz.


    —Alors parlons de quelque chose en quoi vous croyez. (Sa voix était très calme, très dangereuse à présent.) Vous croyez en cette Porte là-bas, dans les entrailles de la magmasse, n’est-ce pas?


    —Je peux accepter tout ce que mes cinq sens sont en mesure de confirmer, oui, répondit Jazz.


    —Alors acceptez ceci: cette nuit, vous allez franchir cette Porte!


    Jazz fut abasourdi.


    —Je vais quoi?


    Khuv se leva.


    —C’était mon intention depuis le début, mais je voulais être sûr que vous vous étiez remis à cent pour cent de vos blessures avant de vous utiliser. Dans trois ou quatre jours, tout au plus. (Il haussa les épaules.) Désormais, nous sommes contraints d’avancer la date de votre départ. Que vous croyiez ou non en ce genre de choses, les servicesE du monde entier sont tout à fait réels. Je suis le contrôleur désigné et le chien de garde de l’un de ces groupes de médiums, et plusieurs de mes ESPerts ont été détachés ici avec moi. Vos services à l’Ouest essaient de vous utiliser comme un «miroir» afin d’en apprendre plus sur notre travail ici; jusqu’à maintenant, ils n’y sont pas parvenus; cette nuit, nous ferons en sorte qu’ils n’y parviennent jamais.


    Jazz se leva d’un bond et s’avança vers Khuv. Vyotsky s’interposa.


    —Non, l’Anglais, dit-il, tente plutôt le coup avec moi.


    Jazz fit un pas en arrière. Il aurait adoré «tenter le coup» avec le colosse russe, mais au moment et à l’endroit qu’il aurait lui-même choisis. Il s’adressa à Khuv:


    —Si vous m’obligez à franchir cette satanée Porte, vous n’agirez guère mieux qu’un vulgaire assassin!


    Khuv secoua la tête.


    —Non. Je suis un patriote, tout entier dévoué au bien-être de mon pays. C’est vous l’assassin, Michael! Avez-vous oublié Boris Dudko, l’homme que vous avez tué en haut du ravin?


    —Il allait me descendre! s’insurgea Jazz. C’était de la légitime défense!


    —Mais il ne vous a pas tué… Quand bien même il aurait essayé de le faire qu’il en aurait parfaitement eu le droit… (Là, Khuv simula l’indignation.) Je sais ce que vous pensez: «Quoi? Tuer un agent ennemi qui se livre à l’espionnage après avoir pénétré à l’intérieur des frontières d’un pays pacifique?» Eh bien oui, je le répète, Boris aurait eu le droit de vous supprimer! Comme nous-mêmes avons le droit de vous ôter la vie.


    —C’est contraire à toutes les conventions!


    Jazz savait qu’il n’avait aucun argument valable à opposer à Khuv, mais dire quelque chose, même n’importe quoi, valait mieux que de ne rien dire du tout.


    —Dans le cas présent, répondit Khuv calmement, les conventions n’ont guère d’importance. Nous devons nous débarrasser de vous, je suis certain que vous le comprenez. Et de toute façon, ce ne sera pas un meurtre.


    —Vraiment? (Jazz se laissa tomber lourdement sur son lit.) Eh bien, appelez cela une expérience si vous voulez, mais, moi, j’appelle cela un meurtre! Et merde! Vous avez vu ce qui franchit cette sphère, ou cette Porte, quel que soit le nom que vous voulez lui donner! Quelle chance de survie un homme aura-t-il dans le monde d’où viennent ces créatures?


    —Une chance infime, répondit Khuv, mais c’est mieux que pas de chances du tout.


    Jazz réfléchit un moment, et tenta d’imaginer à quoi cela ressemblerait. Il essayait de mettre de l’ordre dans les pensées qui tournoyaient dans sa tête.


    —Un homme seul, dit-il finalement, dans un endroit comme celui-là… Un endroit dont je ne peux même pas imaginer à quoi il ressemble.


    Khuv hocha la tête.


    —Cela donne à réfléchir, hein? Mais… vous ne serez pas nécessairement seul.


    Jazz le regarda vivement.


    —Quelqu’un va m’accompagner?


    —Malheureusement, non, dit Khuv en souriant. Disons plutôt que quelqu’un… en fait, trois personnes sont déjà parties là-bas.


    Jazz secoua la tête.


    —Je ne vous suis pas.


    —La première de ces personnes était un voleur et un assassin, un homme de la région. Nous lui avons laissé le choix: l’exécution ou la Porte. Je suppose que ce n’était pas vraiment un choix, mais passons. Nous l’avons équipé, comme nous vous équiperons, et nous lui avons fait franchir la Porte. Il avait une radio mais ne l’a jamais utilisée ou, s’il l’a fait, la Porte a empêché la transmission de se faire. Mais cela valait la peine d’essayer. Quelle innovation cela aurait été de recevoir des transmissions radio depuis un autre univers, non? Il avait également des aliments concentrés, des armes, une boussole, et – le plus important de tout – un grand désir de vivre. Son équipement était de qualité supérieure, et il était très complet – il comptait infiniment plus d’éléments que ceux que je viens de mentionner. Le vôtre le sera tout autant, peut-être même davantage. Tout dépend de la charge que vous pouvez porter, ou que vous êtes disposé à porter. Bref, au bout d’une quinzaine de jours, nous l’avons considéré comme perdu. S’il y a un moyen de revenir, il ne l’a pas trouvé – ou peut-être que quelque chose l’a trouvé, lui, avant qu’il découvre comment revenir. J’ai dit que nous l’avons considéré comme perdu, mais bien sûr il est peut-être toujours en vie de l’autre côté. Après tout, nous ignorons à quoi cet autre monde ressemble.


    »Ensuite nous avons fait un essai avec un ESPert – oui, l’un de nos meilleurs ESPerts! Il s’appelait, peut-être s’appelle-t-il toujours, Ernst Kopeler, un homme doté du pouvoir étonnant de voir l’avenir, du moins en partie. Sans doute pensez-vous que c’est un gâchis d’avoir envoyé un homme comme lui de l’autre côté de la Porte. Hélas, Kopeler ne s’était jamais fait à notre manière de vivre. À deux reprises, il avait essayé de… comment dites-vous… déserter. C’est le terme que vous employez, oui, mais nous, nous appelons cela une infâme trahison. L’imbécile… Avec un don comme le sien, il espérait en plus pouvoir être libre! En fin de compte, ses véritables motifs étaient pour le moins ironiques: apparemment, il avait lu dans son avenir, et il l’avait trouvé monstrueux, insupportable!


    Jazz réfléchit un moment.


    —Il savait qu’il allait franchir la Porte, dit-il finalement.


    Khuv haussa les épaules.


    —C’est possible. Mais… comment dit-on en espagnol? Que sera sera? Les hommes ne peuvent pas se soustraire à leur avenir, Michael. Le soleil se couche et il se lève de nouveau pour nous tous!


    —Excepté pour moi, hein? (Jazz renifla non sans ironie.) Et qu’en est-il de votre troisième… euh… «volontaire»? encore un traître?


    Khuv acquiesça.


    —Peut-être l’était-elle, mais nous ne pouvons pas en être sûrs.


    —Elle? (Jazz eut du mal à le croire.) Êtes-vous en train de me dire que vous avez envoyé une femme là-bas?


    —Exactement, répondit Khuv. Et une très belle femme, en plus. Quel dommage! Elle s’appelait – ou s’appelle – Zek Föener. Zek est le diminutif de Zekintha. Son père était un Allemand de l’Est, sa mère une Grecque. Autrefois, elle avait été l’ESPert le plus compétent de tous, mais… un incident s’est produit. Nous ne pouvons pas être certains de ce qui l’a changée, mais elle a perdu son don – du moins c’est ce qu’elle a affirmé. Et elle a continué à l’affirmer durant les six années qu’elle a passées dans un hôpital psychiatrique, où elle a été une source de très gros ennuis. Ensuite elle a passé deux ans dans un camp de travail forcé en Sibérie, où des ESPerts la surveillaient de près. Ils ont déclaré qu’elle était toujours télépathe, mais elle a continué à nier avec la même véhémence. Tout cela était très ennuyeux, un terrible gâchis. Elle avait été une brillante télépathe, et voilà qu’elle était à présent une dissidente, refusant de se soumettre, réclamant le droit d’émigrer en Grèce. Bref, elle était devenue un problème à bien trop d’égards. Alors…


    —Vous vous êtes débarrassés d’elle! s’écria Jazz avec mépris.


    Khuv ignora le venin que contenaient ces paroles.


    —Nous lui avons dit: «Franchis la Porte, sers-toi de la télépathie pour nous dire comment c’est de l’autre côté – car nous avons des gens ici qui t’entendront –, et si tu réussis, et que tu exécutes tout ce que nous te dirons de faire une fois là-bas, nous te ferons revenir!»


    Jazz lui lança un regard glacial.


    —Sauf que vous ne saviez pas comment la faire revenir!


    Khuv haussa les épaules.


    —Non, mais elle l’ignorait.


    —Donc nous parlons bien de meurtres, tout compte fait, déclara Jazz. Eh bien, si vous vous comportez ainsi avec l’une des vôtres, je ne vois pas comment je pourrais espérer mieux. Vous êtes tous… putain, vous êtes tous de la merde!


    Vyotsky grogna un avertissement, ou un défi, et s’avança en tendant ses énormes mains vers Jazz. Khuv posa une main sur son bras et l’arrêta.


    —Ma patience est également à bout, Karl. Mais quelle importance? Économise ton énergie. De toute façon, nous en avons terminé avec lui. Crois-moi, j’en ai plein le dos de M. Simmons, tout autant que toi, mais je veux néanmoins qu’il franchisse la Porte en un seul morceau.


    Ils se dirigèrent vers la porte de la cellule. Khuv frappa et on leur ouvrit; mais au moment de sortir, le commandant du KGB dit brusquement:


    —Ah, j’ai failli oublier! Montre donc à Michael tes photos cochonnes, Karl. Puisque nous sommes de la merde, alors comportons-nous comme de la merde!


    Khuv franchit la porte et s’éloigna sans regarder derrière lui. Vyotsky se retourna, regarda Jazz, grimaça un sourire, et sortit de sa poche une petite enveloppe en papier bulle.


    —Tu te souviens de tes amis au campement de bûcherons? les Kirescu? Dès que nous t’avons capturé, tes amis à l’Ouest les ont prévenus. Nous les soupçonnions depuis un bon moment, et nous les surveillions quand ils se sont enfuis. Je n’arrive pas à imaginer où ils pensaient pouvoir se réfugier! Anna Kirescu ira dans un camp de travail forcé, et le garçon, Kaspar, dans un orphelinat. Youri a résisté et il a fallu l’abattre. Il n’en reste donc que deux.


    —Kazimir et sa fille, Tassi? Que sont-ils devenus?


    Jazz se leva. Il pouvait presque sentir qu’il se penchait dans la direction de Vyotsky. Bon Dieu, comme il avait envie de se faire ce salaud!


    —Nous les avons arrêtés, bien sûr! Il y a tant de choses qu’ils peuvent nous dire. Sur leurs contacts ici en Russie, ainsi que dans le vieux pays. Mais vu qu’ils sont un brin primitifs, nos méthodes pour obtenir des renseignements n’ont pas besoin d’être très sophistiquées. Nous pouvons nous permettre d’être plus… directs. Tu me suis, l’Anglais?


    Jazz fit un pas en avant. Il bouillonnait de colère. Il savait que, s’il faisait un autre pas, il devrait aller jusqu’au bout et se jeter sur Vyotsky. C’était probablement ce que l’homme de main du KGB espérait.


    —Un vieil homme et une jeune fille? dit-il d’une voix rauque. Vous les avez torturés, c’est ça?


    Vyotsky passa sa langue sur ses lèvres charnues, rugueuses, et lança l’enveloppe à travers la cellule. Celle-ci tomba avec précision sur le lit de Jazz.


    —Il y a torture et torture, dit-il d’une voix lubrique. Par exemple, ces photographies seront une torture pour toi. Je veux dire, toi et ta petite Tassi avez passé du bon temps ensemble, non?


    Jazz sentit son visage devenir blême. Il regarda l’enveloppe, puis Vyotsky. Il était tiraillé entre deux envies.


    —Qu’est-ce que…? commença-t-il.


    —Écoute, l’Anglais, fit Vyotsky d’une voix traînante, le commandant sait que j’adore t’asticoter, alors il a dit qu’il était d’accord pour que nous ayons une petite séance de photographies, la fille et moi. J’espère qu’elles te plairont. Elles sont très artistiques, à mon avis.


    Jazz se précipita sur lui.


    Vyotsky franchit la porte à reculons et la claqua au nez de Jazz.


    À l’intérieur de la cellule, Jazz s’arrêta en effectuant une glissade. Il lança un regard furieux à la porte; son souffle lui brûlait la poitrine et la gorge. À cet instant précis, c’est avec joie qu’il aurait opéré les intestins de Vyotsky avec un canif rouillé et sans anesthésiques. Mais les photographies…


    Jazz revint vers le lit et sortit cinq petites photos de leur enveloppe. La première était légèrement froissée; Jazz la connaissait bien: c’était une photo de Tassi, assise dans un champ de marguerites. C’était elle qui la lui avait donnée. La photographie suivante la montrait… nue, menottée à un mur métallique. Ses mains étaient enchaînées au-dessus de sa tête, ses jambes largement écartées. Les yeux de la jeune fille étaient obstinément fermés – et Vyotsky était à côté d’elle, arborant un large sourire et soupesant son sein gauche dans la paume de sa main.


    La troisième photo était pire encore. Aussi Jazz ne regarda même pas les autres. Il en fit une boule qu’il lança loin de lui. Puis il se pelotonna sur son lit et se concentra sur des images de sa création. Elles étaient de nouveau centrées sur les intestins de Vyotsky, mais cette fois il n’y avait pas de canif. Juste les ongles de Jazz.


    De l’autre côté de la porte de la cellule, Vyotsky se tint un moment l’oreille collée à l’acier froid. Rien. Le silence complet. Son sang doit être de l’eau! pensa le colosse. Il martela la porte du poing.


    —Michael, appela-t-il. Khuv a dit que cette nuit, quand nous nous serons débarrassés de toi, je pourrai m’amuser avec elle pendant une heure ou deux. La vie a aussi ses moments agréables, hein? Je pensais que tu voudrais peut-être me dire quelles étaient ses préférences en la matière? Non…?


    Toujours le silence.


    Vyotsky perdit peu à peu le sourire. Il se rembrunit et partit.


    Lové sur son lit, Jazz Simmons poussa un gémissement presque inaudible comme il se mordait la lèvre au point de la faire saigner. Son sang n’était pas de l’eau, mais du feu liquide…


    


    Au cours des cinq ou six heures qui suivirent, Jazz reçut un grand nombre de visites. On lui apporta diverses parties d’équipement, qui firent l’objet d’explications minutieuses et de démonstrations. On lui permit même de les manier, de les démonter et de les assembler de nouveau – ce qu’il fit avec application, car cet équipement était sa seule chance de survie. Bien sûr le minuscule lance-flammes ne contenait pas ses quatre litres d’essence, et au lieu de lui fournir une mitraillette de petit calibre, on lui donna seulement le manuel qui allait avec.


    Le jeune soldat qui se présenta en fin de soirée avec le manuel apporta également une caisse à munitions à moitié remplie de cartouches périmées et de chargeurs rouillés. L’objectif était seulement de permettre à Jazz de s’exercer à remplir un chargeur. Dans une situation de combat, plus vite on remplissait un chargeur, plus on avait de chance de rester en vie. Jazz s’y était pris maladroitement la première fois, puis il se concentra, alla plus vite et réussit à remplir un second chargeur en un temps record. Le jeune soldat avait d’abord été impressionné, puis il avait bâillé et perdu tout intérêt pour les prouesses du prisonnier. Jazz avait continué à remplir et vider des chargeurs pendant une autre demi-heure.


    —Tu es là pour quoi? avait finalement demandé le soldat.


    —Tu veux savoir pourquoi je suis prisonnier? Pour espionnage, répondit Jazz.


    Il voyait peu de raisons, pour ne pas dire aucune, de cacher la vérité. Plus maintenant en tout cas…


    Le jeune homme tapota sa poitrine avec son pouce.


    —Moi, ce sera pour mutinerie si je ne dors pas bientôt! Il y a eu un exercice d’alerte dans les baraquements la nuit dernière, et depuis je suis de service. Je tombe de fatigue! (Il se renfrogna.) Tu as dit espionnage?


    —Oui, je suis un espion, acquiesça Jazz.


    Il jeta les vieux chargeurs et une poignée de cartouches décolorées dans la caisse à munitions, referma le couvercle d’un coup sec et mit les fermoirs. Ensuite il s’essuya les mains sur son pantalon et se leva.


    —Voilà, je crois que je me débrouille plutôt bien maintenant.


    —Cela dit, ça ne sert pas à grand-chose de savoir remplir un chargeur quand on n’a pas de flingue, fit le soldat avec un large sourire.


    Jazz avait souri à son tour.


    —Tu as raison. Tu vas m’en apporter un?


    Le garçon avait éclaté de rire.


    —Ha! La mutinerie, c’est une chose, mais la folie, c’en est une autre! T’apporter une arme? Pas moi, l’ami. Tu l’auras plus tard…


    Le «plus tard» dont le soldat avait parlé était désormais arrivé: il était 2heures du matin dans le monde extérieur, mais à l’intérieur du complexe souterrain de Perchorsk, l’heure n’avait pas une réelle importance. Les choses ne changeaient pas beaucoup ici, que ce soit le jour ou la nuit. Du moins pas dans le cas d’une nuit normale. Mais cette nuit était spéciale.


    Au-dessous des niveaux cauchemardesques de la magmasse, au cœur du site, Michael «Jazz» Simmons se tenait à présent sur la plate-forme des anneaux de Saturne et laissait les hommes de Perchorsk le revêtir de son équipement. De toute façon, il n’avait pas le choix. Mais on ne lui avait toujours pas donné le bidon d’essence pour son mini-lance-flammes, ni sa mitraillette. Celle-ci était entre les mains compétentes de Karl Vyotsky, lequel tenait l’arme légère aussi délicatement qu’un bébé. Vyotsky serait l’escorte de Jazz sur la passerelle.


    Finalement, Simmons fut muni de tout ce qu’il pouvait porter; malgré son chargement, il parvenait à bouger avec une certaine efficacité. Il avait refusé la parka qu’on lui avait proposée, ainsi qu’un énorme coutelas de chasse qui devait peser plus de un kilo. Mais il avait accepté une hachette affilée comme un rasoir qui lui servirait à la fois d’arme et d’outil.


    Enfin, Khuv s’avança à travers le cercle des personnes qui s’étaient affairées autour de Jazz.


    —Bien, Michael, nous y sommes. Si je pensais que vous les accepteriez, je vous présenterais tous mes souhaits de réussite.


    —Vraiment? (Jazz le toisa.) Personnellement, je ne vous offrirais pas de la merde, camarade!


    Les coins de la bouche de Khuv s’abaissèrent.


    —Entendu, dit-il, puisque vous voulez jouer les durs, alors soyez dur! Et restez-le, Michael. Qui sait, c’est peut-être de cette façon que vous survivrez. Mais si vous trouvez un moyen de revenir, nous vous attendrons. Et ce sera avec le plus grand plaisir que j’écouterai le récit de vos découvertes. En fin de compte, vous savez, nous serons obligés d’envoyer une armée là-bas, et une reconnaissance du terrain nous serait très utile.


    —Avance, l’Anglais, fit le colosse russe en le poussant avec le canon de la mitraillette.


    Jazz commença à s’avancer sur la passerelle, se retourna pour regarder derrière lui, haussa les épaules et fit face à la sphère. Des lunettes aux verres teintés protégeaient en partie ses yeux de son éclat; pourtant, même ainsi, la netteté de la surface de la sphère était une souffrance en elle-même; c’était comme regarder une chaîne éteinte sur un écran de téléviseur allumé. À présent, la plate-forme des anneaux de Saturne était derrière lui et Jazz continua sa progression le long du goulot de la passerelle. Alors qu’il passait près de madriers légèrement brûlés, il comprit que c’était à cet endroit que le guerrier était mort, et il lui sembla de nouveau entendre le cri de cette créature: Wamphyri! Puis…


    Ils arrivèrent à la sphère. Jazz s’arrêta, avança la main. Ses doigts s’enfoncèrent facilement dans la lumière blanche; il n’y eut aucune résistance, jusqu’à ce qu’il commence à retirer sa main; il sentit alors une étrange viscosité, il sentit que la sphère exerçait une traction sur lui. Elle ne voulait pas le laisser partir, et ce depuis le premier moment de pénétration. Il dégagea sa main au prix d’un léger effort.


    —Attends, dit Vyotsky, qui se tenait juste derrière lui. Ne sois pas trop impatient, l’Anglais. Tu auras besoin de ceci. (Il accrocha une bouteille en aluminium cylindrique à l’arrière du harnais de Jazz – l’essence pour son lance-flammes. Puis il dit:) Retourne-toi.


    Jazz obtempéra. Vyotsky lui adressa un large sourire.


    —Tu es très pâle, l’Anglais! Ça fait un effet bizarre, hein?


    —Un peu, répondit Jazz d’une voix sincère.


    Maintenant que c’était inévitable, cela lui faisait effectivement bizarre. Mais l’impression qu’il avait aurait pu être bien pire s’il n’avait pris soin de se concentrer sur autre chose que ses émotions.


    Vyotsky scruta son visage un moment.


    —Je ne sais pas si tu es un héros ou un parfait imbécile! Quoi qu’il en soit, ceci est pour toi.


    Il ôta le chargeur de la mitraillette et tendit l’arme à Jazz. Puis il dit en ricanant:


    —Tu aimerais bien avoir également ceci, n’est-ce pas l’Anglais? (Il secoua le chargeur dans sa main jusqu’à ce qu’il produise un cliquetis.) Il est beaucoup plus accessible que ceux que tu as dans ton paquetage, hein?


    Le visage hâve de Jazz était concentré à l’extrême, ne laissait paraître aucune émotion. Vyotsky pensa brusquement: Quelque chose ne va pas! Son sourire disparut, et il fit un pas en arrière.


    Jazz plongea sa main droite dans une poche de son treillis et en sortit un chargeur rouillé mais en état de fonctionner. D’un seul mouvement rapide, il engagea le chargeur dans son logement et arma la mitraillette.


    —Ne bouge pas! fit-il à Vyotsky d’un ton sec.


    Vyotsky se figea. Jazz s’approcha et enfonça le canon de son arme sous le menton du Russe.


    —C’est curieux, mais tu sembles un peu pâle, Karl! dit-il d’une voix rauque. Quelque chose te tracasse?


    Khuv arriva en courant depuis la plate-forme des anneaux de Saturne.


    —Ne tirez pas! hurla-t-il.


    Khuv ne s’adressait pas à Jazz mais aux soldats sur le périmètre dont les armes étaient braquées sur l’agent britannique. Il s’arrêta sur une glissade à quatre mètres des deux hommes.


    —Michael, dit-il en haletant. Qu’est-ce que cela signifie?


    —N’est-ce pas évident? (Jazz savourait presque ce moment.) Ivan le Terrible vient avec moi.


    Il saisit avec force la barbe de Vyotsky, poussa plus durement la mitraillette sous le menton du Russe et recula vers la sphère.


    Vyotsky était livide.


    —Non! gargouilla-t-il.


    Mais il n’osait pas résister, car ce serait prendre le risque que l’Anglais exerce une trop grande pression sur la détente.


    —Oh, mais si – sinon tu mourras sur-le-champ! répliqua Jazz. Moi, je n’ai rien à perdre.


    Il sentait la peau extérieure de la sphère exercer une traction sur lui.


    Khuv s’approcha, et Jazz eut brusquement l’idée d’un scénario encore meilleur.


    —Vous aussi, commandant, dit-il, sinon je tire à travers ce salopard et je vous descends.


    Mais Khuv fut rapide; il réagit à l’instant même où Jazz terminait sa phrase. Il se jeta à plat ventre sur la passerelle et cria:


    —Feu à volonté!


    Jazz bascula en arrière vers la sphère en tirant Vyotsky à sa suite et…


    Tout était blanc à l’intérieur. D’un blanc immaculé. Jazz et Vyotsky roulèrent sur un sol apparemment solide, qu’ils ne pouvaient distinguer car il était du même blanc immaculé que le reste! Au milieu de tout ce blanc, ils avaient l’air de deux imperfections. Des coups de feu grondèrent au-dessus de leurs têtes en un tir nourri assourdissant. Puis ils cessèrent un instant plus tard tandis que Khuv, dont la voix ralentie, désormais lointaine, était devenue un ronronnement quasi méconnaissable, hurlait:


    —Halte… au… feu…


    À présent qu’ils étaient à l’intérieur de la sphère et qu’il était indemne, Khuv ne voulait pas qu’ils soient touchés.


    Jazz se releva, regarda derrière lui. À travers une fine pellicule laiteuse, «dehors», tout mouvement semblait s’opérer au ralenti. La lenteur était telle qu’on aurait presque dit que tout était devenu immobile. L’effet fonctionnait dans les deux sens. Khuv était à moitié relevé, un bras et une main au-dessus de la tête pour faire stopper les tirs.


    Jazz lui adressa un geste de la main, puis il se retourna et braqua sa mitraillette sur Vyotsky qui était allongé sur le sol, terrifié.


    —Debout, Karl, dit-il. (Sa voix était parfaitement normale.) On se bouge, d’accord?


    Vyotsky regarda autour de lui, se rendit compte de la situation. Ses épaules s’affaissèrent. Il se leva lentement.


    —Va te faire foutre, l’Anglais! dit-il brusquement.


    Et il plongea vers Khuv. Ou du moins tenta-t-il de le faire, car désormais il ne pouvait plus revenir en arrière! Il se cogna contre la paroi de la sphère avant de glisser sur ses genoux en agrippant le vide. Tandis qu’il se rendait compte de la situation, il fit ce que Jazz avait prévu qu’il ferait: il se mit à appeler au secours!


    Jazz l’observa un moment tandis qu’il se traînait sur le sol.


    —Comme tu voudras, dit-il finalement. Reste ici, crie et lamente-toi, et tu finiras par mourir.


    Vyotsky tourna brusquement la tête.


    —Mourir?


    Jazz acquiesça.


    —De faim, ou d’épuisement…


    Puis il tourna le dos au spectacle qui se déroulait au-delà de la Porte – Khuv qui se détachait sur un arrière-plan de parois de magmasse et des soldats qui se déplaçaient au ralenti –, et commença à s’avancer vers ce qui avait tout d’une immensité d’un blanc douloureux.


    Derrière lui, Vyotsky gronda:


    —Mais pourquoi? Pourquoi m’avoir emmené? Je te sers à quoi, ici?


    —À rien du tout, répondit Jazz. Mais je préfère que tu sois avec moi plutôt qu’avec Tassi…

  


  
    Chapitre 9


    AU-DELÀ DE LA PORTE


    Le commandant Chingiz Khuv du KGB faisait face à son subordonné, Karl Vyotsky, qui se tenait à moins de quatre mètres de distance, derrière une pellicule d’un blanc laiteux si fine qu’elle était presque invisible – pourtant ils se trouvaient dans deux mondes distincts. Khuv pouvait faire deux ou trois pas en avant, tendre le bras et secouer Vyotsky par la main. Il pouvait le faire, mais il n’osait pas. Car, dans sa condition actuelle, Vyotsky pouvait tenir bon, et, alors que le commandant serait incapable de ramener Vyotsky de derrière la paroi, ce dernier serait certainement capable de le tirer à l’intérieur de la sphère. Néanmoins, ils pouvaient toujours se parler, bien qu’avec difficulté.


    —Karl, appela Khuv. Tu ne peux pas revenir pour le moment, et tu ne peux pas rester à genoux de cette façon, à pleurer comme un enfant abandonné. Enfin si, tu le peux, mais cela ne te servira à rien. Certes, nous pouvons te donner à manger – bien sûr que nous le pouvons. Il nous suffit de te lancer de la nourriture! Sur ce point, Simmons s’est complètement trompé. C’est une chose à laquelle il n’avait pas pensé, voilà tout. Mais il a eu raison lorsqu’il a dit que tu allais mourir. À la fin, tu mourras, Karl! Quant à savoir dans combien de temps… cela dépend du moment où tu te trouveras devant Rencontre Six. Tu me suis?


    Khuv attendit la réponse de Vyotsky. Communiquer à travers la porte était très frustrant, mais Vyotsky finit par hocher la tête et se mit debout. Le seul fait de se lever lui prit deux bonnes minutes voire davantage, et pendant ce temps la silhouette de l’agent britannique diminuait dans le lointain, disparaissait à une lenteur extrême aux yeux des observateurs restés dans le monde réel. Puis le visage et la bouche de Vyotsky commencèrent à bouger d’une façon grotesque, et ses paroles parvinrent au ralenti, sous la forme d’un grondement sourd et lointain. Khuv parvint néanmoins à le comprendre.


    —Que suggères-tu?


    —Simplement ceci: nous allons te fournir exactement le même équipement qu’à Simmons, tout ce que nous pouvons te donner en matériel et en nourriture concentrée. Ainsi tu auras au moins les mêmes chances que lui.


    La réponse finit par arriver:


    —Aucune chance du tout, c’est ce que tu veux dire?


    —Une chance infime, corrigea Khuv. Tu ne peux pas savoir si tu n’essaies pas.


    Il appela un sous-officier qui se tenait derrière lui avec un détachement de soldats et donna des ordres brefs d’un ton sec. L’homme partit en courant.


    —Maintenant, écoute-moi, Karl, poursuivit Khuv. Est-ce que tu penses à quelque chose qui pourrait t’être utile – quelque chose que Simmons n’a pas?


    De nouveau Vyotsky hocha la tête lentement, puis il dit:


    —Une moto.


    Khuv en resta bouche bée. Ils ne savaient absolument pas à quoi ressemblait le terrain. Il en fit la remarque à Vyotsky, qui à son tour rétorqua:


    —Si je ne peux pas rouler à moto, je me débarrasserai de ce foutu engin! Bon Dieu, est-ce trop demander? J’aurais voulu un hélicoptère si j’avais été capable de le piloter!


    Khuv donna de nouvelles instructions, mais tout cela prenait du temps, et à présent Simmons n’était plus qu’un point sur l’horizon blanc, il s’éloignait peu à peu telle une fourmi sur la pente d’une dune de sable.


    L’équipement commença à arriver, ainsi qu’un chariot pour le transporter. On chargea le chariot et on le poussa dans la sphère. Vyotsky entreprit le travail de se munir de son équipement. Il s’activait aussi vite qu’il le pouvait, mais, pour Khuv et les autres observateurs, c’était comme de regarder la progression d’un escargot. Le paradoxe était que c’était tout aussi pénible pour Vyotsky. Il avait l’impression que c’était lui qui bougeait très vite, et que les autres en face étaient des mouches engluées dans de la mélasse! Pourtant, depuis le monde réel, même les gouttelettes de sueur qui tombaient du front du colosse prenaient plusieurs secondes pour atteindre le sol invisible à ses pieds.


    Finalement, la moto qu’il avait demandée arriva: un modèle militaire lourd mais en bon état de marche, avec suffisamment d’essence dans son réservoir pour parcourir environ quatre cents kilomètres. On mit la moto en appui sur sa béquille dans un second chariot que l’on poussa à travers la sphère. De l’autre côté, Vyotsky entreprit alors d’enfourcher l’engin et de faire démarrer le moteur, ce qui sembla lui prendre une éternité. Néanmoins, quoique le temps semble distendu, le reste du spectre matériel semblait en ordre. La moto toussa, rugit – le martèlement de chaque piston était un son distinct, individuel, l’ensemble produisant un vacarme de tous les diables –, et Vyotsky souleva ses pieds du sol. Lentement, très lentement – mais néanmoins beaucoup plus rapidement que Simmons –, Vyotsky et sa machine s’éloignèrent vers l’horizon blanc et finirent par disparaître. Il ne restait plus que deux chariots vides…


    Après le départ de Vyotsky, Khuv continua à observer la sphère jusqu’à en avoir mal aux yeux. Puis il tourna les talons, traversa la passerelle vers la plate-forme des anneaux de Saturne, et gravit l’escalier qui conduisait au puits à travers la magmasse. Là, sur le palier où se trouvait l’orifice du puits, Viktor Luchov l’attendait. Khuv s’arrêta près de lui.


    —Directeur Luchov, je remarque que vous vous êtes tenu à distance de cette expérience. En fait, vous avez brillé par votre absence!


    Il avait parlé d’une voix neutre, mais on le sentait légèrement sur la défensive.


    —Et je continuerai à me tenir à l’écart de tels… actes! répondit Luchov. C’est vous qui représentez le KGB ici, commandant; moi, je suis un scientifique. Vous appelez cela une expérience; j’appelle cela une exécution. Il semblerait même qu’il s’agisse ici de deux exécutions! Je pensais que vous en auriez fini avant mon arrivée, mais malheureusement j’ai assisté au départ de ce rustre de Vyotsky. Un homme brutal, certes, et pourtant j’ai pitié de lui. Comment allez-vous expliquer cela à vos supérieurs à Moscou, hein?


    Les narines de Khuv frémirent un peu et il pâlit légèrement, mais sa voix demeura unie comme il déclarait:


    —Cela ne regarde que moi, monsieur le directeur. Vous avez raison: vous êtes un scientifique et je suis le KGB. Mais vous noterez que lorsque je dis «scientifique», aucun mépris ne perce dans ma voix. Je vous conseille de faire attention à votre utilisation abusive du terme KGB. Le fait que je sois à même d’effectuer des tâches ingrates mieux que vous me rend-il moins utile en quoi que ce soit? J’aurais plutôt pensé l’inverse. En outre, pouvez-vous affirmer, en tant que scientifique, que vous n’êtes pas fasciné par l’occasion qui nous est ici offerte?


    —Vous accomplissez ces «tâches» mieux que moi tout simplement parce que jamais je n’aurais accepté de les accomplir! dit Luchov qui criait presque. Mon Dieu, je… je…


    —Monsieur le directeur?


    Khuv haussa un sourcil; à présent sa bouche était crispée, mince et laide.


    —Certains n’apprendront jamais! s’emporta Luchov. Bon sang, avez-vous oublié les procès de Nuremberg? Vous ne savez donc pas que nous continuons à traduire des gens en justice pour…


    Il vit l’expression sur le visage de Khuv et s’interrompit.


    —Vous me comparez à des criminels de guerre nazis?


    Luchov pointa un doigt tremblant vers la sphère.


    —Cet homme était l’un des nôtres!


    —Oui, en effet, fit Khuv d’un ton sec. C’était également un psychopathe brutal et retors, insubordonné et dangereux, au point de représenter un risque absolu! Cela ne vous a pas surpris que je ne le réprimande jamais? Vous croyez tout savoir, n’est-ce pas, monsieur le directeur? Eh bien, ce n’est pas le cas. Savez-vous pour qui Vyotsky travaillait avant moi? Il était le garde du corps de Youri Andropov en personne – et nous ne connaissons toujours pas avec certitude les causes de sa mort! Néanmoins il est de notoriété publique qu’ils ne s’entendaient pas, et qu’Andropov avait l’intention de le rétrograder. Oh, oui, vous pouvez me croire – Karl était impliqué! Et maintenant je vais vous dire pourquoi on l’a envoyé ici…


    —Je… je ne pense pas que ce soit nécessaire. (Luchov saisit la rambarde du palier pour se soutenir. Tout le sang avait reflué de son visage et il était aussi blême que Khuv.) Je crois que je le sais déjà.


    Khuv baissa la voix.


    —Je vais vous le dire quand même, chuchota-t-il. Mais concernant sa mésaventure de ce soir, sachez que Karl Vyotsky aurait été notre prochain «volontaire»! Alors ne pleurez pas sur son sort, monsieur le directeur – il ne lui restait plus qu’un mois à vivre, de toute façon!


    Horrifié, Luchov regarda Khuv comme celui-ci se détournait et grimpait les marches à travers le puits.


    —Et il ne le savait pas? demanda-t-il.


    —Bien sûr que non, répondit Khuv sans se retourner. Si vous aviez été à ma place, vous le lui auriez dit?


    


    Jazz marchait lentement.


    Cela ne servait à rien de se hâter et de dépenser de l’énergie inutilement. Ce n’était pas comme si quelqu’un ou quelque chose risquait de se glisser furtivement dans sa direction. Pas ici. Mais à l’évidence il devait essayer d’économiser ses forces. Il ne savait pas quelle distance il devrait parcourir – deux kilomètres, dix, cent? Il avait l’impression d’être un homme qui traverse un immense lac salé, que le soleil a déjà aveuglé. Oui, c’était exactement cela: il avançait à l’aveuglette, sans repère, sous un soleil ardent, mais il ne ressentait aucune chaleur. Uniquement la lumière. Il transpirait, certes, mais seulement en raison de ses efforts, et non à cause d’une source de chaleur extérieure. Il ne faisait ni chaud ni froid dans ce tunnel blanc entre les mondes: la température semblait constante et n’était pas un problème; en fait, on aurait pu vivre ici, excepté qu’il était impossible de vivre dans pareil endroit. Personne ne le pourrait jamais: comment vivre dans un espace où la seule réalité était soi-même et où tout le reste était… blanc?


    À deux reprises, il avait bu à grands traits à son bidon d’eau pour compenser l’humidité évaporée, et à deux reprises il s’était dit: Est-ce tout ce qu’il y a ici, ce vide? Et si cela ne mène nulle part?


    Mais si c’était le cas, d’où étaient venus la chauve-souris, le loup, les créatures de la magmasse, le guerrier? Non, cela conduisait nécessairement quelque part.


    Il avait également profité de cette pause pour ôter le chargeur rouillé de sa mitraillette et le jeter, et engager l’un des chargeurs en bon état qui se trouvaient dans son paquetage. Si jamais il devait se servir de son arme, il ne tenait pas du tout à ce qu’une cartouche défectueuse se coince dans la culasse.


    Ce fut à ce moment-là, juste après avoir engagé le nouveau chargeur, qu’il apprit autre chose à propos de cet endroit étrange. Tout en attachant les courroies de son sac à dos, il avait levé les yeux et s’était rendu compte qu’il ne savait pas dans quelle direction il allait. Il avait une boussole fixée à son poignet, mais c’était un peu tard pour s’en servir; il aurait dû regarder où était l’aiguille immédiatement après être entré dans la sphère. Néanmoins, à présent qu’il était à l’arrêt, il l’avait quand même consultée – et avait vu que l’aiguille tournoyait sans but, aussi perdue qu’il l’était! Il avait alors de nouveau regardé autour de lui, tournant lentement sur lui-même et décrivant un cercle complet, ou ce qu’il pensait être un cercle complet – même de cela il ne pouvait être sûr!


    C’était la même chose partout où il regardait: une blancheur qui s’étendait dans toutes les directions aussi loin que son regard pouvait porter. Un sol et un ciel pareillement blancs, qui ne présentaient aucune différence nulle part, aucun horizon, rien à part lui-même. Lui-même et la pesanteur. Grâce au ciel, au moins pouvait-il compter sur la pesanteur, car, sans la sensation qu’il y avait quelque chose de solide sous ses pieds, il serait devenu fou très vite. Grâce à la pesanteur, il savait au moins où était le haut!


    Puis il avait jeté un regard par-dessus son épaule. Était-il réellement venu de là-bas? ou bien de ce côté-ci? Difficile à dire. Comment pouvait-il savoir qu’il avançait toujours dans la bonne direction? Bon sang, quelle était la «direction» à suivre dans ce trou perdu?


    Quand il avait voulu se remettre à marcher, il avait senti une résistance, un mur de mousse invisible qui le repoussa avec une force égale à celle que lui-même déployait contre lui. Vers la droite, la résistance était moins forte mais toujours difficile à vaincre, et vers la gauche c’était pareil. Il n’y avait donc qu’une seule direction possible, ce qui signifiait que ce devait être la bonne. C’était pour cette raison qu’il ne s’était pas préoccupé plus tôt de son orientation: il avait choisi automatiquement le chemin où la résistance était la moins forte – où bien peut-être avait-il été guidé sur cette voie.


    Il reprit sa pénible marche, se remit à transpirer et s’arrêta pour se désaltérer de nouveau. Regardant devant lui, comme il prenait le bidon et laissait l’eau lui rafraîchir la bouche, Jazz s’aperçut brusquement que les choses n’étaient plus d’un blanc immaculé. Il ressentit un choc si violent qu’il faillit s’étrangler en buvant. Mais qu’est-ce que…? Là-bas, dans le lointain… des montagnes? des contours de rochers? un ciel bleu foncé et… des étoiles? C’était comme regarder à travers une légère brume de mer ou, mieux, voir le bout d’un tunnel par une matinée brumeuse. Ou un paysage légèrement esquissé sur un écran de soie blanche. Mais à quelle distance était-il?


    Jazz continua à marcher, avec plus d’empressement désormais – mais aussi davantage d’appréhension. La scène se rapprochait, devenait plus brillante comme les étoiles s’éteignaient et étaient remplacées par de faibles rayons de soleil qui semblaient littéralement passer au travers des montagnes sur la droite de l’image. À ce moment-là, Jazz entendit un bruit.


    Il l’associa tout d’abord à la scène qui était en train de se préciser devant lui, puis il comprit que ce bruit venait de derrière. Un instant plus tard, il identifia ce que c’était vraiment: une moto! Il se retourna et regarda.


    Karl Vyotsky arrivait, la bretelle de sa mitraillette passée à son épaule droite, l’arme elle-même calée sous son bras, le canon pointé vers l’avant. Pour le moment, le colosse russe ne voyait pas la scène au loin que Jazz avait repérée, mais il voyait Jazz. Il grinça des dents en affichant un rictus mauvais, guida la moto avec sa main gauche et ses genoux, prit la poignée de l’arme dans son poing droit. Il plaça son index sous le pontet, mit les gaz et sentit la moto foncer.


    —Ton heure est arrivée, l’Anglais, grogna-il pour lui-même. Tu peux dire au revoir à tout ça!


    Durant un moment, Jazz fut abasourdi. Une moto! Et dire qu’il s’était épuisé à marcher! Le problème était le suivant: comment changer l’avantage de Vyotsky en un désavantage? Mais au cours de sa marche, Jazz avait développé une ou deux idées en accord avec l’étrange loi de la physique de la Porte. À présent, il pensait avoir la solution.


    —D’accord, Karl, murmura-t-il. Voyons si tu es aussi malin que tu penses l’être.


    Vyotsky se rapprochait. Il accéléra jusqu’à ce que son compteur indique 85km/h et que la moto vrombisse sous lui. Le terrain était lisse comme de la soie, mais, même ainsi, viser avec la mitraillette ne serait pas facile. S’il arrivait à toucher sa cible, ce serait un pur hasard. Mais il avait pour lui l’avantage de la surprise ou, sinon de la surprise, au moins du choc. Que pensait l’Anglais en ce moment, se demanda-t-il, en voyant cette puissante machine foncer sur lui?


    Il est à un peu moins de un kilomètre, pensait Jazz. Trente secondes. Il se mit sur un genou, tourna son corps de côté pour former une cible moins facile, et braqua son arme dans la direction de Vyotsky. Non qu’il ait l’intention de tirer sur lui. Il voulait juste l’intimider.


    Encore quatre cents mètres. Le visage de Vyotsky était un masque de haine comme il se lançait à l’attaque. Mais… brusquement, sa proie était devenue plus petite, l’Anglais s’était mis sur un genou. Au même instant, Vyotsky vit la scène de l’autre côté de la Porte. Durant un moment, il fut déconcerté, puis il se concentra de nouveau sur ce qu’il avait en tête en arrivant: descendre ce salopard d’Anglais! Il commença à bouger ses genoux, à déplacer le poids de son corps pour imprimer une sorte de flottement à sa moto, et il se mit à tirer dans la direction de Jazz.


    Il n’était plus qu’à cent cinquante mètres, mais Jazz ne ripostait toujours pas. Il n’avait même pas ôté le cran de sûreté, ni armé la mitraillette. Il semblait évident que le Russe fou avait l’intention de l’écraser; Vyotsky comptait sur le fait que Jazz allait perdre son sang-froid et se mettre à courir pour essayer de l’éviter. Mais Jazz avait une stratégie bien à lui. Finalement, il ôta le cran de sûreté, arma la mitraillette, visa de nouveau et… attendit. Car s’il avait raison, il n’aurait pas besoin de tirer, en fin de compte.


    Vyotsky n’était plus qu’à cinquante mètres; il continuait à tirer, sa mitraillette réglée en mode automatique; un jet de plomb continu sifflait et cinglait l’air autour de Jazz de manière inquiétante. Au tout dernier moment, ce dernier se jeta sur le côté. La moto de Vyotsky passa rapidement près de lui; son conducteur voulut la faire virer brutalement, mais la moto se cabra vers l’avant et éjecta le colosse de la selle!


    Ensuite, machine et conducteur roulèrent dans des directions différentes, et Jazz s’avança prudemment vers eux, et vers la scène qui apparaissait de l’autre côté de la Porte. Miraculeusement, Vyotsky finit de glisser et de rouler sur lui-même, quasiment indemne. À l’évidence, le «sol» ici était différent. Le Russe avait des meurtrissures et une manche de son treillis était déchirée à l’endroit où son coude était passé au travers, mais c’était tout. Il se mit debout en chancelant, regarda d’un air incrédule l’Anglais qui se trouvait à moins de cinq mètres et s’avançait à présent vers lui.


    —Salut, Karl! lança Jazz. Je vois que tu as trouvé un moyen de transport pour venir jusqu’ici!


    Vyotsky saisit son arme, vérifia qu’elle n’était pas endommagée, et la braqua sur son ennemi qui s’approchait. Pourquoi ce salopard stupide souriait-il de cette façon? À cause de l’accident? Il trouvait cela amusant? Un des pneus de la moto avait probablement éclaté, mais chez Simmons, c’était sans doute le cerveau qui avait éclaté! Il ne se défendait même pas; il se contentait de tenir son arme dans les bras en s’approchant tranquillement, sans se presser.


    —Tu es un homme mort, l’Anglais! fit Vyotsky.


    Il visa plus bas, délibérément – pour déchiqueter les cuisses de Jazz, son aine et son ventre –, et appuya sur la détente. L’arme était réglée sur le mode automatique. Elle tira trois coups hésitants avant de heurter violemment la poitrine de Vyotsky, faisant s’écarter son doigt de la détente d’une secousse. Le Russe bascula alors en arrière et fut projeté sur le sol. Il avait l’impression que sa poitrine avait été enfoncée et que ses côtes étaient brisées – c’était peut-être le cas pour une ou deux d’entre elles.


    Étendu là, se tenant la poitrine, il grinçait des dents et murmurait des «Ah!» de douleur, tout en regardant dans la direction de Jazz. Dans l’intervalle qui les séparait, trois cartouches étaient parfaitement visibles sur le sol. Elles étaient bel et bien «sorties» du canon de la mitraillette, mais elles n’étaient pas allées plus loin. En retour, le Russe avait senti trois puissantes bourrades se succéder de manière rapprochée, trois coups que même son imposante masse n’avait pu absorber complètement.


    Vyotsky fit un effort pour atteindre la mitraillette qui fumait sur le sol, mais elle se trouvait dans la direction de Jazz, soit du mauvais côté. Il redoubla d’effort, mais en vain. L’arme était à trente centimètres du bout de ses doigts tendus – une distance infime –, mais elle aurait aussi bien pu se trouver à un kilomètre, ou ne pas être là du tout. La moto, elle aussi, se trouvait du mauvais côté.


    Jazz arriva près de la moto, la releva, se tint à califourchon sur la roue avant et redressa la fourche du guidon qui avait été légèrement faussée. Il ignora les gémissements de Vyotsky, puis il poussa la moto et récupéra l’arme du Russe.


    —Dans cet endroit, déclara-t-il finalement, le son et la lumière sont les seules choses qui semblent fonctionner dans les deux directions. Nous pouvons nous entendre l’un l’autre, nous parler, et bien que tu sois devant moi – près de l’autre extrémité de la Porte, je veux dire –, tes paroles reviennent vers moi. De même que ton image, puisque je te vois. Mais dans cette configuration, rien de solide ne peut passer de toi à moi. Imaginons un instant que je me sois trouvé à ta place: à coup sûr je serais mort. Mais ce n’est pas le cas. Tu n’aurais de toute façon pas pu me faire de mal: les balles, les bâtons, les pierres, rien de tout ça n’y aurait fait. Ces trois cartouches… (il écarta les trois projectiles à l’aide de son pied) ce sont elles qui ont provoqué le recul de la mitraillette! Si tu n’avais pas été aussi aveuglé par la haine, tu l’aurais compris tout seul.


    Ses paroles firent leur effet sur le colosse; finalement, Vyotsky se renfrogna et hocha la tête. Puis, se tenant toujours la poitrine, il se redressa.


    —Bon, finissons-en, dit-il. Qu’est-ce que tu attends?


    Jazz le regarda et fit une grimace.


    —Bon Dieu, tu es une belle ordure! Tu n’as toujours pas compris que nous sommes peut-être les seuls êtres humains de ce côté de la Terre? toi et moi? Non que je tienne beaucoup à une compagnie masculine comme la tienne, mais je ne me vois pas tuer la moitié de la population humaine juste pour le plaisir. La dernière fois que cela s’est produit, c’était du temps de Caïn et Abel!


    Vyotsky avait du mal à suivre la logique de Jazz. Il n’était même pas sûr qu’il y ait la moindre logique dans ces propos.


    —Qu’est-ce que tu dis? demanda-t-il.


    —Je dis que, contrairement à ce que la sagesse me dicte de faire, je vais te laisser la vie sauve, répondit Jazz. Tu vois, je ne suis pas le genre de fou meurtrier que tu sembles être. Hier, dans ma cellule, si tu avais été dans la même position de vulnérabilité que maintenant, les choses auraient été sans doute différentes. Et cela aurait été de ta faute parce que tu m’avais poussé à bout. Mais je veux bien être pendu si je peux te tuer sur-le-champ.


    Vyotsky essaya de ricaner mais ne parvint qu’à grimacer de douleur.


    —Espèce de fiente, dégonflé, fils de…


    Il se leva d’un bond.


    Jazz abaissa sa mitraillette et logea une balle entre les pieds de Vyotsky. Celle-ci produisit un son mat en ricochant sur le sol.


    —Des bâtons et des pierres ne peuvent pas briser mes os, lui rappela-t-il, mais des insultes peuvent certainement causer aux tiens beaucoup de tort!


    Il enfourcha la moto et la fit démarrer.


    —Tu me laisses ici, sans mon arme? s’écria Vyotsky, soudain effrayé. Alors tu ferais aussi bien de me tuer!


    —Tu pourras récupérer ton arme quand tu franchiras la Porte, à l’endroit où je l’aurai laissée, lui dit Jazz. Mais n’oublie pas ceci: si je te surprends à me suivre de nouveau, l’issue ne sera pas la même. J’ignore jusqu’où va ce monde qui s’étend devant moi, mais il semble assez vaste pour nous deux. À toi de décider. C’est tout ce que j’ai à te dire, camarade. En espérant ne jamais te revoir.


    Il embraya et passa près de Vyotsky, mit les gaz et prit un peu de vitesse, puis il jeta un bref coup d’œil derrière lui – le Russe le regardait partir. Il était difficile de dire quelle était son expression. Jazz soupira, passa les dernières vitesses et se dirigea vers la scène éclairée par le soleil devant lui. Mais, dans un recoin de son esprit, une petite voix n’arrêtait pas de lui répéter qu’il avait fait une grave erreur…


    


    Une autre erreur fut de ne pas avoir déterminé où la Porte se terminait et où le monde étrange au-delà commençait!


    Jazz roulait depuis trois ou quatre minutes seulement, maintenant sa vitesse à 30 ou 35km/h, quand il passa brusquement à travers la peau extérieure de la sphère, comme il le comprit tandis qu’il faisait un vol plané. L’ennui c’est que, de ce côté-ci, la sphère semblait placée dans la gorge de ce qui ressemblait à un cratère, et le bord du cratère se trouvait un mètre plus haut que le terrain alentour.


    La moto tomba, emportant Jazz dans sa chute. Il parvint tant bien que mal à se dégager de la machine qui tournait sur elle-même, et tous deux heurtèrent violemment une terre durcie couverte de rochers éparpillés. Le souffle coupé, Jazz resta étendu un moment et attendit de reprendre ses esprits. Puis il se redressa et regarda autour de lui. Il comprit alors qu’il avait eu une sacrée veine.


    La sphère d’un blanc aveuglant faisait peut-être douze mètres de circonférence, et tout autour de son périmètre, pénétrant la terre ainsi que les parois du cratère dans un rayon de vingt mètres environ, des trous de magmasse béaient partout. Jazz avait atterri entre deux de ces trous, et il comprit que c’était uniquement un effet du hasard s’il n’avait pas été précipité la tête la première au fond de la gorge de l’une ou l’autre galerie. Leurs parois étaient lisses comme du verre, quasi perpendiculaires par rapport à la surface, et il était impossible de deviner leur profondeur; une fois à l’intérieur, cela aurait été un travail infernal de grimper pour en ressortir.


    Jazz regarda en direction de la sphère puis détourna le visage avant d’être aveuglé par son éclat. On aurait dit une balle de golf géante, illuminée, tombée dans du mortier humide et laissée là à sécher.


    —Mais qui donc l’a drivée jusqu’ici? murmura Jazz. Et pourquoi le responsable n’a-t-il pas crié «attention devant»?


    Il se mit debout et palpa ses membres. Il n’avait que quelques bosses et meurtrissures. Ensuite, malgré la sensation qu’une force le poussait presque à demeurer immobile et à simplement regarder bouche bée le monde étrange où il venait d’entrer, il s’approcha de la moto et regarda si elle était endommagée. La fourche du guidon était gravement tordue et la roue était irrémédiablement coincée. S’il avait eu une clé à molette, il aurait pu démonter la roue, puis il serait parvenu à redresser le guidon en utilisant la force brutale. Mais il n’en avait pas.


    À ce propos… qu’en était-il des outils en général?


    Il actionna les fermoirs sous le siège de la moto et releva la selle… Le compartiment à outils en dessous était vide. À présent, la machine était condamnée à rester ici jusqu’à ce qu’elle soit rongée par la rouille. Au temps pour le moyen de transport.


    Jazz pensa alors à Karl Vyotsky. Le Russe se trouvait à environ trois kilomètres derrière lui. Soit à quarante minutes de l’extérieur, même ralenti par son équipement. Jazz ne tenait pas du tout à être encore là quand Vyotsky arriverait. Mais il devait faire une dernière chose avant de partir.


    Il avait une petite radio de poche, un talkie-walkie qu’il avait emporté avec lui sur les instances de Khuv. Il l’actionna et parla brièvement dans le micro.


    —Camarade salopard commandant Khuv? Ici Simmons. Je suis passé de l’autre côté, et je n’ai foutrement pas l’intention de vous dire comment je suis arrivé ici ni à quoi cela ressemble! Vous pigez?


    Pas de réponse, pas même des parasites. Ou peut-être de très faibles sifflements et des crachotements lointains. En tout cas, rien qui puisse être considéré, même de loin, comme une réponse. Jazz ne s’était pas vraiment attendu à quoi que ce soit; si les autres n’avaient pas été capables de communiquer, pourquoi en serait-il autrement pour lui? Néanmoins, il refit un essai.


    —Allô, ici Simmons. Est-ce que quelqu’un m’entend?


    Toujours rien. Bien qu’elle pèse moins de cinq cents grammes, la radio était à présent un poids «mort», inutile pour lui.


    —Et merde! dit-il dans le micro, et il lança l’appareil dans l’un des trous où il glissa et disparut.


    Et maintenant… maintenant, il était temps de prendre une profonde inspiration et de regarder attentivement où il avait atterri.


    Jazz fut ravi d’avoir commencé par s’occuper des choses matérielles, car, de fait, il aurait pu se contenter de rester là et de regarder bouche bée le monde de ce côté-ci de la Porte de Perchorsk pendant très, très longtemps. Ce monde était en partie familier et fascinant, en partie étrange et effrayant, mais il était indéniablement fantastique. L’œil était déconcerté par des contrastes incroyables que l’on aurait pu comparer à un paysage irréel, excepté qu’ils n’étaient que trop réels.


    Jazz se concentra d’abord sur les choses familières: les montagnes, les arbres, le défilé, qui ressemblait au vide laissé par une dent manquante au milieu des crocs de pierre qui se dressaient depuis des soubassements d’éboulis et des pentes boisées, dépassaient la limite des arbres et s’élevaient vers des contreforts de pierre décharnés et verticaux qui semblaient continuer à l’infini. Impressionné par leur majesté, Jazz fut attiré par les montagnes qui se trouvaient à une centaine de mètres de la sphère; là il s’arrêta et porta une main à ses yeux pour les protéger de l’éclat qui persistait; puis il contempla de nouveau la chaîne de montagnes.


    Même s’il n’avait pas su qu’il se trouvait dans un monde étranger, il aurait probablement deviné que ce n’était pas des montagnes habituelles. Il avait skié sur les pentes des montagnes de la Terre, et elles ne ressemblaient pas à celles-ci. Plutôt que d’être nées d’un énorme soulèvement géologique, celles qu’il observait à présent donnaient l’impression d’avoir été taillées; leur forme semblait être le résultat d’une volonté, et non du hasard; bien que ce phénomène n’ait rien d’exceptionnel dans le monde de Jazz, jamais il n’avait imaginé qu’il puisse atteindre une échelle comme celle-là. C’était un exploit incroyable, même pour une Nature autre, que d’avoir réussi à sculpter à partir de la roche vierge une chaîne de montagnes qui ressemblait à une forteresse aux dimensions d’une planète! Elles étaient si hautes, si dentelées, si abruptes, si impressionnantes – sans les arbres situés sous la limite de la futaie, on aurait pu croire qu’il s’agissait de montagnes de la Lune!


    Jazz consulta sa boussole, qui semblait fonctionner de nouveau. La puissante chaîne s’étendait d’est en ouest, dans les deux directions, aussi loin que le regard pouvait porter. Ses sommets se succédaient vers des horizons lointains et se confondaient avec eux, passant du pourpre à l’indigo, semblables à du velours, et disparaissaient au bord même du monde. À l’exception de ce défilé, où dans des ères lointaines les montagnes s’étaient fendues et ouvertes, leur formation semblait totalement ininterrompue.


    À présent, laissant la sphère derrière lui, Jazz regarda vers le «soleil» – ou ce qu’il pouvait en voir. Les faibles rayons qu’il avait vus quand il avait franchi la Porte et qui venaient de la droite de l’image avaient été filtrés par le défilé depuis le bord du soleil lointain. Mais c’était uniquement cela: un bord.


    Là-bas, de l’autre côté du défilé, une boursouflure de lumière rouge se levait (ou se couchait peut-être, car elle ne semblait pas avoir grandi depuis que Jazz était ici) et envoyait ses rayons ténus à travers la muraille des montagnes. Ce devait être le soleil, ou un soleil, même s’il brillait faiblement; Jazz appréciait de sentir sa lumière sur son visage et ses mains tandis qu’il protégeait ses yeux émerveillés. Quant à ce qu’il y avait au-delà de ce côté des montagnes, éclairé par le soleil lointain et invisible, impossible de le savoir. Mais de ce côté-ci…


    À l’ouest, il y avait seulement le flanc boisé de la chaîne de montagnes, et au pied de la chaîne une plaine qui s’étendait vers le nord, passant du bleu au bleu foncé, et dont les limites n’étaient pas bien définies. Plus loin au nord, au-delà de la coupole de la sphère, tout n’était qu’obscurité: des étoiles scintillaient au sein de constellations inconnues, semblables à des diamants dans la voûte du ciel noir comme du jais. Et sous ces étoiles, faiblement réfléchissante et renvoyant également les rayons très étendus de ce soleil en forme de boursouflure, s’étendait la surface de ce qui était peut-être un océan morne, ou plus vraisemblablement une plaque glaciaire.


    Un vent frais soufflait du nord et pénétrait peu à peu à travers le treillis de Jazz, le glaçant jusqu’aux os. Il frissonna et comprit que ce «Nord» était un endroit tout à fait inhospitalier. Instinctivement, il commença à traverser la plaine parsemée de rochers et de gros blocs de pierre et se dirigea vers le défilé dans les montagnes.


    Mais… c’était étrange. Si les montagnes s’étendaient à l’est et à l’ouest, et si les «terres de glaces» étaient au nord, alors le soleil était plein sud. Et pourtant cette boursouflure de lumière et de chaleur n’avait pas bougé. S’agirait-il donc d’un soleil qui se trouvait loin au sud, apparemment immobile? Jazz secoua la tête, déconcerté.


    Finalement, il s’arrêta pour laisser son regard voguer vers l’est, où tout ce qui était réel ou vaguement familier prenait fin brusquement pour être remplacé par l’irréel ou, au mieux, par le surréel. Car si Jazz s’était interrogé sur les forces sismiques ou corrosives qui avaient créé ces montagnes, que devait-il penser des tours de roche fuselées, enveloppées de brume, qui se trouvaient à l’est? des aires hautes de seize cents mètres, fantastiquement sculptées, qui se dressaient tels d’étranges gratte-ciel depuis la plaine rocailleuse à l’ombre des montagnes? Depuis qu’il était ici, Jazz avait senti la présence de ces structures et pourtant il était parvenu à ne pas les regarder. Un autre signe, peut-être, que la direction qu’il avait choisie – celle du défilé – était la bonne.


    Ces colonnes, ces pitons rocheux avaient peut-être été façonnés dans la roche pour se dresser là, telles d’étranges sentinelles gelées, tandis que les montagnes elles-mêmes fusionnaient tout autour. À l’évidence, ces pitons étaient une particularité «naturelle», car il était impossible qu’une quelconque créature ait pu avoir envie ou même besoin de les construire. Et pourtant, il y avait quelque chose à leur propos qui suggérait bien plus que l’ouvrage de la nature. Particulièrement les tours, les tourelles et les arcs-boutants audacieux de leurs sommets, qui ressemblaient à tous égards à des… châteaux.


    Mais non, ce ne pouvait être qu’une création de son imagination, l’expression de son besoin de peupler cet endroit de créatures à son image. Un effet produit par la lumière spectrale, un mirage résultant des brumes qui tourbillonnaient et s’enroulaient autour de ces grands menhirs, une distorsion visuelle et mentale engendrée par la distance et les rêves. Il était impossible que des hommes aient construit ces mégalithes. Ou, s’ils l’avaient fait, alors ce n’étaient pas des hommes tels que Michael J.Simmons les concevait.


    Alors… de quelle sorte d’hommes s’agissait-il? De Wamphyri? Peut-être qu’il s’imaginait trop de choses mais, une fois encore, Jazz se représenta le guerrier en train de brûler sur la passerelle, et il l’entendit crier de sa voix de défi empreinte d’une fierté sauvage «Wamphyri!».


    Des châteaux hauts de seize cents mètres: l’antre des Wamphyri? Jazz ne put réprimer un ricanement sardonique devant la fertilité de son imagination, mais… l’idée avait accaparé son esprit et s’y était fixée – pour le moment.


    Il fut brusquement découragé. Il se sentait seul, plus seul même qu’il ne l’avait jamais été dans sa vie. Et il lui vint à l’esprit qu’il était réellement seul, sans le moindre ami, dans un monde dont les habitants…


    Quels étaient-ils, ces habitants? Des animaux? Jazz n’en avait pas vu un seul!


    Il regarda vers le ciel. Aucun oiseau ne volait au loin, pas même un milan solitaire à la recherche de son repas du soir. Était-ce seulement le soir? Il en avait l’impression, en tout cas. En fait, il avait l’impression que c’était le soir non seulement dans cet endroit mais aussi dans le reste de ce monde. Quoi, un monde où c’était toujours le soir? Avec un soleil si bas dans le ciel, c’était possible. De ce côté des montagnes, en tout cas. Et de l’autre côté… était-ce le matin? Un matin éternel?


    Jazz s’était laissé emporter par sa rêverie, ce qui n’était pas dans son tempérament, et il fut obligé de la chasser avec force. Il soupira, se secoua, se mit en route d’un pas plus décidé vers l’entrée du défilé et le soleil en forme de boursouflure qui se trouvait au-delà. Le défilé n’était pas plat mais montait vers la crête d’un col; et Jazz devait monter, lui aussi. Il trouva cet effort supplémentaire étrangement vivifiant; qui plus est, cela le réchauffait et lui donnait un repère sur lequel concentrer son attention. Dans le défilé, des herbes rêches et des arbustes rabougris poussaient; il y avait même des pins par endroits, et au-dessus des éboulis les pentes abruptes étaient couvertes de grands arbres. Ici, l’endroit ressemblait tout à fait à des parties du monde qu’il connaissait… mais ce n’était pas son monde. C’était un monde autre dont il savait, pour en avoir eu la preuve – et même plusieurs preuves –, qu’il abritait des créatures dangereuses.


    Environ vingt-cinq minutes plus tard, s’arrêtant pour s’appuyer contre un gros bloc de pierre, Jazz se tourna et regarda derrière lui.


    La sphère se trouvait à présent en contrebas, à un peu moins de quatre kilomètres derrière lui. Il s’était engagé dans l’orifice du «V» qui ressemblait à une entaille dans la chaîne de montagnes. Mais là-bas, dans la plaine jonchée de rochers… la sphère ressemblait à un œuf brillant à moitié enfoui dans son nid de magmasse. Et une petite tache foncée bougeait, semblable à un microbe sur sa surface éclatante. Ce ne pouvait être que Vyotsky. Jazz scruta la sphère encore un moment, puis il hocha la tête d’un air revêche. Oui, c’était bien Vyotsky!


    La détonation d’un coup de feu parvint en écho jusqu’à Jazz, se répercutant d’une paroi à l’autre du défilé. Le Russe avait trouvé son arme à l’endroit où Jazz l’avait laissée; maintenant il informait ce monde de sa présence. «Prenez garde!», disait-il. «Un homme est ici, et un homme avec qui il faut compter! Si vous savez ce qui est bon pour vous, n’essayez pas de jouer au con avec Karl Vyotsky!» Une façon comme une autre de se rassurer, comme un paysan superstitieux qui siffle dans le noir. Ou peut-être disait-il simplement: «Simmons, ce n’est pas encore terminé. Ce coup de feu est un avertissement: regarde constamment derrière toi!»


    Et Jazz se fit la promesse de le faire…


    


    Près de la sphère, Vyotsky s’arrêta de jurer, posa son arme et se tourna vers la moto. Il vit que la selle était relevée sur ses charnières et un rictus apparut sur son visage. Glissée dans une poche de l’un de ses sacs, il avait une petite trousse d’outils. C’était la dernière chose qu’ils lui avaient donnée de l’autre côté, et il était si pressé qu’il ne l’avait pas rangée sous la selle. Puis l’expression sarcastique qui déformait son visage s’estompa et il poussa un soupir de soulagement. À aucun moment il n’avait pensé à ces outils depuis que Simmons lui avait pris la moto. S’il l’avait fait, il les aurait certainement jetés quelque part tandis qu’il parcourait les trois derniers kilomètres.


    Il décrocha un petit sac accroché à son harnais dans son dos, sortit les outils et desserra la roue avant. Il se tint sur l’un des bras de la fourche de direction, son pied calé sous la roue, se pencha et tira d’une main sur l’autre bras de la fourche jusqu’à ce qu’il la sente céder, puis il libéra la roue. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à redresser les deux bras. Il empoigna l’avant de la moto, la tira à moitié pour la faire rouler jusqu’à deux gros rochers appuyés l’un contre l’autre. S’il parvenait à coincer les deux bras tordus dans l’interstice entre les rochers et à exercer la force de levier nécessaire dans la bonne direction…


    Il leva la moto et mit les bras de la fourche en position, commença à exercer une pression – et se figea brusquement! Il s’arrêta de haleter, puis de respirer. Bon sang, qu’est-ce que c’était? Vyotsky courut vers sa mitraillette, la récupéra, l’arma, et lança des regards éperdus autour de lui. Personne. Rien. Pourtant il avait entendu quelque chose. Il aurait juré avoir entendu quelque chose. Il retourna prudemment vers la moto, et…


    Cela se reproduisit! Sa peau se mit à le picoter, puis il eut soudain la chair de poule. Maintenant quoi? Un filet de voix? un cri grêle, métallique? un appel au secours? Il tendit l’oreille, et une fois encore le même bruit lui parvint. Mais ce n’était pas un chuchotement, juste une voix faible, lointaine. Une voix humaine – et elle provenait de l’une des galeries creusées dans la magmasse!


    Mais ce n’était pas tout – Vyotsky reconnut la voix. C’était celle de Zek Föener, fébrile et pourtant remplie d’un espoir éperdu, avide de communiquer avec quelqu’un, avec n’importe qui d’humain dans ce monde entièrement étranger.


    Il se jeta à plat ventre à côté de l’ouverture de la galerie, jeta un regard depuis le rebord. Le puits lisse était parfaitement circulaire, faisait environ un mètre de diamètre, s’incurvait brusquement en dedans, vers la face enterrée de la sphère, et disparaissait aux regards. Mais là où le puits disparaissait… il y avait une petite radio semblable à celle que Vyotsky avait dans sa poche! À l’évidence, c’était celle de Simmons et celui-ci l’avait jetée. Chaque fois que la voix de Föener se faisait entendre, une petite lumière rouge clignotait, s’allumait et s’éteignait sur l’écran de contrôle. Cette lumière indiquait une réception; elle conseillait à l’opérateur d’augmenter le volume.


    —Allô? (La voix de Zek Föener lui parvint de nouveau.) Allô? Oh, répondez, je vous en supplie! Est-ce qu’il y a quelqu’un? Je vous ai entendu parler mais… je dormais! J’ai cru que je rêvais! Je vous en prie, je vous en supplie – s’il y a quelqu’un –, dites-moi de nouveau qui vous êtes. Et où êtes-vous? Allô? allô?


    —Zek Föener! fit Vyotsky dans un souffle.


    Il passa sa langue sur ses lèvres comme il se la représentait. De toute évidence, elle n’était plus la garce à la langue acérée qui avait repoussé avec mépris ses avances à Perchorsk! Ce monde nouveau y avait remédié. Il l’avait changée. Maintenant elle désirait ardemment de la compagnie. N’importe quelle compagnie!


    Vyotsky prit sa propre radio, l’alluma et sortit l’antenne d’un coup sec. Il n’y avait que deux canaux. Il appela systématiquement sur les deux, et son message fut le suivant:


    —Zek Föener, ici Karl Vyotsky. Je suis sûr que vous vous souvenez de moi. Nous avons découvert un moyen de neutraliser l’effet de résistance à sens unique de la Porte. On m’a envoyé ici pour rechercher d’éventuels survivants des expériences de la traversée de la Porte et les ramener. Trouvez-moi, Zek, et vous trouverez votre chemin pour partir d’ici. Est-ce que vous m’entendez?


    Alors qu’il finissait de parler, la lumière rouge sur sa radio s’alluma et commença à clignoter. Elle répondait, mais il ne l’entendait pas. Il augmenta le volume mais il ne perçut que des parasites, des crachotements. Il secoua la radio, lui lança un regard furieux. Son boîtier en plastique était craquelé, et l’écran de contrôle miniature en haut était très cabossé. La radio avait certainement été endommagée quand il était tombé de la moto. Qui plus est, sa proximité avec la radio que Simmons avait jetée brouillait également la réception sur la sienne.


    —Merde! siffla-t-il entre ses dents serrées.


    Il posa la radio cassée à côté de lui et passa sa tête, un bras et une épaule dans l’ouverture de la galerie. Il agrippa le rebord avec sa main libre et cala son pied sur une protubérance rocheuse. Puis il se tendit vers le bas en se tournant, avança ses doigts vers la radio de Simmons. L’antenne était complètement sortie, et elle formait une demi-boucle mince et flexible de sections de métal télescopiques à l’endroit où elle s’était coincée contre les parois du puits, ce qui avait permis de stopper la chute de la radio. Les doigts de Vyotsky touchèrent l’antenne et parvinrent à la déloger!


    —Nom de Dieu! s’exclama-t-il.


    La radio dégringola bruyamment vers des profondeurs inconnues en contrebas.


    Vyotsky s’extirpa rageusement du trou et se mit debout. Putain de déveine! Il récupéra sa radio et dit:


    —Zek, je ne vous entends pas. Je sais que vous êtes quelque part et que vous m’entendez probablement, mais je ne vous entends pas. Si vous recevez mon message, vous allez sans doute avoir envie de partir à ma recherche. En ce moment, je suis près de la sphère, mais je ne vais pas rester là. De toute façon, je vais vous guetter, Zek. Apparemment, je suis votre seul espoir. Un sacré retournement de situation, vous ne trouvez pas?


    La lumière rouge sur sa radio se mit à clignoter de nouveau, un message en morse bref et inintelligible qui n’était pas destiné à être compris. Il ne savait pas si elle le suppliait ou lui criait son mépris. Mais tôt ou tard elle devrait bien se mettre à sa recherche. Il avait menti en disant qu’il était sa seule chance, mais elle ne pouvait pas le savoir. Elle s’en doutait peut-être, mais elle ne pouvait néanmoins pas se permettre de l’ignorer.


    Vyotsky grimaça un sourire, bien que nerveusement. Au moins il y avait une chose au monde qu’il était capable d’apprécier. Et qu’il apprécierait. Continuant à sourire, il éteignit sa radio…

  


  
    Chapitre 10


    ZEK


    Deux heures après être parti de la sphère – deux heures solitaires et monotones, avec pour seule compagnie les grognements et les gémissements que lui arrachaient ses propres efforts –, Jazz s’arrêta pour sa première véritable halte et s’assit sur un haut rocher au dessus plat qui lui donnait un excellent point de vue sur le terrain environnant. Il sortit de son sac des biscuits secs et deux cubes de chocolat noir épais, qu’il convenait de sucer et non de croquer. Il les ferait descendre avec une petite gorgée d’eau, puis poursuivrait sa route. Mais maintenant, tandis qu’il était assis là, qu’il reposait son corps – dont l’apparence dégingandée cachait la puissance – et soufflait un peu, il estima qu’il était temps de regarder autour de lui et d’examiner sa situation.


    Sa situation? Il y avait de quoi mourir de rire! Elle n’avait de toute évidence rien d’enviable: il était seul dans un pays inconnu, il avait assez de nourriture concentrée pour une semaine, et suffisamment d’armes pour commencer une Troisième Guerre mondiale, sauf que jusqu’à maintenant il n’avait vu aucune cible, rien à faire exploser ni brûler! Non qu’il s’en plaigne. Mais il se demanda de nouveau où les habitants de ce monde pouvaient bien être… Et quand il finirait par les trouver, ou quand eux le trouveraient, à quoi ressembleraient-ils? Ce qui revenait à supposer, bien sûr, qu’il y avait, en plus de ceux qu’ils connaissaient déjà, des habitants d’une autre nature. Ce qu’il fallait espérer, en tout cas.


    Ce fut comme si ses pensées avaient eu la force d’une invocation. Deux choses se produisirent simultanément: le bord d’une demi-lune brillante, qui se levait à l’ouest et teintait cette partie du ciel d’un bleu indigo pailleté d’or, apparut au-dessus des cimes sur le côté opposé du défilé; et là-bas… retentit un hurlement lointain, presque angoissé, une note soutenue qui produisit des échos jusqu’à la lune et redescendit, repris par des centaines de gorges et répercuté de manière lugubre en haut du défilé, vers la distance qui l’appelait.


    On ne pouvait se méprendre sur l’origine de ces hurlements – des loups! Et Jazz se remémora ce qu’on lui avait dit à propos de Rencontre Deux. Ce loup-là était estropié, aveugle, inoffensif. Ceux-ci ne l’étaient pas. Des créatures qui hurlaient ainsi ne pouvaient être qu’en excellente santé. Ce qui n’augurait rien de bon pour la sienne!


    Jazz finit de manger, but une gorgée d’eau pour faire descendre le chocolat gréseux au fond de sa gorge, mit son sac à dos et descendit de son rocher. Il était temps de repartir. Pourtant il s’arrêta, se figea sur place, regarda directement devant lui, puis vers le haut…


    Jusqu’à présent, la lumière qui provenait du soleil en forme de boursouflure, bien que ténue, avait réduit les parois du canyon à de simples silhouettes; aux yeux de Jazz, elles n’avaient représenté qu’un cadre noir de chaque côté de l’image principale qui s’étendait directement devant lui – le faux horizon en haut du col, le passage jonché d’éboulis qui y menait, et le mince arc de lumière jaune au-delà, lequel, remarqua Jazz, s’était déplacé peu à peu d’ouest en est, et se trouvait à présent au coin même de son champ de vision.


    Quand, au cours des quatre ou cinq derniers kilomètres, il avait détaché ses yeux du soleil un moment, tournant son visage vers le flanc pour regarder en l’air, il avait été à même de voir les hauteurs sombres et boisées, et, au-dessus d’elles, la vive lueur argentée de la neige. Mais, de fait, il avait disposé de peu de temps pour examiner le paysage; il était avant tout concentré sur sa marche, cherchant son chemin entre des rochers et des éboulis, choisissant toujours la route la plus facile. Tandis qu’il progressait, il s’était à peine rendu compte qu’en fait il y avait bien un genre de piste. Dans son monde, il se serait attendu à trouver une piste; mais, dans celui-ci, il n’avait même pas remarqué qu’il y en avait une. Jusqu’à maintenant.


    À l’endroit où il se trouvait, la gorge était bien plus étroite. Alors que, deux heures plus tôt, à l’entrée du défilé, la distance entre les parois était d’un peu plus de seize cents mètres, peut-être même de deux mille mètres, elle s’était ici réduite à moins de deux cents mètres – on aurait dit un col de bouteille au pied des parois abruptes du canyon. La crête du col, selon son estimation, se trouvait à seulement six cents mètres maintenant; il serait bientôt en mesure de regarder en contrebas le monde qui se trouvait sur le côté éclairé par le soleil de la chaîne de montagnes.


    Ce qui l’avait amené à se figer était la chose suivante: la lune, qui se levait rapidement au-dessus du côté ouest de la gorge, éclairait à présent de sa lumière jaune argenté la paroi est. Jazz se trouvait à proximité de ce côté-ci de la gorge, et la silhouette de la paroi qui se détachait jusqu’à présent à la périphérie de sa vision semblait se dresser presque directement au-dessus de lui. Mais il s’agissait désormais de bien plus qu’une silhouette – ce n’était plus un surplomb vertical de roche noire –, et le puissant à-pic du canyon avait revêtu un aspect totalement différent.


    À présent qu’il était mis en relief par la lumière de la lune, Jazz se rendait compte qu’un château était construit sur ces hauteurs vertigineuses! Un château, oui, et cette fois il ne pouvait pas se tromper. Là où, précédemment, une large saillie avait formé une cicatrice sur la paroi de l’à-pic, les murs d’une forteresse s’élevaient d’une façon incroyable vers le surplomb massif de pierre naturelle tout en haut. Un château, un avant-poste, un donjon de mauvais augure qui gardait le défilé. C’était bien à cela que servait cette construction, Jazz avait deviné juste!


    Tendant le cou, il scruta l’aspect impressionnant du donjon éclairé par la lune; de ses caractéristiques guerrières émanait une absence d’âme lugubre. Il y avait des parapets, avec des merlons et de larges embrasures; et, là où des tours et des tourelles étaient soutenues par des arcs-boutants, s’ouvraient les orifices d’encorbellements menaçants. Des arches de pierre en forme de marches rejoignaient des parties de l’architecture qui, autrement, étaient inaccessibles, perchées à l’endroit où la roche naturelle de l’à-pic faisait saillie et d’une manière générale était obstruée; des escaliers en pierre abrupts s’élevaient entre les différents niveaux, taillés dans la roche nue; les ouvertures de fenêtres ressemblaient à des yeux sombres dans la pierre jaunie par la lune, elles semblaient regarder d’un air renfrogné Jazz en contrebas, tapi dans les ombres, qui fixait la bâtisse et s’émerveillait de ce qu’il découvrait.


    L’édifice commençait à une vingtaine de mètres de hauteur sur la paroi de l’à-pic, à mi-chemin du sommet d’un piton rocheux solitaire. Dans la cheminée entre l’à-pic et le pilier, des marches en pierre étaient visibles, montant en zigzag vers l’entrée d’une caverne voûtée; la caverne était probablement très vaste, et devait posséder ses propres passages vers le château proprement dit. Encore plus haut, les fortifications elles-mêmes s’étendaient vers l’extérieur sur la paroi de l’à-pic tel un étrange champignon en pierre, recouvraient les bastions naturels d’ouvrages moins importants mais qui semblaient avoir été façonnés par… des hommes? Jazz pouvait seulement le supposer.


    Quoi qu’il en soit, ceux qui avaient construit cette aire n’étaient pas là en ce moment. Aucune silhouette ne bougeait sur les parapets ou dans les escaliers; aucune lumière ne brillait aux fenêtres, sur les balcons ou les tourelles; aucune fumée ne sortait des hautes cheminées façonnées sur la paroi de l’à-pic. L’endroit était désert – ou plutôt semblait l’être. Jazz avait en effet la certitude que des yeux cachés étaient fixés sur lui, l’examinaient, tandis qu’il retenait son souffle et scrutait le château façonné sur la paroi.


    La partie inférieure du piton rocheux, dégagé en grande partie de la paroi du canyon, était toujours dans l’ombre, laquelle reculait peu à peu comme la lune s’élevait plus haut. Jazz se réjouissait de la présence de la lune, car à présent le soleil déclinait de façon manifeste. Quand il aurait franchi la crête du col, alors il retrouverait peut-être un peu de soleil, profiterait de sa lumière pendant peut-être une heure voire un peu plus; mais ici, en contrebas de ce château sinistre, pour le moment, la lune était son seul champion. Il se mit à marcher rapidement, à cause des yeux – peut-être imaginaires – qui le suivaient, se maintenant dans les ombres de blocs de pierre quand c’était possible et franchissant en hâte les trouées éclairées par la lune. Il arriva bientôt au pied du piton de roche désagrégée qui était penché légèrement vers l’extérieur depuis l’à-pic. Ou du moins, il arriva devant le grand mur qui entourait sa base.


    Le mur était fait de blocs de pierre massifs; il s’élevait à environ six mètres de hauteur et était surmonté de merlons et d’embrasures; des gueules de dragons faisaient office de gargouilles pour l’écoulement de l’eau. Mais les dragons sculptés ne ressemblaient pas aux dragons des légendes terriennes. Jazz longea le mur rapidement et silencieusement, atteignit un portail fait d’énormes madriers, renforcé de fer et orné d’un blason effrayant: de nouveau un dragon, avec la face et les ailes d’une chauve-souris, et le corps d’un loup! Cette créature lui rappelait tout à fait la chose dans le réservoir, là-bas à Perchorsk. Mais ce dragon était fendu en son milieu par l’obscurité menaçante d’une cour – car le portail était légèrement entrouvert vers l’intérieur. Comme une invitation. Si c’était le cas, Jazz l’ignora; il continua à se diriger en hâte vers le soleil qui diminuait; tout ce qu’il désirait, c’était mettre la plus grande distance possible entre cet endroit et lui, pendant qu’il y avait encore suffisamment de lumière pour le faire.


    Quelques minutes plus tard, il commença à respirer plus tranquillement, atteignit la crête et fut aussitôt baigné de la lumière chaude et pâle du soleil. Se protégeant les yeux de la lumière soudaine, bien que brumeuse, il se retourna pour regarder derrière lui. À six cents mètres de là, le château se confondait de nouveau avec la paroi du défilé. Jazz savait pourtant qu’il était là, quelque part, parce qu’il l’avait vu – il l’avait même senti –, mais la paroi accidentée lui offrait un excellent camouflage. Jazz se rendit compte qu’il était ravi d’avoir quitté cet endroit sain et sauf. Peut-être n’y avait-il rien ni personne là-bas, tout compte fait. Néanmoins, il était soulagé.


    Il respira profondément, exhala l’air en un long soupir prolongé – et sursauta violemment!


    Quelque chose bougea à proximité, dans l’ombre de blocs de pierre sur sa gauche qui formaient une masse sombre, et une voix féminine, froide, dit en russe:


    —Bon, à vous de choisir, Karl Vyotsky. Ou vous parlez ou vous mourez. Ici et tout de suite!


    Le doigt de Jazz était resté sur la détente de sa mitraillette depuis qu’il avait quitté le château. Avant même que la femme ait commencé à parler, il s’était tourné et avait mitraillé l’obscurité où elle se dissimulait. Elle devait être morte maintenant – ou l’aurait été s’il avait ôté le cran de sûreté! Jazz fut content de n’en avoir rien fait. Parfois, en raison de sa rapidité et de sa précision, il était préférable qu’il prenne des précautions. En cette occasion, il avait pris soin de laisser le cran de sûreté. C’était un bon exercice pour ses nerfs, rien de plus. Lorsqu’un homme commence à tirer sur des ombres, c’est le signe certain qu’il craque.


    —Vous êtes sans doute Zek Föener? dit-il d’une voix tendue. Je ne suis pas Karl Vyotsky. Si je l’avais été, vous seriez probablement en route vers d’autres cieux à présent!


    Des yeux scrutèrent Jazz depuis l’obscurité, mais ce n’était pas les yeux d’une femme. Ils étaient triangulaires – et jaunes. Et bien trop près du sol. Un loup, gris, énorme, à l’air affamé, avança prudemment. Sa langue rouge pendait entre des incisives longues de presque trois centimètres. À ce moment-là, Jazz arma sa mitraillette, produisant un bruit sec caractéristique.


    —Ne tirez pas! dit la voix féminine. C’est mon ami. Et jusqu’à maintenant – peut-être même encore maintenant –, il est le seul ami que j’ai.


    Il y eut un raclement de pierres et elle sortit de l’ombre. Le loup vint se mettre sur sa droite, légèrement derrière elle. Elle avait une mitraillette comme celle de Jazz, qui tremblait dans ses mains comme elle la braquait sur lui.


    —Je vous le répète, fit-il, au cas où vous n’auriez pas écouté. Je ne suis pas Karl Vyotsky. (La mitraillette de la femme continuait à trembler. Jazz la regarda.) Bon sang, de toute façon vous me manqueriez probablement!


    —L’homme à la radio? s’exclama-t-elle. Avant Vyotsky? Je… je reconnais votre voix.


    —Hein? (Puis Jazz comprit.) Oh, oui, c’était moi. J’essayais de faire enrager Khuv – mais je doute qu’il m’ait entendu. C’est Khuv qui m’a obligé à franchir la Porte, comme il l’avait fait avec vous. Je constate que sur ce point il ne m’a pas menti. Je suis Michael J.Simmons, un agent anglais. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais… nous sommes dans le même bateau, apparemment. Vous pouvez m’appeler Jazz. Tous mes amis m’appellent ainsi, et… cela ne vous ferait rien de ne plus braquer ce truc sur moi?


    Elle se mit à sangloter – de grosses larmes douloureuses coulaient sur ses joues –, et elle se jeta dans ses bras. Il sentit qu’elle luttait pour ne pas le faire, mais c’était plus fort qu’elle. Son arme heurta bruyamment le sol rocailleux et elle se serra contre lui avec force.


    —Anglais? sanglota-t-elle contre son cou. Peu m’importe que vous soyez japonais, africain ou arabe! Quant à ma mitraillette, elle est enrayée depuis plusieurs jours. De toute façon, je n’ai plus de munitions – sinon je me serais probablement tiré une balle dans la tête depuis longtemps. Je… je…


    —Calmez-vous, dit Jazz. Calmez-vous!


    —Les Solaires me traquent, fit-elle en continuant à sangloter, pour me livrer aux Wamphyri, et Vyotsky a dit qu’il y avait un moyen de rentrer, et…


    —Il a quoi? (Jazz la serra contre lui.) Vous avez parlé à Vyotsky? C’est impos… (Il s’interrompit en voyant l’antenne de radio qui dépassait de la poche du haut de la jeune femme.) Vyotsky est un menteur. Oubliez ça! Il n’y a aucun moyen de rentrer. Il cherchait juste de la compagnie, c’est tout.


    —Oh, mon Dieu! (Ses doigts s’enfoncèrent dans les épaules de Jazz.) Oh, mon Dieu!


    Jazz durcit son étreinte, lui caressa le visage, sentit ses larmes chaudes dans le creux de son cou. Il respirait également son odeur, qui n’avait rien d’agréable. C’était une odeur de sueur, de peur, et de crasse accumulée. Il l’écarta de lui, la tint à bout de bras, et la regarda. Même dans cette lumière trompeuse, elle était très jolie. Un brin décharnée mais jolie. Et très humaine. Elle l’ignorait, mais il était éperdument ravi de la voir.


    —Zek, dit-il, nous devrions peut-être nous trouver un endroit sûr pour parler et échanger nos informations, non? Je pense que vous pouvez probablement me faire gagner pas mal de temps et m’éviter de sacrés efforts.


    —Il y a la grotte où je me reposais, répondit-elle, un peu hors d’haleine. Elle se trouve à une quinzaine de kilomètres d’ici. Je dormais quand j’ai entendu votre voix sur ma radio. J’ai cru que je rêvais. Le temps que je comprenne que ce n’était pas un rêve, il était trop tard. Vous aviez coupé la communication. Alors je me suis dirigée vers la sphère. C’était là où j’allais, de toute façon. J’ai continué à appeler toutes les dix minutes. Et je suis tombée sur Vyotsky…


    Elle eut un petit frisson.


    —OK, lui dit Jazz en hâte. Tout va bien maintenant – du moins aussi bien que possible. Racontez-moi tout pendant que nous allons à votre grotte, d’accord?


    Elle tapota l’énorme tête de l’animal presque distraitement.


    —Tout va bien, Wolf, dit-elle. C’est un ami.


    —Wolf? (Jazz ne put s’empêcher de sourire, bien que ce soit un sourire crispé.) Très original8.


    —C’est Lardis qui me l’a donné. Lardis est le chef d’un groupe de Voyageurs. Des Solaires, bien sûr. Wolf devait assurer ma protection, et il l’a fait. Nous sommes devenus amis très vite, mais il n’a rien d’un animal familier. Il a une nature trop sauvage. Pensez à lui d’une façon amicale, comme à un gros chien – je veux dire, pensez réellement à lui de cette façon, comme s’il était votre ami –, et il ne vous fera aucun mal.


    Elle se détourna et commença à descendre la crête vers l’orbe brumeux du soleil suspendu, apparemment immobile, au-dessus de l’entrée sud du défilé.


    —C’est une théorie ou un fait? lui demanda Jazz. Ce que vous venez de dire sur Wolf?


    —C’est un fait, se contenta-t-elle de répondre. (Puis, aussi rapidement qu’elle était partie, elle s’arrêta et saisit son bras.) Vous êtes sûr que nous ne pouvons pas rentrer en traversant la sphère?


    Sa voix était implorante.


    —Je vous l’ai dit, répondit Jazz en s’efforçant de ne pas prendre un ton trop dur. Vyotsky est un menteur – parmi un tas d’autres choses. Vous croyez qu’il serait toujours ici s’il connaissait un moyen de partir? Quand ils m’ont fait franchir la Porte, j’ai entraîné Vyotsky à ma suite. Il est ici pour cette seule raison. Je me suis dit que si c’était très moche pour moi, alors il méritait de venir aussi! Khuv et Vyotsky… ces types sont… c’est difficile de trouver un terme pour les définir sans être injurieux.


    —Ne vous gênez pas pour moi, dit-elle avec amertume. Ce sont des salauds!


    —Expliquez-moi une chose, reprit Jazz en la suivant comme elle recommençait à marcher. Pourquoi vous dirigiez-vous vers la sphère?


    Elle lui décocha un regard.


    —Quand on est ici depuis aussi longtemps que moi, on ne se pose plus ce genre de question. Je venais dans cette direction, et c’est la seule Porte que je connais. Je rêve continuellement que je suis capable de sortir par là. Je me réveille en pensant que les choses ont changé, que les pôles se sont inversés, et que le flux se trouve dans l’autre direction. Alors j’allais là-bas pour faire une tentative. Au lever du soleil, bien sûr, comme en ce moment. Un essai et un seul. J’avais décidé que si cela ne marchait pas, je ne retournerais pas vers Solaire non plus.


    Jazz fronça les sourcils.


    —Les pôles inversés et tout le reste – c’est un truc scientifique? C’est supposé vouloir dire quelque chose?


    Elle secoua la tête.


    —Juste mon fantasme, répondit-elle, mais cela valait le coup d’essayer…


    Ils marchèrent en silence un moment; le grand loup trottait entre eux. Jazz avait un million de questions à poser à Zek, mais il ne tenait pas à épuiser la jeune femme.


    —Mais où sont-ils tous? dit-il finalement. Où sont les animaux, les oiseaux? Je veux dire, ainsi va la nature. Là où il y a des arbres, il y a des animaux pour mâcher leurs feuilles. Qui plus est, j’ai vu des créatures à Perchorsk qui m’ont amené à penser que j’aurais, en arrivant ici, l’impression d’être une boule de neige projetée en enfer! Et pourtant je n’ai pas encore vu…


    —Et vous n’en verrez pas, le coupa-t-elle. Pas sur Stellaire, pas au lever du soleil. Maintenant que nous descendons vers Solaire, vous allez voir des animaux et des oiseaux; de l’autre côté de la chaîne de montagnes, vous en verrez beaucoup. Mais pas sur Stellaire. Croyez-moi, Michael – euh, Jazz? –, vous n’avez pas du tout envie de voir ce qui vit sur Stellaire.


    Elle frissonna, serra ses coudes entre ses mains.


    —Stellaire et Solaire, murmura-t-il. Le pôle est là-bas, les montagnes s’étendent à l’est et à l’ouest, et le soleil se trouve au sud.


    Elle acquiesça.


    —Oui, c’est ainsi – toujours.


    Elle trébucha, poussa un «Oh!» d’exclamation et tomba sur un genou. Jazz tendit la main, la saisit par le coude, et l’empêcha de basculer complètement. Cette fois, Wolf ne protesta pas. Jazz aida Zek à se relever, la conduisit vers un rocher plat. Il ôta un petit sac de son épaule, en sortit une ration «vingt-quatre heures» – une portion individuelle de nourriture pour une journée. Puis il laissa tomber le sac sur le rocher et fit s’asseoir Zek dessus.


    —Vous êtes affaiblie par la faim! dit-il en faisant sauter l’opercule d’une petite boîte de jus de fruits concentré. (Il but une gorgée pour se rincer la bouche et lui tendit la boîte.) Finissez-la.


    Elle le fit avec plaisir. Wolf se tenait à côté d’eux et remuait la queue; il ressemblait tout à fait à un berger allemand court sur pattes. Sa grande langue était couverte de salive. Jazz cassa un cube d’un bloc de chocolat concentré et le lui lança. Avant que le cube atteigne le sol, les mâchoires de Wolf le happèrent et le croquèrent.


    —Ce sont surtout mes pieds, déclara Zek.


    Jazz les examina. Elle portait des sandales en cuir rugueux, mais il apercevait des croûtes de sang entre les orteils qui dépassaient. La brume qui cachait le soleil s’était en partie dissipée, et à présent Jazz était à même de mieux voir Zek. Il était toujours difficile de réellement distinguer les couleurs, mais les contours, les ombres et les formes créaient des contrastes lisibles. Son treillis était en lambeaux aux coudes et aux genoux, rapiécé au postérieur. Elle portait uniquement un mince rouleau accroché à son harnais. Un sac de couchage, supposa Jazz – et il avait raison.


    —Ces sandales ne sont pas l’idéal pour marcher sur ce type de terrain, dit-il.


    —Désormais je le sais, répondit Zek, mais j’avais oublié. Solaire est déjà moche, mais ce défilé est pire. Et Stellaire, c’est l’enfer! J’avais des bottes quand je suis arrivée ici, comme vous. Elles n’ont pas fait long feu. Vos pieds durciront très vite, vous verrez, mais certains de ces cailloux et de ces rochers sont aussi acérés que des couteaux.


    Il lui tendit du chocolat, qu’elle lui arracha presque des mains.


    —Nous devrions peut-être nous reposer ici, dit-il.


    —Cet endroit est assez sûr, avec le soleil sur nous, répondit-elle, mais je préfère que nous poursuivions notre marche. Étant donné que nous ne pouvons pas utiliser la sphère, et que nous ne pouvons pas non plus rester sur Stellaire, il est préférable que nous retournions à Solaire le plus vite possible.


    Le ton de sa voix ne laissait présager rien de bon.


    —Y a-t-il une raison particulière?


    Jazz avait la certitude qu’il n’aimerait pas la réponse.


    —Des tas de raisons, lui dit-elle, et ces raisons vivent toutes là-bas.


    Elle montra de la tête le chemin d’où ils étaient venus.


    —Vous avez envie de me parler… d’eux?


    Jazz décrocha l’un des petits sacs à l’arrière de son harnais – celui qui contenait notamment une trousse de secours sommaire. Il sortit des bandes de gaze, un tube de pommade, des pansements adhésifs. Et tandis que Zek parlait, il se mit à genoux, lui retira ses sandales, et entreprit de s’occuper de ses plaies.


    —Eux, répéta-t-elle d’un ton aigre. (De nouveau, un frisson la parcourut.) Les Wamphyri, vous voulez dire? Oh, ils représentent le principal problème, c’est vrai, mais il y a d’autres créatures sur Stellaire qui sont presque aussi redoutables. Vous avez vu «l’animal de compagnie» d’Agursky, la chose dans le réservoir à Perchorsk?


    Jazz leva les yeux vers elle, et acquiesça.


    —Je l’ai vue. Mais de là à vous dire exactement ce que j’ai vu, c’est une tout autre affaire!


    Il déchira une bande de gaze, l’humecta avec l’eau de son bidon, et nettoya délicatement le sang séché sur ses orteils. Elle poussa un soupir de contentement comme il pressait de la pommade du tube et l’étalait sur les crevasses sous ses orteils et sur la plante de ses pieds.


    —Cette chose que vous avez vue, c’est ce qui se passe quand un œuf vampire pénètre dans une espèce de la faune locale, lui expliqua-t-elle.


    Elle dit cela très simplement, d’une voix totalement neutre.


    Jazz s’arrêta de soigner ses pieds, la regarda dans les yeux, hocha la tête lentement.


    —Un œuf vampire, hein? c’est bien ce que vous avez dit?


    Elle soutint son regard avec fermeté, jusqu’à ce qu’il soit obligé de détourner les yeux.


    —D’accord, un œuf vampire, dit-il en haussant les épaules et en commençant à envelopper ses pieds dans de la gaze. Ainsi vous me dites que les Wamphyri sont ovipares? qu’ils pondent des œufs, exact?


    Elle secoua la tête, changea d’avis et acquiesça.


    —Oui et non, répondit-elle. Les Wamphyri sont le résultat de ce qui se passe quand un œuf vampire entre dans un homme – ou une femme.


    Jazz lui remit ses sandales. Au départ, elles étaient un peu trop grandes pour Zek, ce qui expliquait ses brûlures et ses ampoules. Maintenant, du fait de ses bandages, elles paraissaient plus serrées et ses pieds ne glissaient presque plus à l’intérieur.


    —C’est mieux ainsi? demanda-t-il.


    Il réfléchit à ce qu’elle venait de lui dire, et décida de la laisser tout lui raconter à son rythme, à sa façon.


    —Oui, ça soulage la douleur, répondit-elle. Merci.


    Elle se mit debout, l’aida à fixer de nouveau ses sacs sur son harnais, et ils se remirent en route vers le soleil.


    —Écoutez, dit-il quand ils furent en chemin. Et si je me contentais d’écouter et de vous laisser me raconter ce qui vous est arrivé depuis que vous êtes ici? Tout ce que vous avez vu, appris, tout ce que vous savez. Apparemment, nous disposons de pas mal de temps. La vue est dégagée, et nous ne courons aucun danger immédiat. Le soleil est devant nous, et nous avons un beau clair de lune…


    —Vraiment? fit Zek.


    Jazz allongea le cou et leva les yeux vers la lune. Elle avait franchi le défilé et son bord effleurait déjà les sommets à l’est. Encore quelques minutes et elle serait partie.


    —La période de rotation planétaire est incroyablement lente, commença-t-elle à lui expliquer. Par contre, l’orbite de la lune est plus proche et beaucoup plus rapide. Ici, un «jour» équivaut environ à une semaine sur Terre. Oh, soit dit en passant, cet endroit est «la Terre». Ils l’appellent ainsi. Ce n’est pas notre Terre, bien sûr, mais c’est la leur. Au début, j’ai trouvé cela étrange, et puis je me suis dit: quel autre nom pourraient-ils lui donner?


    »Bref, cette planète tourne vers l’ouest très lentement, et ses pôles ne sont pas tout à fait alignés sur le soleil. En outre, c’est comme si la planète oscillait. On voit le soleil tourner d’ouest en est – dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, si vous préférez – en décrivant lentement un petit cercle. Bon, je ne suis pas une astronome ni une scientifique de l’espace, alors ne me demandez pas pourquoi ni comment, mais cela fonctionne de la manière suivante:


    »Sur Solaire, le «matin» dure environ vingt-cinq heures, l’«après-midi» peut-être soixante-quinze heures, le «soir» vingt-cinq heures et la «nuit» environ quarante heures. À midi ou autour de midi, c’est le lever du soleil, et toute la nuit durant, c’est le coucher du soleil.


    Jazz leva les yeux de nouveau, vit que la lune était à présent coupée en deux par le bord pointu des montagnes. Alors même qu’il la regardait, sa lueur diminua comme elle s’apprêtait à disparaître aux regards.


    —Je ne suis pas astronome, moi non plus, dit-il, néanmoins il est tout à fait évident que dans ce monde la lune se déplace sacrément vite!


    —C’est exact, répondit-elle. Elle a également une rotation rapide et, contrairement à notre lune, elle montre à la fois sa face et son derrière.


    Jazz acquiesça.


    —Pas très timide, hein?


    Elle renifla.


    —À certains égards, vous me rappelez un autre Anglais que j’ai connu autrefois. Il semblait plutôt naïf, mais en réalité il était tout le contraire!


    Jazz la regarda.


    —Vraiment? Et qui était ce petit veinard?


    —Il n’était pas veinard à ce point.


    Elle pencha la tête légèrement de côté. Jazz regarda son profil dans les derniers rayons de la lumière de la lune, et décida qu’elle lui plaisait. Beaucoup.


    —Alors qui était-il? demanda-t-il de nouveau.


    —C’était un membre – peut-être même le directeur – de votre serviceE britannique, répondit-elle. Il s’appelait Harry Keogh. Et il avait un don très spécial. J’ai un don, moi aussi, mais le sien était… différent. Je ne sais même pas si on pourrait appeler cela de l’ESP. Son don était tellement particulier.


    Jazz se rappela ce que Khuv lui avait dit sur elle. Pour lui, ce genre de truc c’était de la foutaise, mais il jugea préférable de ne pas montrer à Zek son scepticisme.


    —Oh oui, c’est vrai, dit-il. Vous êtes une télépathe, c’est bien ça? Vous lisez dans les esprits. Alors quel était le don de ce Keogh, hein?


    —C’était un Nécroscope, dit-elle d’une voix brusquement froide.


    —Un quoi?


    —Il pouvait parler aux morts!


    Elle s’arrêta soudain avec colère et s’écarta de Jazz. Il regarda sa posture entêtée et irritée, puis le grand loup qui se tenait entre eux, ses yeux jaunes allant de l’un à l’autre.


    —J’ai fait quelque chose?


    —Vous avez pensé quelque chose! fit-elle d’un ton sec. Vous avez pensé: «Quel tas de…»


    —Nom de Dieu! s’exclama Jazz.


    Parce que c’était exactement ce qu’il avait pensé!


    —Écoutez, dit-elle. Vous savez pendant combien d’années j’ai caché la vérité au sujet de mon don pour la télépathie? Car je savais que j’étais le meilleur élément dont ils pouvaient rêver, mais je refusais de travailler pour eux! Je n’osais pas travailler pour eux, parce que je savais que si j’acceptais, tôt ou tard je serais de nouveau confrontée à Harry Keogh! J’ai souffert de mon don de télépathe, Jazz, et j’en souffre encore maintenant – ici, où cela n’a plus beaucoup d’importance –, à l’instant où je reconnais la vérité…


    —Prouvez-le-moi! la coupa-t-il. Je me rends bien compte que nous n’aboutirons à rien si nous n’avons pas confiance l’un dans l’autre. Mais nous n’irons pas très loin non plus en nous mentant ou en nous trompant. Si vous dites que vous pouvez le faire, je suis obligé de l’accepter – je sais très bien que certains croient que vous avez ce don. Mais n’y a-t-il pas un moyen de me le montrer? Admettez, Zek, qu’il n’était pas très difficile de deviner ce que je pensais il y a un instant. Non seulement au sujet de votre télépathie, mais aussi à propos de ce type, Keogh – et de ce dont vous dites qu’il est capable! Ne me dites pas que vous n’avez jamais été en butte au scepticisme, pas avec un don que la plupart des gens jugeraient surnaturel!


    Ses yeux lancèrent des éclairs.


    —Vous me mettez au défi? Vous vous moquez de moi? Éloigne-toi de moi, Satan!


    —Oh, je vois, votre don est d’une nature divine, c’est ça? (Jazz ne parvint pas à dissimuler entièrement son sourire moqueur.) Eh bien, si vous êtes douée à ce point, comment se fait-il que vous n’ayez pas su qui approchait dans le défilé? Si la télépathie et l’ESP en général sont des choses réelles, pourquoi Khuv ne savait-il pas que j’avais caché un chargeur pour ma mitraillette, ce qui m’a donné l’occasion d’entraîner ce gorille de Vyotsky avec moi?


    Wolf émit un geignement sourd et ses oreilles s’aplatirent contre son crâne.


    —Vous l’agacez, dit Zek, et vous m’agacez également. En outre, vous n’avez pas compris ce que j’ai dit. Vous êtes un sacré macho! Cela ne vous suffit pas que je vous dise que je suis télépathe, il faut encore que je vous le prouve! Dans un instant, vous allez aussi me demander de prouver que je suis une femme!


    Jazz acquiesça, fit une grimace.


    —Vous avez une sacrément haute opinion de vous, hein? Dieu sait quelle sorte d’hommes vous fréquentiez, mais je…


    —Entendu! fit-elle d’un ton cassant. Observez ceci…


    Elle se pencha vers Wolf, échangea avec lui un simple regard, puis elle se détourna, releva la tête d’un air dédaigneux, et marcha dans la direction du soleil. Elle parcourut une centaine de mètres; Jazz et le loup ne bougèrent pas et l’observèrent. Puis elle s’arrêta et se tourna vers lui.


    —Maintenant je ne vais prononcer aucune parole, cria-t-elle. Voyons un peu si vous pouvez deviner ce qui va se produire.


    Jazz se rembrunit et se demanda en lui-même: Qu’est-ce que…? Mais il n’eut pas le temps d’approfondir la question. Wolf s’approcha de lui d’un bond, saisit la manche de son treillis dans ses grandes mâchoires – mais avec délicatesse – et commença à tirer Jazz dans la direction de Zek. Jazz trébucha pour le suivre, et plus vite il allait, plus vite Wolf courait. Bientôt, tous deux couraient à fond de train vers la jeune femme à l’endroit où elle attendait. Le loup le lâcha seulement quand ils l’eurent rejointe.


    —Eh bien? dit-elle comme Jazz s’arrêtait, essoufflé.


    Il passa sa langue à l’endroit où deux de ses dents lui avaient été arrachées, leva une main et se gratta le nez.


    —Eh bien, commença-t-il, je…


    —Vous pensez que je suis une dresseuse d’animaux, le coupa-t-elle. Mais si vous le dites à haute voix, tout sera terminé! Nous irons chacun de notre côté. J’ai survécu jusqu’à maintenant en me débrouillant toute seule, alors je peux très bien continuer sans vous.


    Wolf vint se mettre à côté d’elle.


    —Deux contre un, fit Jazz en souriant, bien que tristement. Et étant donné que j’ai toujours cru au processus démocratique… Entendu, je ne peux pas faire autrement que de vous croire. Vous êtes une télépathe. (Ils commencèrent à marcher, mais un peu plus à l’écart l’un de l’autre qu’auparavant.) Alors, pourquoi ne saviez-vous pas que c’était moi qui approchais dans le défilé? Comment se fait-il que vous m’ayez pris pour Vyotsky?


    —Vous avez vu le château là-bas, le donjon?


    —Oui.


    —Voilà pourquoi.


    Jazz regarda derrière lui. Le château blotti contre la paroi rocheuse devait se trouver à des kilomètres à présent.


    —Mais il était vide, abandonné.


    —Peut-être, peut-être pas. Les Wamphyri me veulent – à tout prix. Ils sont loin d’être stupides. Ils savent que je suis entrée par la sphère, la Porte, et ils ont certainement deviné que, tôt ou tard, j’essaierais de ressortir de la même façon. Du moins, je les crois dotés de cette intelligence. Cela aurait été facile pour eux durant le dernier coucher de soleil – durant n’importe quel coucher de soleil – de mettre une créature là-bas. Il doit y avoir une quantité de pièces et de recoins dans ce donjon que le soleil n’atteint jamais.


    Jazz secoua la tête et leva une main pour l’arrêter.


    —Même si je comprenais tout ce que vous venez de dire, ce qui n’est pas le cas, je ne vois toujours pas le rapport avec moi.


    —Dans ce monde, répondit-elle, vous devez utiliser votre ESP très prudemment. Les Wamphyri possèdent ce don – sous de nombreuses formes différentes – ainsi que la plupart des animaux, à un degré moindre. Seuls les vrais humains en sont dépourvus.


    —Vous voulez dire que si les Wamphyri avaient laissé quelque chose dans le château, là-bas, une… créature, elle aurait en quelque sorte entendu vos pensées?


    De nouveau, Jazz sentit l’incrédulité le gagner.


    —Elle aurait pu entendre mes pensées directes, oui, acquiesça-t-elle.


    —Mais c’est…


    Il se tut pour éviter de la froisser.


    —Wolf peut les entendre, dit-elle simplement.


    —Et moi? (Jazz renifla.) Suis-je un parfait crétin du simple fait que je ne peux pas les entendre?


    Elle secoua la tête.


    —Non. Pas un crétin, juste un simple humain. Vous n’êtes pas un ESPert. Quand je suis venue dans votre direction, j’ai entendu vos pensées, lointaines, étranges, et un peu confuses. Mais je n’ai pas osé me concentrer sur vous et vérifier votre identité, au cas où cela aurait permis à quelque chose d’autre de me capter et de m’identifier! Maintenant que nous sommes dans la lumière du soleil, le danger est écarté; mais plus je me rapprochais de Stellaire, plus je devais me montrer prudente. Et parce que je ne pouvais pas être sûre que vous n’étiez pas Vyotsky, je vous ai provoqué. Vous avez dit qu’il m’aurait probablement tuée. C’est une possibilité. Mais il aurait été obligé de tuer également Wolf, ce qui se serait révélé beaucoup moins facile. Et s’il m’avait tuée, il se serait retrouvé tout seul. C’était un risque que je devais prendre…


    Cette fois, Jazz crut tout ce qu’elle lui disait; il devait commencer quelque part, et cela semblait être la meilleure façon de procéder.


    —Écoutez, dit-il. Même si j’aime à penser que je suis plutôt rapide à comprendre, il y a néanmoins un tas de choses que vous devez m’expliquer concernant ce que vous m’avez déjà dit. Mais auparavant, il y a une chose que je ferais mieux de savoir tout de suite: est-ce que je dois protéger mes pensées?


    —Ici, à la lumière du soleil? Non. Sur Stellaire, oui – tout le temps –, mais avec un peu de chance nous ne reverrons plus jamais Stellaire.


    —OK, acquiesça Jazz. À présent venons-en au plus pressé. Où est cette grotte dont vous m’avez parlé? Je pense réellement que nous devrions nous reposer. Je pourrais en profiter pour soigner vos pieds plus efficacement. En outre, j’ai l’impression que vous ne diriez pas non à un repas substantiel.


    Elle lui sourit, pour la première fois. Jazz aurait voulu la voir à la lumière du jour de cette bonne vieille Terre.


    —Je vais vous dire quelque chose, déclara-t-elle. J’ai appris depuis longtemps à ne pas écouter les pensées des gens – elles peuvent être aimables, je vous l’accorde, mais elles peuvent aussi être très déplaisantes. Nous pensons parfois des choses que nous n’exprimerions jamais avec des mots. Il en est de même pour moi. Entre ESPerts, nous devions observer une certaine règle de conduite pour garantir l’intimité de chacun. Mais je suis restée seule très longtemps – je veux dire, sans aucun autre esprit à contacter. Un esprit appartenant à mon propre monde. Alors, pendant que je vous écoutais parler, eh bien, j’ai également entendu d’autres choses. Une fois que je me serai habituée à vous, je ferai un effort pour ne pas faire intrusion dans votre esprit. Je m’y emploie en ce moment même, mais… je ne peux pas m’empêcher de vous sonder.


    Jazz se rembrunit.


    —Et qu’est-ce que je pensais? Enfin, j’ai seulement dit que nous devrions nous reposer.


    —Mais en réalité vous vouliez dire que je devrais me reposer – moi, Zek Föener. C’est très gentil à vous, et si j’en avais réellement besoin j’accepterais volontiers. Mais vous avez fait un long chemin, vous-même. Et de toute façon je préfère continuer jusqu’à ce que nous soyons sortis du défilé. Encore six kilomètres environ et nous l’aurons quitté. Ainsi que vous pouvez le voir, le soleil est sur le point de toucher la paroi est. C’est un lent processus, mais dans moins d’une heure et demie, le défilé sera de nouveau dans l’obscurité. Sur Solaire, le lever du soleil va encore durer, disons, vingt-cinq heures, et le soir est tout aussi long. Ensuite… eh bien, nous devrons nous terrer quelque part.


    Elle frissonna.


    Jazz ignorait tout de l’ESP, mais il savait discerner le caractère des gens.


    —Vous êtes une femme sacrément courageuse, dit-il.


    Puis il se demanda pourquoi il avait dit cela, car il n’était pas très doué pour faire des compliments et s’en abstenait habituellement. Mais il savait qu’il avait parlé avec sincérité. Elle le savait également, pourtant elle ne fut pas d’accord avec lui.


    —Non, je ne suis pas courageuse, déclara-t-elle d’un air grave. Je crois que je l’étais peut-être autrefois, mais maintenant je suis une horrible lâche. Vous découvrirez pourquoi très vite.


    —Avant cela, dit Jazz, vous feriez mieux de me faire un topo sur les périls plus immédiats – en supposant qu’ils soient immédiats. Vous avez parlé des Solaires – des Voyageurs, c’est ça? – qui vous traquaient. Et aussi des Wamphyri qui vous veulent à tout prix. Qu’est-ce que tout cela signifie?


    —Des Solaires! s’exclama-t-elle.


    Mais ce n’était pas une réponse. Elle s’arrêta brusquement, jeta des regards éperdus autour d’elle, particulièrement vers les ombres projetées par les parois rocheuses à l’est. Sa main se porta à son front, qu’elle caressa de ses doigts tremblants. Les poils de Wolf se hérissèrent; il rabattit ses oreilles et poussa un grognement rauque.


    Jazz ôta le cran de sûreté de sa mitraillette. Elle était déjà armée. Il vérifia que le chargeur était bien engagé dans son logement.


    —Zek? dit-il dans un souffle.


    —Arlek! chuchota-t-elle. Voilà ce qui arrive quand je bride ma télépathie, cette fois par égard pour vous! Jazz, je…


    Mais elle n’eut pas le temps de dire autre chose, car, un instant plus tard, ils étaient dans de sales draps!


    


    


    
      8. Wolf signifie «loup» en anglais (NdT).

    

  


  
    Chapitre 11


    LES CHÂTEAUX – LES VOYAGEURS – LE PROJET


    Un peu plus d’une heure auparavant.


    Guettant des chauves-souris, Karl Vyotsky filait sur sa moto à travers la plaine jonchée de blocs de pierre dans la direction des pitons rocheux, fantastiquement sculptés, qui se dressaient à l’est telles d’étranges sentinelles. Son instinct l’avait d’abord poussé à se diriger vers le défilé et la mince tranche de soleil qu’il avait vue à l’horizon dans le large «V» du canyon. Mais, à mi-chemin de l’entrée du défilé, le soleil était descendu, ses rayons ne formant plus qu’un éventail de rais roses sur le ciel au sud.


    La chaîne de montagnes qui s’étendait à l’est et à l’ouest aussi loin que le regard pouvait porter formait une masse noire à présent, entrecoupée de pans et de tranches d’or brillant que faisaient ressortir les rayons de la lune, mais le ciel au-dessus des montagnes était bleu indigo, strié de traits jaunes qui s’estompaient. Étant donné que la nuit tombait manifestement sur ce monde, Vyotsky avait préféré le terrain découvert sous la lune à l’obscurité d’encre du défilé. Il n’avait aucun moyen de savoir que, de l’autre côté des montagnes, la lumière du jour allait encore durer près de cinquante heures, soit l’équivalent de deux jours sur Terre.


    Ainsi donc, ses phares allumés, il avait fait demi-tour et s’était dirigé vers les pitons rocheux; tandis que ses yeux s’habituaient à la lumière de la lune, et que les kilomètres défilaient sous ses roues à présent légèrement excentrées, il avait regardé ces aires énigmatiques qui se dressaient à une quinzaine de kilomètres à l’est, poussé par davantage qu’une simple curiosité passagère. Étaient-ce des lumières qu’il apercevait dans les tours tout en haut? Si c’était le cas, et s’il y avait des gens là-bas, de quelle sorte de gens s’agissait-il? Puis, alors qu’il se posait cette question, il avait vu les chauves-souris. Mais pas les petites créatures volantes que l’on pouvait croiser sur Terre!


    Trois d’entre elles, de un mètre d’envergure chacune, avaient fondu sur lui, l’amenant à faire une brusque embardée; il avait été à deux doigts de tomber de la moto. Le battement de leurs ailes membraneuses évoquait un bruissement doux et rapide, une délicate pulsation. Ces créatures semblaient appartenir à la même espèce que Rencontre Trois: Desmodus le vampire. Vyotsky ne savait pas ce qui les avait attirées; peut-être était-ce le grondement de sa moto, qui était fort et étrange dans le silence déjà inquiétant de l’endroit. Mais quand l’une d’elles avait traversé le faisceau de ses phares…


    Le vol de la créature était devenu immédiatement désordonné, même frénétique. Remontant en l’air en un instant, son cri aigu, effrayé, avait résonné étrangement jusqu’à Vyotsky, et avait déclenché les réactions craintives de ses deux compagnes de vol. Cela avait donné au Russe une idée sur la façon de s’en débarrasser. Peut-être étaient-elles inoffensives, simplement curieuses; vampires ou pas, il était peu probable qu’elles attaquent un homme alors qu’il était alerte et en mouvement. Mais il avait perdu du temps à contrôler sa moto sur ce terrain accidenté. Il y avait des fissures dans la terre desséchée et poussiéreuse, et des rochers et des blocs de pierre étaient éparpillés un peu partout. Il avait besoin de se concentrer sur sa route, et non sur les intentions de ce trio d’énormes chauves-souris.


    Il avait arrêté sa moto, sorti une grosse torche électrique de l’un de ses sacs, et attendu que les chauves-souris s’approchent de nouveau. Celle qu’il avait déjà «aveuglée» se tenait à distance et patrouillait en l’air, mais au bout d’un petit moment les deux autres s’étaient rapprochées. Comme elles décrivaient des cercles autour de lui, puis fonçaient de nouveau dans sa direction, Vyotsky avait braqué sa torche sur elles et l’avait actionnée pour les inonder d’une lumière éblouissante. Quel désarroi s’était alors emparé d’elles! Les deux créatures s’étaient heurtées violemment et emmêlé les ailes. Une fois sur le sol, elles s’étaient séparées, se démenant, battant des ailes, poussant leurs petits cris d’alarme. Puis l’une d’elles avait réussi à s’envoler, mais l’autre avait eu moins de chance.


    La mitraillette de Vyotsky avait quasiment coupé la chose en deux et fait gicler son sang sur des rochers à proximité. Quand les échos saccadés de la voix de son arme s’étaient enfin tus, les deux survivantes étaient parties – il avait alors donné plusieurs coups de klaxon pour accélérer leur fuite…


    Cela s’était passé vingt minutes auparavant, et il n’avait pas été inquiété depuis lors. Il s’était rendu compte que de petites ombres l’accompagnaient, volaient très haut au-dessus de lui, mais rien ne s’était approché. Il s’en réjouissait, car une chose était certaine: il ne devait pas gaspiller d’autres cartouches pour tuer des chauves-souris! À l’instar de l’Anglais, Michael J.Simmons, il savait qu’il y avait des créatures infiniment plus redoutables dans ce monde.


    À présent, une autre chose était également certaine: il avait eu raison au sujet des lumières tout en haut des aires qui étaient moins éloignées. La plus proche se trouvait à moins de huit kilomètres, et les autres étaient disséminées dans la plaine derrière elle, diminuant au loin et semblant devenir plus petites et plus brumeuses, malgré la vive clarté de la lune. Leurs bases étaient jonchées d’éboulis, renforcées de murs et d’ouvrages de pierre. Sur l’étrave striée de la plus proche, des lumières scintillaient et flamboyaient de temps à autre; de la fumée souillait le ciel bleu foncé et dissimulait les étoiles pâles en sortant de diverses cheminées; des structures moins importantes s’accrochaient aux parois abruptes où des saillies avaient permis des constructions précaires. Mais les grands édifices en pierre qui dominaient ces pitons massifs ne pouvaient être décrits avec exactitude que par un seul mot: il s’agissait de châteaux!


    Qui les avait construits, comment et pourquoi – cela restait à découvrir, mais Vyotsky avait la certitude qu’ils étaient l’œuvre d’hommes. Des hommes belliqueux! Le genre d’hommes avec qui le Russe pouvait s’entendre – du moins l’espérait-il. Des hommes forts, à l’évidence; et de nouveau son regard fut attiré par le sommet de la tour la plus proche, par la grande structure inquiétante, lugubre et menaçante qui se dressait au milieu du paysage telle une tour de guet.


    Un moment plus tard, reportant son attention sur la route hasardeuse devant lui, Vyotsky se retrouva obligé de freiner brutalement. Un mur bas composé de blocs de pierre entassés avait semblé surgir du sol accidenté, et il s’étendait vers la gauche très loin sur la plaine, puis continuait vers la droite jusqu’aux contreforts des montagnes. Le mur faisait environ deux mètres de haut et presque autant de large. Érigé par l’homme, bien sûr… Était-ce… une ligne-frontière? Le Russe obliqua vers le sud et roula jusqu’aux contreforts, cherchant une brèche dans le mur. Mais le mur rejoignait un escarpement de roche lisse en pente raide que sa moto ne pourrait gravir, Vyotsky le savait. Et même si elle l’avait pu, lui n’avait aucunement l’intention de le faire. Frustré, il se retourna et s’arrêta un moment pour regarder d’un air pensif le piton rocheux le plus proche.


    Depuis cette éminence, sa vue était bien meilleure. Assis sur sa moto, il se surprit à calculer les dimensions de ces puissantes colonnes.


    À sa base, celle-ci devait faire environ deux cents mètres de large, puis elle s’effilait jusqu’à en mesurer environ la moitié, tandis qu’elle s’élevait sur un kilomètre et demi jusqu’à son sommet pourvu d’une tourelle. Fondamentalement, la tour était… eh bien, un piton rocheux! Aussi naturel que n’importe laquelle des formations bizarres du Grand Canyon, son aspect impressionnant résidait principalement dans ses dimensions et les édifices bâtis autour de lui. Mais tandis que son regard parcourait la hauteur incroyable du piton, semblable à un gratte-ciel, il remarqua une sorte d’agitation dans l’obscurité d’une énorme grotte à proximité du sommet.


    Il plissa les yeux pour tenter de distinguer ce qui s’y passait. Bon sang, qu’est-ce que c’était?


    Glissées au fond de son sac à dos – fourrées là en hâte à un moment où il n’avait pas les idées très claires –, Vyotsky savait qu’il y avait des jumelles. Elles lui auraient été fort utiles, mais il ne voulait pas perdre de temps à les chercher maintenant. Pourtant, alors qu’il regardait le piton rocheux et ses nombreuses constructions qui défiaient la pesanteur, son château en forme de tour de guet et à présent cette activité intense dans la grotte…


    Soudain, quelque chose s’élança depuis la grotte vers le dehors!


    Le dos de Vyotsky fut parcouru de picotements et ses lèvres charnues se retroussèrent sur ses dents, lesquelles se ressentaient toujours du violent coup de coude que Simmons lui avait donné. Il poussa une exclamation, plissa les yeux pour distinguer cette chose qui planait à présent tel un nuage noir tourbillonnant et formait une surface portante tandis qu’elle décrivait lentement des cercles autour du piton rocheux et perdait un peu de hauteur.


    Un moment plus tard, le Russe devint blême comme il comprenait ce qu’était vraisemblablement cette chose volante – le jumeau de Rencontre Un! Un dragon inconnu dans le ciel d’un pays inconnu!


    Vyotsky fut glacé d’effroi, mais seulement un court instant. Ce n’était pas le moment de craquer. Il coupa son moteur et, se maintenant sur les éboulis du mur, laissa sa moto aller en roue libre tandis qu’il retournait vers la plaine. Là, il vit un important affleurement rocheux et dissimula l’engin dans son ombre. La lune, qui semblait se déplacer dans le ciel à une rapidité incroyable, se trouvait à présent presque exactement au-dessus de lui, ce qui limitait les cachettes possibles. Dans le peu d’ombre encore préservée, le Russe se débarrassa en hâte de son paquetage, engagea un nouveau chargeur dans sa mitraillette et en fourra un autre dans une poche de son treillis. Puis il amorça son petit lance-flammes et, bien qu’il ne soit pas croyant, fit une prière en lui-même: Mon Dieu, faites que ce lance-flammes soit efficace contre ça!


    Entre-temps, la chose avait décrit un deuxième puis un troisième cercle autour du piton titanesque; elle se trouvait à présent à un peu moins de trois cents mètres au-dessus de lui. Brusquement, elle vira en direction de la plaine, puis sembla s’étendre rapidement comme elle fonçait en une série de vols planés et de plongeons tout droit vers la cachette de Vyotsky. Il comprit alors qu’il était inutile de se leurrer plus longtemps, d’espérer que le vol de cette chose était une pure coïncidence et n’avait rien à voir avec sa présence. La… créature savait qu’il était ici; elle le cherchait!


    Elle passa au-dessus de lui, légèrement au nord, projetant une ombre gigantesque sur la plaine telle une vaste tache d’encre qui s’écoulait rapidement; Vyotsky fut en mesure de lever les yeux vers elle et d’estimer sa taille. Il constata avec une légère pointe de soulagement qu’elle n’était pas aussi énorme ou terrifiante que la chose meurtrière qui avait en partie dévasté Perchorsk. Une vingtaine de mètres de long, avec des ailes d’une envergure légèrement supérieure, elle avait une forme semblable à celle des grandes raies mantas que l’on trouve sur Terre – elle était en effet dotée d’une longue queue qui servait à lui donner de la stabilité. Cependant, contrairement aux raies mantas, elle avait d’énormes yeux sans paupières sur son ventre, qui regardaient dans toutes les directions possibles et imaginables!


    Puis la chose vira sur la gauche et revint rapidement, descendit toujours plus bas grâce à une perte de vitesse contrôlée, et se posa finalement dans un battement d’ailes qui souleva un nuage de poussière, lequel l’obscurcit un moment. Elle avait atterri à moins de trente ou quarante mètres de Vyotsky; comme la poussière retombait, celui-ci vit qu’elle attendait là-bas; sa… tête tournait d’un côté et de l’autre, comme si la créature était distraite et ne savait pas réellement quoi faire.


    Distraite, oui – et dépourvue de cavalier! Le Russe voyait à présent sur son dos le harnais et la selle en cuir richement décorée. Mais il voyait surtout l’homme qui se tenait sur le sol à côté de la chose et regardait en direction de sa cachette. Il le voyait suffisamment distinctement pour savoir que ce n’était pas un homme, du moins pas tout à fait. Car cet «homme» ressemblait à celui qui avait brûlé vif sur la passerelle au cœur de Perchorsk: un guerrier Wamphyri!


    Il regarda fixement, apparemment directement, dans la direction de Vyotsky, puis commença lentement à décrire un cercle. Avant qu’il se soit détourné, Vyotsky vit la lueur de ses yeux rouges – on aurait dit de minuscules flammes qui brûlaient au sein de son visage. Mais, davantage que le visage du guerrier, c’était l’arme semblable à un gantelet que celui-ci portait à sa main droite qui préoccupait – voire inquiétait – le Russe. Il savait les dégâts que cette arme pouvait causer. Mais pas à Karl Vyotsky. Pas cette fois.


    Le Russe demeura aussi silencieux qu’une souris au sein des ombres; il ne bougea pas, cessa de respirer, ne battit pas des paupières. Le guerrier finit de décrire son cercle, puis leva les yeux et regarda un moment vers le château sur le piton rocheux. Il écarta les jambes, posa les mains sur ses hanches, inclina vivement la tête sur le côté. Il émit un sifflement aigu qui ressemblait davantage à une vibration qu’à un véritable son. Deux formes familières descendirent rapidement du ciel; elles décrivirent un cercle autour du guerrier, puis se dirigèrent droit vers Vyotsky, qui était blotti au sein des ombres de gros blocs de pierre penchés. C’était si inattendu que le Russe fut pris au dépourvu.


    L’une des chauves-souris faillit heurter Vyotsky d’une de ses ailes palpitantes, et il fut obligé de se baisser pour l’éviter. Le canon court de sa mitraillette heurta bruyamment la pierre, et il comprit que sa cachette avait été découverte. Le guerrier lui fit face de nouveau, siffla pour rappeler les chauves-souris, puis s’avança à grandes enjambées. Aucune incertitude n’était permise désormais, absolument aucune. Il savait où se cachait sa proie. Ses yeux rouges flamboyèrent et il afficha un étrange sourire sardonique; il rejeta sa natte vers l’arrière de sa tête et se redressa fièrement, le menton levé, les épaules bien en arrière.


    Vyotsky le laissa s’approcher jusqu’à ce qu’il soit à vingt pas de lui, puis il s’avança à découvert dans la plaine rocailleuse sous la lumière jaune de la demi-lune. Il braqua son arme et cria:


    —Halte! Reste où tu es, l’ami, sinon tu mourras sur-le-champ!


    Mais sa voix était mal assurée, et le guerrier sembla s’en rendre compte. Il se contenta de faire un écart pour modifier son angle d’approche, puis reprit sa marche vers l’avant.


    Vyotsky ne voulait pas le tuer. Il devait essayer de vivre dans ce monde, et non prendre le risque de mourir dans une sorte de vendetta à cause du meurtre de ce guerrier barbare. Le Russe préférait transiger plutôt que se battre – surtout s’il avait un monde entier contre lui. Il régla son arme sur un seul coup, tira une balle au-dessus du guerrier qui s’avançait. La balle passa si près de sa cible qu’elle arracha quelques cheveux de la natte du guerrier. Ce dernier s’arrêta, leva les yeux, huma l’air.


    —Écoute, nous allons parler, lança Vyotsky.


    Il leva sa main libre, paume ouverte vers le guerrier, puis abaissa sa mitraillette pour la pointer vers le sol rocailleux. C’était le seul geste de paix qui lui vint à l’esprit. Néanmoins, en même temps, son pouce régla l’arme sur tir rapide. La prochaine fois qu’il presserait la détente, ce ne serait pas un simple avertissement.


    Le guerrier leva la main pour toucher sa natte. Il la baissa, remua son groin écrasé, presque porcin, tandis qu’il reniflait ses doigts d’un air méfiant. Puis ses yeux s’agrandirent et devinrent aussi ronds que des pièces de monnaie teintées de sang. Il grogna quelque chose dont Vyotsky devina le sens général – «Quoi? Tu oses me menacer?» Puis le guerrier leva son bras droit vers son épaule droite en une sorte de salut. Tandis qu’il exécutait ce mouvement, son poing au gantelet était serré mais, au sommet du mouvement, il s’ouvrit brusquement et laissa apparaître un assortiment de lames, de crochets et de griffes.


    Le guerrier se ramassa sur lui-même et adopta une posture de combat – il donnait l’impression qu’il allait se jeter sur Vyotsky. Mais le Russe n’attendit pas. À une distance de seulement six ou sept pas, il ne pouvait pas le rater. Il pressa la détente, ouvrit le feu, arrosa le corps du guerrier d’un flot de plomb mortel – du moins le croyait-il.


    Mais l’homme du KGB n’avait pas beaucoup de chance avec sa mitraillette. Une balle défectueuse, juste à ce moment! L’arme tira trois ou quatre fois puis s’enraya. Vyotsky avait eu l’intention de cribler de balles le corps du guerrier, de la droite vers la gauche, d’abord de bas en haut, puis dans l’autre sens. Un simple «balayage» de la mitraillette aurait dû suffire – cela représentait quinze ou vingt balles, dont la moitié atteindraient obligatoirement leur cible. Mais l’arme avait seulement envoyé trois ou quatre balles, et aucune n’avait été tirée avec précision.


    La première avait creusé un sillon le long du côté gauche du guerrier, laissant la chair à vif comme s’il avait été tailladé avec une scie aux dents ébréchées; la suivante avait transpercé son épaule sous la clavicule droite, au niveau de l’articulation avec le bras; quant aux autres balles – deux tout au plus –, elles l’avaient complètement manqué. Néanmoins, les deux impacts qui l’avaient touché auraient suffi à stopper n’importe quel soldat sur Terre. Toutefois, ce monde n’était pas la Terre, et la cible n’était pas juste un homme.


    Projeté en arrière par la force de l’impact sur son épaule, pivotant sur lui-même, il était tombé de tout son long dans la poussière, mais, un instant plus tard, il s’était redressé et avait regardé autour de lui d’un air groggy. Tout en tempêtant, Vyotsky retira rageusement le chargeur, réarma la mitraillette et examina la chambre. Une cartouche, tirée mais non partie, était coincée dans la culasse. Il secoua son arme pour essayer de déloger la balle défectueuse qui était coincée; en vain. Il était nécessaire de la dégager précautionneusement. De son côté, le guerrier était de nouveau debout.


    Vyotsky accrocha la mitraillette à sa ceinture pour ne pas être gêné, et décrocha le tuyau de son lance-flammes. Il l’alluma et retira le cran de sûreté. Comme le guerrier s’avançait de nouveau vers lui en trébuchant, il fit une dernière tentative de paix et adopta la même attitude qu’auparavant, montrant au guerrier sa paume ouverte. Celui-ci considéra peut-être que c’était une insulte; quoi qu’il en soit, tout ce que Vyotsky obtint comme réponse fut un grognement de rage. Puis, bien qu’il ait l’épaule droite transpercée, le guerrier leva néanmoins son gantelet, fit jouer ses outils terrifiants et les montra à son adversaire.


    —Bon, ça suffit! grogna le Russe.


    Il laissa le guerrier approcher encore – il n’était plus qu’à trois ou quatre pas –, braqua le tuyau de son lance-flammes sur lui et appuya sur le bouton de tir. Les petites flammes bleues qui léchaient l’extrémité de l’appareil se transformèrent en une lance ardente de chaleur grondante, qui jaillit et enveloppa tout le côté gauche du guerrier. Tandis qu’il brûlait, il hurla son saisissement et sa terreur, recula d’un bond, puis se jeta sur le sol où il se roula dans la poussière et les cailloux, et parvint finalement à éteindre les flammes. Entouré de fumée, il se releva péniblement et retourna d’un pas chancelant vers son étrange monture. Mais maintenant qu’il avait commencé, Vyotsky était bien décidé à terminer le travail.


    Il suivit le guerrier, braqua son tuyau sur sa cible une seconde fois – et se figea!


    Le guerrier Wamphyri lançait à sa monture des ordres rauques et angoissés. Elle l’entendit et obéit. La masse de son corps gris sembla se recroqueviller tandis que ses ailes se déployaient telles de gigantesques voiles. Elle les agita et s’aplatit tandis qu’elle s’envolait. Portée par quelque chose qui, pour Vyotsky, évoquait un nid de gros vers roses qui se déroulaient tels des ressorts pour la soulever, elle ressemblait à un énorme drap de toile lépreux couvert de protubérances. Ses propulseurs à l’apparence de vers se rétractèrent en elle, et elle arriva au-dessus de lui en glissant, sa queue de raie manta tendue qui s’agitait d’un côté et de l’autre. Alors que son corps reprenait un peu de son volume et que ses ailes commençaient à battre, les yeux le long de son ventre se reformèrent et tous regardèrent dans diverses directions jusqu’à ce qu’ils repèrent le Russe.


    Vyotsky recula. La créature volante s’abattit sur lui; son ombre de raie manta le recouvrit, noire comme l’encre; son ventre caoutchouteux s’ouvrit en une sorte de grande bouche garnie de barbillons. Vyotsky trébucha, commença à tomber. En un déplacement d’air chargé d’une odeur pestilentielle, la chose fut sur lui. Un pan de chair le cueillit; des crochets de cartilage saisirent son treillis et une obscurité froide et visqueuse le comprima.


    Son doigt était toujours posé sur le bouton du lance-flammes, mais il n’osait pas le presser. S’il le faisait maintenant qu’il se trouvait à l’intérieur de la créature, il ne réussirait qu’à se faire cramer lui-même! Il parvenait à respirer, mais l’air qu’il inhalait était fétide, immonde. Tout autour de lui était un cauchemar livide, vivant et oppressant, qui semblait ne jamais devoir se terminer…


    Les gaz libérés par la créature agirent sur lui comme un anesthésique. Se rendant à peine compte qu’il perdait connaissance, Vyotsky s’évanouit…


    


    Pour Jazz Simmons, «être dans de sales draps» voulait dire qu’il ne disposait que de cinq secondes environ pour prendre une décision; tel aurait été le cas si Zek Föener n’avait pas été là pour lui donner un conseil. Mais, grâce à elle, il s’était décidé en deux secondes; comme des ombres commençaient à se détacher de celle, principale, de la paroi rocheuse, il s’apprêtait à passer à l’action quand elle le prévint:


    —Jazz – ne tirez pas!


    —Hein? (Il était incrédule. Les ombres étaient des hommes qui accouraient et les entouraient.) Vous ne voulez pas que je tire? Pourquoi? vous connaissez ces gens?


    —Je sais qu’ils ne nous feront aucun mal, dit-elle dans un souffle. Nous sommes bien plus précieux pour eux vivants que morts – et si vous tirez une seule balle, vous ne vivrez pas assez longtemps pour entendre les échos de la détonation! Une demi-douzaine de flèches et de lances sont pointées sur vous en ce moment. Ainsi que sur moi, probablement.


    Jazz abaissa son arme, mais lentement, à contrecœur.


    —C’est ce qui s’appelle faire confiance à ses amis, grommela-t-il, sans aucun humour.


    Et il regarda le groupe d’hommes circonspects, ramassés sur eux-mêmes, qui les entouraient. L’un d’eux se redressa finalement, pointant son menton vers le haut, et s’adressa à Zek. Il bredouilla quelques mots d’une voix rauque, dans un dialecte ou une langue dont Jazz sentait qu’il aurait dû la reconnaître. Zek lui répondit, et cette fois il reconnut la langue qu’elle employa, à défaut de la comprendre. C’était du roumain très élémentaire, quelque peu haché!


    —Ho, Arlek Nunescu! dit-elle. Abattre les montagnes et laisser le soleil faire fondre les châteaux des Wamphyri! Mais que signifie ceci? tu t’en prends à des Voyageurs comme toi?


    Maintenant que Jazz avait identifié la langue, il pouvait se concentrer plus facilement pour tenter de la comprendre. Sa connaissance des idiomes roumains était sommaire mais pas totalement inutile. Une partie de cette connaissance lui venait de son père, une autre de ses études universitaires ultérieures; le reste, il le savait d’instinct, supposait-il, car il avait toujours été doué pour les langues.


    Arlek, ainsi que tous ces hommes qui les entouraient, sans oublier ceux qui sortaient à présent de leurs cachettes, étaient des bohémiens. Ce fut la première impression de Jazz: c’était des Romani. Leur origine était imprimée sur eux et tout aussi identifiable que dans le monde qu’il avait laissé derrière lui, de l’autre côté de la Porte. Cheveux longs et noirs, bijoux qui tintaient, silhouettes maigres et visages basanés, ils portaient des vêtements amples avec une certaine allure. La seule chose qui détonnait, c’était que plusieurs d’entre eux tenaient des arbalètes, et que d’autres étaient armés de pieux en bois dur acérés. Ces détails mis à part, Jazz avait vu des gens comme eux dans des pays à travers le monde entier – le vieux monde, en tout cas.


    Bohémiens, chaudronniers ambulants, ouvriers en métaux, musiciens, et… diseurs de bonne aventure.


    —Abattre les montagnes, en effet, dit Arlek en répondant à présent au salut de la jeune femme. (Il parlait plus lentement, d’une manière réfléchie.) Tu sais quelles choses il faut dire, Zekintha, parce que tu les as volées dans les esprits des Voyageurs! Mais nous parlons d’«abattre les montagnes» depuis aussi longtemps que les hommes s’en souviennent, soit une éternité, et elles sont toujours debout. Tant que les montagnes seront là, les Wamphyri resteront dans leurs châteaux. Et nous errerons toute notre vie, car rester au même endroit c’est mourir. J’ai lu dans l’avenir, Zekintha, et si nous t’accueillons, tu apporteras le malheur sur Lardis et son groupe. Mais si nous te livrons aux Wamphyri…


    —Ha! fit-elle d’un ton méprisant. Tu fais le courageux parce que Lardis Lidesci est parti à l’ouest, à la recherche d’un nouveau campement pour vous, là où les Wamphyri ne font pas d’incursions. Mais comment lui expliqueras-tu ceci quand il sera de retour? Comment lui diras-tu que tu as comploté pour me livrer? Quoi, tu donnerais une femme pour apaiser tes plus grands ennemis et les rendre plus forts? Ce serait l’acte d’un lâche, Arlek!


    Arlek respira profondément. Il se redressa, fit un pas vers elle et leva une main comme pour la frapper. Un afflux de sang avait rendu son visage encore plus sombre. Jazz abaissa le canon de son arme jusqu’à ce qu’il touche l’épaule d’Arlek, et le pointa sur son oreille gauche.


    —Ne fais pas ça, le prévint-il en employant la langue du Voyageur. D’après le peu que je sais de toi, je crois pouvoir dire que je me fiche de ce qui peut t’arriver, Arlek. Mais si tu m’obliges à te tuer, je mourrai également.


    Il espérait que les mots qu’il avait employés étaient compréhensibles.


    Apparemment, ce fut le cas. Arlek recula, appela deux de ses hommes. Ils s’approchèrent de Jazz et celui-ci retroussa ses lèvres en un rictus froid, puis leur montra la mitraillette.


    —Laissez-les l’avoir, fit Zek.


    —J’y pensais justement, répondit-il du coin de la bouche.


    —Vous savez ce que je veux dire, insista-t-elle. Je vous en prie, donnez-leur votre arme!


    —Votre don de télépathe vous a informée que vous pouviez entrer nue dans l’antre des lions? lui demanda-t-il.


    L’un des bohémiens avait saisi le canon de la mitraillette, tandis que l’autre refermait sa main sur le poignet de Jazz. Leurs yeux étaient enfoncés, noirs, alertes. Jazz avait conscience que des carreaux d’arbalète étaient pointés sur lui, néanmoins il demanda:


    —Alors? C’est vous qui commandez, Zek.


    —Nous ne pouvons pas retourner sur Stellaire, répondit-elle en hâte, et les Voyageurs gardent la route qui mène à Solaire. Même si nous nous sortions de ce guêpier – si nous parvenions à leur fausser compagnie –, ils finiraient par nous retrouver. Alors donnez-leur l’arme. Au moins, nous sommes en sécurité pour le moment.


    —Cela va à l’encontre de ce que me dicte mon bon sens, grommela-t-il. Mais je présume que c’est la seule chose à faire.


    Il ôta le chargeur, le glissa dans sa poche, tendit la mitraillette.


    Arlek eut un sourire torve et montra du doigt la poche de Jazz.


    —Cela aussi. Ainsi que le reste de tes… affaires.


    À force d’entendre parler cette langue, Jazz eut une inspiration. Puisant également dans son don des langues, il trouva ses mots.


    —Tu en demandes trop, Voyageur, dit-il. Je suis un homme libre, comme toi. Plus libre même, car je ne passe pas des marchés avec les Wamphyri pour rester en vie.


    Arlek fut déconcerté.


    —Est-ce qu’il lit les pensées dans la tête des gens, lui aussi? demanda-t-il à Zek.


    —J’entends uniquement mes propres pensées, répondit Jazz avant qu’elle le fasse, et je dis ce que j’ai envie de dire. Ne parle pas de moi à la troisième personne, parle-moi directement.


    Arlek lui fit face.


    —Très bien, dit-il. Donne-nous tes armes, et tes diverses… choses. Nous les prenons pour que tu ne puisses pas les utiliser contre nous. Tu es un étranger, venu du monde de Zekintha; c’est évident d’après tes vêtements et tes armes. Aussi, pourquoi devrions-nous te faire confiance?


    —Pourquoi quelqu’un devrait-il vous faire confiance à vous? intervint Zek, tandis que les hommes d’Arlek commençaient à prendre l’équipement de Jazz. Vous trahissez votre chef pendant qu’il n’est pas là, occupé à chercher des endroits sûrs!


    Sa remarque fit mouche, et certains des Voyageurs traînèrent les pieds et semblèrent un brin penauds. Mais Arlek s’en prit à Zek.


    —Tu oses me parler de trahison? gronda-t-il. Dès l’instant où Lardis a eu le dos tourné, tu en as profité pour t’enfuir! Et pour aller où, Zekintha? Dans ton monde, bien que tu aies dit qu’il était impossible d’y retourner? Pour te trouver un champion, peut-être – cet homme, qui sait? Ou bien pour te livrer aux Wamphyri et devenir ainsi un personnage important dans le monde? Je serais prêt à te donner à eux, oui, mais seulement en échange de la sécurité pour les Voyageurs, et non pour ma renommée!


    —Ta renommée! se moqua Zek. Ton infamie, plutôt!


    —Espèce de…!


    Il ne trouva pas ses mots.


    Entre-temps, Jazz avait été dépouillé de ses sacs, de ses armes, mais pas de son amour-propre. Chose étrange, maintenant qu’il ne lui restait plus que son treillis, il se sentait plus en sécurité; il savait désormais qu’il ne risquait plus d’être abattu par peur des ravages qu’il pouvait causer avec ses armes redoutables. Au moins, il pouvait maintenant discuter d’homme à homme, sur un pied d’égalité. Même s’il ne comprenait pas tout ce que disait Arlek – et malgré la sincérité qu’il décelait dans les bribes qu’il comprenait –, il n’aimait pas le ton du Voyageur quand il parlait à Zek de cette façon. Il saisit l’épaule du bohémien, le fit se tourner vers lui.


    —Tu es très doué pour crier après une femme, dit-il.


    Arlek regarda la main de Jazz qui agrippait sa veste et ses yeux s’agrandirent.


    —Tu as beaucoup à apprendre, «homme libre», fit-il d’une voix sifflante.


    Et il voulut frapper le visage de Jazz avec son poing fermé. Sa réaction était si prévisible que Jazz esquiva le coup facilement. C’était comme se battre avec un écolier maladroit, inexpérimenté. Personne dans le monde d’Arlek n’avait jamais entendu parler de combat sans armes, de judo, de karaté. Jazz lui assena deux coups de poing quasi simultanés et l’étendit par terre de tout son long. L’un des bohémiens près de lui le frappa alors sur le côté de la tête avec la crosse de sa mitraillette, et le fit à son tour tomber à terre.


    Alors qu’il perdait connaissance, il entendit Zek crier:


    —Ne le tuez pas! Ne lui faites pas de mal! Il est sans doute la seule solution à tous vos ennuis, le seul homme qui peut vous apporter la paix!


    Puis, l’espace d’un instant, il sentit les doigts frais et fuselés de Zek sur son visage brûlant, et ensuite… il n’y eut plus que l’obscurité froide et insidieuse…


    


    Andrei Roborov et Nikolaï Rublev n’étaient pas des lumières du KGB. Tous deux avaient été détachés auprès de Chingiz Khuv sur le Projet Perchorsk à la suite d’une mesure disciplinaire pour cause d’excès de zèle dans leur travail. Des journalistes de l’Ouest les avaient surpris alors qu’ils rouaient de coups deux Moscovites qui faisaient du marché noir. Les «criminels» en question étaient un couple de personnes âgées qui vendaient des légumes de leur jardin dans les banlieues. Roborov et Rublev étaient des brutes. Et en ce moment, ils étaient des brutes qui avaient de gros ennuis.


    Khuv les avait envoyés «parler» à Kazimir Kirescu; ce serait leur dernière occasion d’interroger le vieil homme avant qu’on lui injecte un sérum de vérité. Ce serait mieux si on pouvait le persuader de donner de son plein gré les renseignements voulus (sur les contacts à l’Ouest et en Roumanie), car les sérums de vérité n’étaient pas bons pour le cœur. Plus l’homme était âgé, plus leurs effets étaient dangereux. Khuv voulait ces renseignements avant que Kirescu meure, car ensuite ce serait trop tard. Cela pouvait paraître parfaitement évident, mais, pour les membres du serviceE soviétique, les choses étaient rarement aussi évidentes qu’elles semblaient l’être. Autrefois, quand une personne mourait sans avoir livré ses renseignements, ils avaient recours au nécromancien Boris Dragosani, mais ce dernier n’était plus de ce monde. Tout comme Kazimir Kirescu, désormais.


    Se dirigeant vers la cellule du vieillard pour voir comment ses hommes se débrouillaient, Khuv arriva juste à temps pour les apercevoir qui en sortaient. Tous deux portaient le ciré en plastique – ou poncho – qui était l’apanage des bourreaux professionnels, mais celui de Rublev était éclaboussé de sang. De bien trop de sang. Tout comme ses gants en caoutchouc, tandis qu’il les ôtait de ses mains tremblantes. Son visage était blême, ce qui, Khuv le savait, pouvait indiquer qu’il avait trop bien fait son travail, ou qu’il y avait pris un trop grand plaisir. Ou encore qu’il redoutait les conséquences d’une grossière erreur.


    Comme ils fermaient la porte à clé et se retournaient, ils se retrouvèrent nez à nez avec Khuv. Ses yeux s’étrécirent tandis qu’il se rendait compte de l’état de choc de Rublev, et aussi de l’état de son vêtement de protection.


    —Nikolaï, dit-il. Bon sang, qu’avez-vous fait?


    —Camarade commandant, lâcha Rublev, tandis que sa lèvre inférieure charnue se mettait à trembler. Je…


    Khuv l’écarta d’un geste vif.


    —Ouvrez cette porte, ordonna-t-il sèchement à Roborov. Avez-vous demandé de l’aide?


    Roborov recula d’un pas, secoua sa longue tête anguleuse.


    —Trop tard pour cela, camarade commandant.


    Néanmoins, il se retourna et ouvrit la porte. Khuv s’avança dans la cellule, jeta un long regard sévère à l’intérieur, puis ressortit. Ses yeux noirs flamboyaient de fureur. Il saisit les deux hommes par le devant de leur ciré, les secoua sans qu’ils résistent.


    —Imbéciles, imbéciles! vociféra-t-il. Ceci n’est rien de moins qu’une boucherie!


    Andrei Roborov était si maigre qu’il était quasiment squelettique. Son visage décharné était toujours pâle, mais il ne l’avait jamais été autant qu’alors. Semblable à une brindille malmenée par le vent, il oscillait simplement d’un côté et de l’autre tandis que Khuv le secouait. Ses grands yeux verts sans expression et sa bouche ne cessaient de s’ouvrir et de se refermer. La première fois que Khuv l’avait vu, il avait pensé: Cet homme a les yeux d’un poisson – il est probable qu’il en ait aussi l’âme!


    Nikolaï Rublev, par contre, avait un embonpoint important. Il avait un visage rose, presque poupin, et même le plus léger reproche pouvait le faire pleurer. Toutefois, ses poings étaient énormes et durs comme du fer, et Khuv savait que ses larmes étaient habituellement l’expression de sa fureur ou d’une rage contenue. Ses accès de colère, lorsqu’ils se produisaient, étaient tout à fait spectaculaires, mais il avait trop de bon sens pour s’emporter contre un officier supérieur. Particulièrement contre quelqu’un comme Chingiz Khuv.


    Finalement, celui-ci les lâcha, se détourna brusquement et serra les poings. Par-dessus son épaule, sans les regarder, il dit:


    —Allez chercher un chariot. Emmenez le vieillard à la morgue… Non! Emmenez-le dans vos quartiers. Et veillez à ce qu’il soit dissimulé sous une couverture durant le trajet. Il peut attendre là-bas jusqu’à ce qu’on se débarrasse de lui. Mais surtout, ne laissez personne le voir dans… dans cet état! surtout pas Viktor Luchov! C’est compris?


    —Oui, camarade commandant Khuv! s’exclama Rublev en suffoquant.


    Khuv continuait à regarder de l’autre côté.


    —Ensuite vous préparerez et signerez tous les deux les rapports habituels de mort accidentelle, et vous me les apporterez. Et veillez bien à ce qu’ils concordent jusque dans les moindres détails.


    —Oui, camarade, bien sûr, répondirent les deux hommes à l’unisson.


    —Maintenant filez! cria Khuv.


    Les deux hommes se cognèrent l’un à l’autre, puis s’éloignèrent en hâte dans le couloir. Khuv les laissa partir avant de leur lancer un instant plus tard:


    —Hé, vous deux!


    Ils s’arrêtèrent en glissant.


    —Nikolaï, bon Dieu, ôtez ce ciré! fit Khuv d’une voix sifflante. Et qu’aucun de vous ne s’approche de la fille de Kirescu. Vous avez entendu? J’écorcherai personnellement le premier de vous deux qui ne fera même que penser à elle! Maintenant, hors de ma vue!


    Ils disparurent en un instant.


    Khuv était toujours là, tremblant de rage, quand Vasily Agursky surgit, arrivant des laboratoires. Il aperçut Khuv et s’avança vers lui.


    —On m’a dit que vous alliez voir les prisonniers, déclara-t-il.


    Khuv acquiesça.


    —Les voir, oui. Que puis-je faire pour vous?


    —Je viens de parler avec le directeur Luchov. Il m’a dit de reprendre mes fonctions. Je vais de ce pas voir la créature – ma première visite depuis une semaine! Désirez-vous m’accompagner, commandant Khuv?


    À cet instant précis, c’était la dernière chose que Khuv «désirait» faire. Il consulta sa montre.


    —En fait, je vais effectivement dans cette direction, répondit-il.


    Il était prêt à tout pour éloigner Agursky avant que Roborov et Rublev reviennent avec leur chariot chirurgical.


    Le scientifique rayonna de plaisir.


    —Parfait! Je vais pouvoir profiter du trajet pour vous demander votre aide concernant une certaine affaire. Tout ceci restera strictement confidentiel, mais vous devriez être à même de contribuer de façon importante à ma – ou plutôt à notre – compréhension de cette créature venue de derrière la Porte.


    Khuv regarda du coin de l’œil l’étrange petit scientifique. Il semblait y avoir quelque chose de différent dans sa personne; c’était difficile de dire quoi exactement, mais un changement s’était produit chez lui.


    —Je peux apporter ma contribution? (Khuv haussa un sourcil.) Concernant la créature? Vasily – je peux vous appeler Vasily? –, je suis ici pour protéger le Projet de toute… disons… ingérence extérieure. En tant que policier, preneur d’espions et investigateur, j’ai déjà apporté ma contribution. Concernant tous les autres aspects du travail lié au Projet, je n’ai aucun contrôle en tant que tel sur le personnel, aucune connaissance «officielle» du travail scientifique qui est effectué ici. Je contrôle ma poignée d’hommes, oui, et je protège les spécialistes venus de Moscou et de Kiev; mais, en dehors de ces fonctions de routine, je ne vois pas comment je pourrais vous être d’un quelconque secours dans votre travail.


    Cela ne découragea pas Agursky; au contraire, sa voix prit brusquement un accent passionné.


    —Camarade, il y a une certaine expérience que j’aimerais tenter. Bien sûr, tout le travail théorique que j’effectue avec la créature relève uniquement de mon domaine, mais j’ai besoin de quelque chose qui sort du cadre habituel de mes demandes.


    Khuv le regarda de nouveau, baissant ses yeux vers lui – à côté du commandant du KGB, qui était un homme de haute taille, Agursky ressemblait presque à un nain. Son crâne chauve qui surgissait au milieu de sa couronne de cheveux d’un gris sale lui donnait tout à fait l’apparence d’un gnome. Mais ses yeux cernés de rouge, grossis par ses lunettes, lui donnaient un air beaucoup moins comique. Il ressemblait à un génie étrange et retors, enfermé dans un corps d’homme.


    Retors! c’était le mot que Khuv avait cherché pour décrire le changement survenu chez Agursky. À présent, il y avait quelque chose de sournois chez le petit homme, de l’ordre de la cachotterie.


    Khuv mit un terme à ses spéculations et poussa un soupir qui trahit son impatience. Il n’avait jamais beaucoup aimé le petit scientifique, et à présent il l’aimait encore moins.


    —Vasily, dit-il, le Projet ne compte-t-il donc pas un officier chargé du matériel? quelqu’un qui s’occupe de l’intendance? Un grand nombre de choses dépendent peut-être de notre compréhension de cette bête. Je suis sûr que tout ce qui vous est nécessaire pour votre travail peut être obtenu par la filière qui convient. En fait, je dirais que vous avez une priorité absolue. Tout ce que vous devez faire, c’est…


    —La filière qui convient, le coupa Agursky en hochant la tête. Exactement, exactement! Mais c’est précisément le problème, camarade commandant. La filière est peut-être trop convenable…


    Khuv fut déconcerté.


    —Votre demande n’est pas convenable? Inhabituelle, vous voulez dire? Mais, dans ce cas, pourquoi ne pas vous adresser au directeur Luchov? Vous venez de le voir, non? J’ai la certitude qu’il peut vous procurer à peu près tout ce que…


    —Non! (Agursky saisit Khuv par le bras et l’obligea à s’arrêter.) C’est précisément mon problème. Il n’approuverait pas cette demande – jamais de la vie!


    Khuv le regarda avec étonnement. La lèvre supérieure du scientifique était couverte de gouttes de sueur. Ses yeux au regard fixe brillaient à travers les verres épais de ses lunettes. Le commandant du KGB pensa: Une demande que Luchov n’approuverait pas? Il remarqua que la main qui agrippait son bras tremblait. Il était désormais très facile de sauter les étapes et d’arriver à la mauvaise conclusion. Khuv se dégagea d’une torsion brutale, épousseta la manche de sa veste, et dit sèchement:


    —Je croyais que vous aviez renoncé à la bouteille, Vasily! Le sevrage a été un peu trop soudain pour vous, c’est cela? Et maintenant vous êtes à court d’alcool et vous devez vous réapprovisionner. (Il hocha la tête d’un air entendu.) J’aurais pensé que les soldats de la caserne d’Oukhta pourraient facilement satisfaire vos besoins. Ou peut-être est-ce plus urgent que cela, hein?


    —Commandant, répondit Agursky, son expression inchangée, la dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’alcool. De toute façon, je suis sûr que vous plaisantez, car j’ai déjà bien précisé que ma demande concernait la créature. De fait, il s’agit de sonder sa nature même. Je le répète: le Projet ne peut légitimement pas accéder à ma demande, et de toute façon Luchov ne l’accepterait certainement pas. Mais vous, vous êtes un officier du KGB. Vous avez des contacts avec la police locale, vous exercez une autorité sur eux. Vous avez affaire à des traîtres et à des criminels. Bref, vous êtes en position de m’aider – vous êtes même la personne idéale pour m’aider. Et si ma théorie est exacte, vous aurez la satisfaction de savoir que vous aurez contribué en partie à une formidable découverte.


    Les yeux de Khuv s’étrécirent. Le petit homme était finaud, plein de surprises, ce qui ne lui ressemblait pas du tout.


    —Quelle est au juste votre «théorie», Vasily? Vous feriez également mieux de me parler plus précisément de votre demande.


    —Concernant votre première question… (pour la première fois depuis le début de leur conversation, Khuv vit qu’Agursky battait des paupières nerveusement, deux, trois fois d’affilée) je ne peux pas y répondre. Vous estimeriez probablement que ma théorie est déraisonnable, et je n’en suis même pas sûr moi-même. Mais concernant la seconde…


    Et, sans la moindre hésitation, il exposa à Khuv sa demande…

  


  
    Chapitre 12


    UN PACTE AVEC LE DIABLE


    Quand Jazz Simmons reprit connaissance, il vit qu’il se trouvait toujours à l’endroit où il était tombé, excepté que ses mains étaient à présent attachées derrière son dos. Zek, qui n’avait pas été ligotée, était occupée à lui humecter le front et les lèvres avec un chiffon imbibé d’eau. Elle poussa un soupir de soulagement quand il revint à lui.


    Arlek était assis sur une pierre plate à proximité et regardait Zek prodiguer ses soins. D’autres membres du clan ou de la tribu bougeaient au sein des ombres qui s’étaient quelque peu allongées, échangeant des propos à voix basse. Comme Jazz se démenait pour se redresser, Arlek se leva et vint vers lui. Il palpa une bosse sous son oreille, là où Jazz l’avait frappé, puis montra son œil droit qui était en train de bleuir et de gonfler.


    —Je n’avais encore jamais vu quelqu’un se battre comme toi, dit-il à son prisonnier, à la fois crispé et admiratif. Je ne t’ai même pas vu me frapper!


    Jazz grogna, s’appuya sur un rocher et releva légèrement les genoux.


    —C’était l’idée, déclara-t-il. Il y a beaucoup d’autres choses que je pourrais te montrer, par exemple comment combattre les Wamphyri. Mes armes étaient faites pour cela: elles devaient me garder en vie dans un monde où règnent de telles créatures. Au fait, quelle place occupent les hommes dans l’échelle des choses sur ce monde? Pourquoi négocier avec les Wamphyri, ou se prosterner et ramper devant eux, alors que vous pourriez les combattre?


    Malgré son visage endolori, Arlek éclata de rire. D’autres Voyageurs l’entendirent et s’approchèrent: il répéta rapidement ce que Jazz venait de dire.


    —Combattre les Wamphyri, vraiment! Nous avons de la chance qu’ils passent autant de temps à se battre entre eux! Mais les défier? Ha! tu ne sais pas ce que tu dis. Ils ne se battent pas avec les Solaires, ils se contentent d’en faire leurs esclaves. Est-ce que tu as déjà vu un Guerrier? Bien sûr que non, sinon tu ne serais pas ici! C’est pour cette raison que nous sommes des Voyageurs, parce que rester au même endroit serait nous mettre à leur merci. On ne «combat» pas les Wamphyri, pauvre étranger stupide, on les évite – aussi longtemps qu’on le peut.


    Il se détourna, s’éloigna avec ses partisans.


    —Parle avec la femme, lança-t-il par-dessus son épaule. Il est grand temps qu’elle t’en dise plus sur ce monde où tu es entré. Alors tu comprendras en partie pourquoi je vais te livrer – ainsi que la fille – à Shaïthis des Wamphyri.


    Wolf bondit depuis les ombres, lécha le visage de Jazz. Celui-ci regarda l’animal d’un air renfrogné.


    —Où étais-tu quand Zek et moi nous nous battions, hein?


    —Quand tu te battais, corrigea-t-elle. (Ils étaient passés au tutoiement, l’heure n’étant plus aux politesses inutiles.) Wolf n’était pas concerné. Pour quelle raison aurais-je mis sa vie en danger? Je lui ai dit de ne pas bouger. Il est allé voir ses frères. Les Voyageurs en ont trois ou quatre qu’ils ont récupérés quand ils étaient tout petits.


    —C’est curieux, fit Jazz au bout d’un moment, mais tu m’avais fait l’effet d’être une femme capable de mordre et de griffer.


    Il n’avait pas voulu que ses paroles sonnent comme un reproche, mais ce fut le cas, et il le regretta immédiatement.


    —Je l’aurais fait, si cela avait servi à quelque chose, répondit-elle. Mais j’aurais eu l’air plutôt stupide si j’avais essayé de mordre une douzaine de Voyageurs ainsi que leurs loups, non? Je n’ai pensé qu’à toi.


    Jazz soupira.


    —Je suppose que je suis mal parti, hein? Mais n’avais-tu pas dit que nous serions en sécurité?


    —Nous aurions pu l’être, dit-elle, mais pendant que tu étais étendu là, Arlek a été prévenu par un messager que Lardis Lidesci revenait de l’ouest et qu’il serait bientôt de retour. Arlek sait que Lardis ne me livrera pas aux Wamphyri, aussi va-t-il le faire lui-même – maintenant! Il y aura un prix à payer quand Lardis l’apprendra, mais Arlek a son groupe de partisans et il estime que, finalement, Lardis sera obligé de composer avec lui ou bien de diviser la tribu. De toute façon, le temps que Lardis soit de retour, il sera trop tard.


    —Est-ce que tu peux toucher l’arrière de mon oreille, juste ici? demanda Jazz. Aïe! C’est sensible!


    —C’est mou, dit-elle. (Il lui sembla détecter une crispation dans sa voix.) Mon Dieu, j’ai cru que tu étais mort!


    Elle fit couler de l’eau froide sur l’arrière de sa tête, la laissa pénétrer à l’endroit où ses cheveux étaient poissés de sang. Il regarda au-dessus d’elle vers le sud, à l’endroit où le soleil était légèrement descendu et se déplaçait lentement vers l’est.


    Un rayon de soleil égaré éclaira le visage de Zek et permit à Jazz de la voir nettement et de très près pour la première fois. Elle était plutôt sale, mais sous la crasse elle était très belle. Elle devait avoir la trentaine, seulement quelques années de plus que Jazz. Elle devait mesurer près d’un mètre quatre-vingts, elle était svelte, blonde et avait les yeux bleus; ses cheveux brillaient dans la lumière du soleil, et rebondissaient en cascades dorées sur ses épaules quand elle bougeait. Son treillis, qui commençait à tomber en lambeaux, épousait parfaitement sa silhouette; il semblait accentuer ses formes délicates. À cet instant précis, Jazz supposait que n’importe quelle femme lui aurait convenu. Pourtant, il ne voyait pas quelle femme il aurait préféré avoir ici avec lui. Ou plutôt ne pas avoir ici avec lui. Ce n’était guère un endroit pour une femme.


    —Alors, que va-t-il se passer? demanda-t-il une fois que l’eau froide eut partiellement calmé la douleur cuisante sur sa nuque et sa tête.


    —Arlek a suivi ma piste en utilisant le don d’un vieil homme, Jasef Karis, répondit Zek. Ce n’était pas très difficile. En fait, je ne pouvais me diriger que vers un seul endroit: le défilé, et de là rejoindre la sphère pour voir si je pouvais rentrer. En tout cas, Jasef est comme moi, un télépathe.


    —Tu m’avais dit que les animaux sauvages de ce monde étaient doués d’ESP à un niveau inférieur, lui rappela Jazz, mais tu ne m’avais pas parlé des gens. J’avais cru comprendre que seuls les Wamphyri avaient ce don.


    —En règle générale, c’est exact, dit-elle. Le père de Jasef avait été capturé lors d’une incursion Wamphyri; c’était il y a longtemps, tu comprends. Il a réussi à s’échapper et est revenu en franchissant les montagnes. Il a affirmé qu’il n’avait subi aucune transformation. Il s’était enfui avant que le Seigneur Belath puisse faire de lui un zombie sans esprit. Son épouse l’a accueilli, bien sûr, et ils ont eu un enfant: Jasef. Mais on a découvert ensuite que le père de Jasef avait menti. Il avait été changé par le Seigneur Belath, mais il était parti avant que le changement puisse s’opérer en lui. La vérité a fini par éclater quand il est devenu incontrôlable – quand il est devenu, en fait, une chose! Les Voyageurs savaient comment procéder; ils l’ont transpercé d’un pieu, l’ont coupé en morceaux et l’ont brûlé. Ensuite, ils ont surveillé de près Jasef et sa mère. Mais tous deux étaient normaux. Le don pour la télépathie de Jasef lui avait été transmis par son père, ou par la chose que le Seigneur Belath avait placée en lui.


    Jazz était pris de vertige, en partie à cause de la douleur lancinante qui irradiait de sa blessure, mais surtout en raison des efforts qu’il lui fallait fournir pour assimiler tout ce que Zek lui disait.


    —Arrête! fit-il. Concentrons-nous sur l’essentiel. Dis-moi ce que j’ai encore besoin de savoir sur cette planète. Fais-moi un topo que je peux garder en tête. D’abord sur la planète, ensuite sur ceux qui l’habitent.


    —Entendu, acquiesça-t-elle, mais d’abord je ferais mieux de t’expliquer notre situation. Le vieux Jasef et un ou deux hommes sont allés dans le défilé pour voir s’il y a un guetteur – une créature gardienne – dans le donjon, là-bas. Si c’est le cas, Jasef se servira d’elle pour envoyer un message télépathique au maître de celle-ci, le Seigneur Shaïthis, l’informant qu’Arlek nous retient captifs, et qu’il est prêt à nous échanger contre la promesse de Shaïthis de ne pas attaquer la tribu des Voyageurs de Lardis Lidesci. Si le marché est conclu, on nous livrera à lui.


    —D’après ce qu’Arlek a dit sur les Wamphyri, fit Jazz, je serais surpris que cela les intéresse de passer un marché. S’ils sont redoutés à ce point, ils peuvent nous enlever, de toute façon.


    —À condition de nous trouver, répondit-elle. Et uniquement de nuit. Ils peuvent effectuer des incursions seulement quand le soleil est descendu en dessous du bord du monde. En outre, il y a dix-huit ou vingt Seigneurs Wamphyri, et une seule Dame. Ce sont des êtres attachés à leur territoire; ils sont jaloux les uns des autres. Ils fomentent des complots en permanence pour se nuire, et se font la guerre à la première occasion. Leur nature est ainsi faite. Nous serions des atouts pour n’importe lequel d’entre eux – excepté pour Dame Karen. Je le sais, car je lui ai appartenu, et elle m’a laissé partir.


    Jazz mit cette dernière remarque dans un coin de son esprit et décida d’y revenir plus tard.


    —Pourquoi sommes-nous si importants? voulut-il savoir.


    —Parce que nous sommes des magiciens, déclara-t-elle. Nous avons des pouvoirs, des armes, des dons qu’ils ne comprennent pas. Nous comprenons les métaux et les mécanismes d’une manière encore plus approfondie que les Voyageurs.


    —Quoi? (Jazz était perdu de nouveau.) Des magiciens?


    Elle haussa les épaules.


    —Je suis une télépathe. Être doué d’ESP en plus d’être un homme – ou une femme – authentique est une chose très rare. Qui plus est, nous n’appartenons pas à ce monde. Nous venons des mystérieuses contrées infernales. Et quand je suis arrivée ici, j’avais des armes redoutables. Comme toi.


    —Mais je ne suis pas doué d’ESP, lui rappela Jazz. À quoi pourrais-je bien leur servir?


    Elle détourna les yeux.


    —À pas grand-chose. Ce qui signifie que tu devras bluffer.


    —Quoi?


    —Si, de fait, on nous livre au Seigneur Shaïthis, tu devras lui dire que tu… lis l’avenir! Quelque chose de ce genre. Quelque chose qu’il est difficile de réfuter.


    —Génial! fit Jazz d’un air maussade. Comme Arlek, tu veux dire? Il a dit qu’il avait vu l’avenir de la tribu.


    Elle lui fit face de nouveau, secoua la tête.


    —Arlek est un charlatan. Un diseur de bonne aventure minable, un escroc, comme beaucoup de bohémiens de la Terre. Enfin, de notre Terre. C’est pour cette raison qu’il me déteste autant, parce qu’il sait que mon don est réel.


    —OK, dit Jazz. À présent, oublions un peu notre planète et parle-moi davantage de cette Terre. De sa topographie, par exemple.


    —C’est si simple que tu ne vas pas le croire, répondit-elle. Je t’ai déjà décrit le rapport de la planète avec le soleil et la lune. Bien, maintenant voici le topo que tu m’as demandé:


    »Ceci est un monde de la même dimension que notre Terre, pour autant que je sache. Cette chaîne de montagnes est située légèrement plus au sud qu’au nord, et s’étend à l’est et à l’ouest, si l’on en croit notre bonne vieille boussole. Les Wamphyri ne supportent pas la lumière du soleil. Exactement comme les légendes de chez nous le disent, trop de lumière du soleil est fatale pour les vampires. Et ce sont des vampires! De ce côté-ci des montagnes, c’est Solaire, là où vivent les Voyageurs. Ce sont des êtres humains, ainsi que tu l’as vu. Ils vivent à proximité de la chaîne de montagnes en raison de l’eau qu’elle leur fournit, des forêts et du gibier. Au lever du soleil, ils habitent des maisons facilement érigées; la nuit ils trouvent des grottes et s’y terrent aussi profondément que possible! Les montagnes sont criblées de crevasses et de cavernes. À une quinzaine de kilomètres au sud des montagnes, il n’y a pas de Voyageurs. Il n’y a rien là-bas qui leur permette de vivre. Juste le désert. On y trouve quelques tribus nomades d’aborigènes qui vivent dispersées; quand le soleil est haut dans le ciel, elles font parfois du commerce avec les Voyageurs; j’ai vu ces aborigènes, ils sont à peine humains. Bien moins évolués que ceux d’Australie. Je ne sais pas comment ils font pour survivre là-bas, mais ils y parviennent. En revanche, à cent cinquante kilomètres des montagnes, même eux ne peuvent pas survivre. Il n’y a rien du tout là-bas, juste un sol aride.


    Bien qu’il ne soit guère confortablement installé, Jazz trouvait tout cela fascinant.


    —Qu’en est-il de l’Est et de l’Ouest? dit-il.


    Elle hocha la tête.


    —J’allais y venir. Ces montagnes s’étendent sur environ quatre mille kilomètres d’est en ouest. Ce défilé se situe à environ mille kilomètres de l’extrémité ouest de la chaîne. Au-delà des montagnes à l’ouest, il y a des marécages; même chose à l’extrémité est. Personne ne connaît leur étendue.


    —Mais pourquoi diable les Voyageurs ne vivent-ils pas à proximité des marécages? demanda Jazz, déconcerté. S’il n’y a pas de montagnes là-bas, il n’y a aucune protection contre le soleil. Ce qui signifie qu’il ne peut pas y avoir de Wamphyri.


    —Exact! dit-elle. Les Wamphyri vivent uniquement dans leurs châteaux, juste ici, derrière ces montagnes. Mais les Voyageurs ne peuvent pas aller très loin, ni vers l’est ni vers l’ouest, car les marécages sont les lieux de reproduction des vampires. Ils sont l’origine du vampirisme, exactement comme ce monde est l’origine des légendes de la Terre.


    Jazz essaya d’assimiler ces informations, puis secoua la tête.


    —Tu m’as de nouveau perdu, admit-il. Pas de Wamphyri dans les marécages, et pourtant c’est là-bas que les vampires se reproduisent?


    —Tu ne m’as peut-être pas bien écoutée lors de notre première rencontre, fit-elle. C’est naturel. Comme Arlek l’a dit, tu as énormément de choses à apprendre. Et tu disposes de peu de temps pour tout assimiler. Je t’ai déjà dit que les Wamphyri sont le fruit de ce qui se passe quand un œuf vampire pénètre le corps d’un homme ou d’une femme. Eh bien, les vrais vampires vivent dans les marécages. Ils se reproduisent là-bas. De temps en temps, il y a un regain d’activité; ils sortent et infestent les animaux qui vivent à proximité. Et ils feraient la même chose aux hommes, s’il y en avait là-bas. Les Wamphyri sont apparus à l’époque où des hommes ont été infestés. Maintenant, ils génèrent leur propre infestation. (Elle frissonna.) Les Wamphyri sont des hommes qui ont été changés par les vampires qu’ils portent en eux.


    Jazz respira profondément.


    —Mince alors! s’exclama-t-il. Bon, revenons à la topographie.


    —Il n’y a rien à ajouter, répondit-elle. Sur Stellaire, il y a les châteaux Wamphyri et les Wamphyri eux-mêmes. Au nord se trouvent les étendues glacées. Une ou deux créatures de type polaire y vivent, mais c’est tout. Elles sont légendaires, de toute façon, car aucun Voyageur vivant n’en a jamais vu. Ah oui, et au pied des montagnes sur Stellaire, entre les châteaux et les sommets, vivent les troglodytes. Ce sont des êtres souterrains, pas tout à fait humains, eux non plus. Ils se donnent le nom de Szgany ou de trogs et tiennent les Wamphyri pour des dieux. J’ai vu des spécimens conservés dans des cocons dans les entrepôts de Dame Karen. Ils sont presque préhistoriques. (Elle fit une pause pour recouvrer son souffle, puis poursuivit:) Voilà, c’est tout pour la planète et ses habitants. Il n’y a qu’une seule chose que j’ai laissée de côté – en tout cas c’est la seule qui me vienne à l’esprit pour le moment –, parce que je n’en suis pas sûre moi-même. Mais tu peux être certain que c’est quelque chose de monstrueux.


    —Monstrueux? répéta Jazz. C’est le cas de pratiquement tout ce que je viens d’entendre! Allez, raconte-moi tout. De toute façon, ensuite, j’aurai d’autres questions à te poser.


    Elle se rembrunit.


    —Eh bien, il existerait un être appelé «Arbiteri Ingertos Westweich». C’est une phrase Wamphyri qui signifie…


    —«Celui dans Son Jardin de l’Ouest»? proposa Jazz.


    Elle esquissa un sourire et hocha la tête lentement.


    —Arlek s’est trompé à ton sujet. Tout comme moi. Tu apprends vite. Pour être exacte, cela veut dire «L’Habitant dans Son Jardin à l’Ouest».


    —Cela revient au même, fit Jazz en haussant les épaules. (Puis il se rembrunit à son tour.) Je trouve ce nom plutôt paisible. Il ne m’évoque rien de monstrueux!


    —C’est bien possible, répondit-elle, mais les Wamphyri le craignent, lui ou quoi que ce puisse être. Je t’ai dit qu’ils se querellaient sans cesse, et se faisaient la guerre. Eh bien, une seule fois, ils se sont unis – du moins jusqu’à un certain point. Tous les Wamphyri. Ils donneraient beaucoup pour être débarrassés de l’Habitant. Selon la légende, c’est un magicien prodigieux dont la demeure se trouverait dans une vallée verdoyante, quelque part dans les sommets au centre des montagnes à l’ouest. Je dis «selon la légende», mais cela pourrait t’induire en erreur. En fait, c’est une légende très récente, qui remonte peut-être à un peu moins d’une douzaine d’années, selon notre calendrier terrien. Apparemment, c’est à cette époque que les récits ont commencé. Depuis lors, on raconte qu’il vit là-bas, marque son propre territoire, le défend jalousement et se montre sans pitié envers les envahisseurs potentiels.


    —Même envers les Wamphyri?


    —Surtout envers les Wamphyri, pour autant qu’on le sache. Les Wamphyri racontent des histoires terrifiantes à son sujet, des histoires que tu ne croirais pas. Ce qui, étant donné leur propre nature, en dit long!


    Comme elle finissait de parler, il y eut un mouvement dans le défilé au nord. Arlek et ses hommes furent immédiatement sur le qui-vive; ils appelèrent leurs loups, saisirent leurs armes. Jazz vit qu’ils avaient des torches enduites d’un liquide noir, goudronneux, prêtes à être enflammées. D’autres se tenaient prêts avec des silex.


    Arlek survint en hâte, tira Jazz pour le faire se lever.


    —Ce pourrait être Jasef, dit-il d’une voix rauque, tout comme ce pourrait être autre chose. Le soleil est presque couché.


    —Leurs silex sont fiables? demanda Jazz à Zek. Il y a une boîte d’allumettes dans ma poche du haut. Ainsi que des cigarettes. Apparemment, seule la grosse artillerie les intéressait, aussi ne me les ont-ils pas prises.


    Il avait parlé en russe, aussi Arlek ne comprit pas. Le bohémien tourna son visage buriné dans la direction de Zek d’un air interrogateur.


    Elle se moqua de lui, dit quelque chose qui échappa à Jazz. Puis elle déboutonna sa poche et prit les allumettes. Elle les montra à Arlek, en craqua une. L’allumette s’enflamma immédiatement. Le bohémien émit un juron, sursauta violemment et fit voler l’allumette de la main de Zek. L’expression sur son visage était une expression de stupeur, de totale incrédulité.


    Aussitôt, Zek lui grogna quelque chose et cette fois Jazz comprit qu’elle l’avait traité de couard. Il aurait préféré qu’elle n’utilise pas ce mot aussi souvent, surtout avec Arlek. Puis, très lentement et posément, comme si elle s’adressait à un enfant lent d’esprit, elle dit d’une voix sifflante:


    —C’est pour les torches, imbécile, au cas où ce ne serait pas Jasef!


    Il la regarda bouche bée, cligna des yeux nerveusement, mais finit par hocher la tête.


    De toute façon, c’était Jasef. Un vieil homme qui s’appuyait sur un bâton et boitillait, aidé de deux bohémiens, avançait avec reconnaissance vers les derniers rayons du soleil. Il rejoignit Arlek immédiatement.


    —Il y avait un guetteur, un trog, annonça-t-il. Mais le maître du trog, le Seigneur Shaïthis, lui avait donné le pouvoir de parler sur de grandes distances. Il a vu l’homme – celui-ci, Jazz – traverser le défilé, et il en a informé Shaïthis. Shaïthis serait venu immédiatement, mais le soleil…


    —Oui, oui, abrège, fit Arlek d’un ton cassant.


    Jasef haussa ses frêles épaules.


    —Je n’ai pas parlé directement à ce trog Szgany, tu comprends. Des créatures pires que celle-ci se cachaient peut-être dans le donjon. Je suis resté dehors et je lui ai parlé par télépathie, à la façon des Wamphyri.


    —J’ai bien compris! dit Arlek, presque en colère.


    —J’ai transmis ton message au trog, qui l’a transmis à son Seigneur Wamphyri. Puis il m’a dit de te rejoindre.


    —Quoi? (Arlek était manifestement abasourdi.) C’est tout?


    De nouveau, Jasef se contenta de hausser les épaules.


    —Il a dit: «Dis à Arlek des Voyageurs que mon Seigneur Shaïthis lui parlera en personne.» J’ignore ce qu’il entendait par là.


    —Vieux fou! grommela Arlek.


    Il se détourna de Jasef, et la radio de Zek crachota. L’antenne dépassait de sa poche de deux ou trois centimètres. Son minuscule moniteur rouge commença à clignoter et à briller. Arlek poussa une exclamation et fit un bond en arrière, montra la radio du doigt et ouvrit de grands yeux comme Zek la sortait de sa poche.


    —Encore ta magie impure! dit-il d’un ton à moitié accusateur. Nous aurions dû détruire toutes tes affaires il y a longtemps – et toi aussi, par la même occasion – au lieu de laisser Lardis te les rendre!


    Zek avait été surprise, elle aussi, mais juste l’espace d’un instant.


    —Je les ai récupérées parce qu’elles ne présentaient aucun danger et ne vous servaient à rien, déclara-t-elle. Et aussi parce qu’elles m’appartenaient. Contrairement à toi, Lardis n’est pas un voleur! J’ai expliqué aux Voyageurs de nombreuses fois que cette chose permet de communiquer sur de grandes distances, non? Mais, étant donné qu’il n’y avait personne à qui parler, elle ne fonctionnait pas. C’est une machine, pas de la magie. Eh bien, maintenant il y a quelqu’un à qui parler, et ce quelqu’un désire communiquer. (Puis, à l’adresse de Jazz, un ton plus bas:) Je crois savoir ce que cela signifie.


    Il hocha la tête.


    —Ces fameux atouts dont tu as parlé?


    —Exact, répondit-elle. Je pense que le Seigneur Shaïthis en a déjà un – sinon un as, certainement un joker. Il a capturé Karl Vyotsky!


    Puis elle parla dans la radio:


    —Indicatif d’appel inconnu, ici Zek Föener. Envoyez votre message, à vous.


    Sa radio crachota de nouveau, et une voix jadis familière, mal assurée, un brin pressante et essoufflée mais tout à fait cohérente, répondit:


    —Tu peux laisser tomber la procédure radio, Zek. Ici Karl Vyotsky. Arlek des Voyageurs est avec toi?


    Vyotsky donnait l’impression de ne pas être très sûr de ce qu’il disait, comme s’il se contentait de transmettre les demandes de quelqu’un d’autre.


    —Laisse-moi lui parler, dit Jazz.


    Zek tint la radio devant son visage.


    —Qui veut le savoir, camarade? demanda-t-il.


    Après un instant de silence, sur un ton brusquement implorant, Vyotsky reprit:


    —Écoute, l’Anglais, nous ne sommes pas du même bord, je sais, mais si tu me plantes maintenant, je suis foutu. Ma radio fonctionne. Parfois elle reçoit un appel et d’autres fois non. En ce moment, je me trouve à une hauteur excellente – tu ne me croirais pas si je te disais à quelle hauteur –, néanmoins je ne me fie pas à cette radio. Alors ne perdons pas de temps à finasser. Je ne peux pas croire que tu m’aies laissé en vie juste pour me tuer maintenant. Alors, si Arlek est avec toi, je t’en prie, passe-le-moi. Dis-lui que Shaïthis des Wamphyri veut lui parler.


    Arlek avait entendu son nom prononcé deux fois, et celui de Shaïthis plusieurs fois. À l’évidence, cette conversation le concernait, lui et le Seigneur Wamphyri. Il tendit une main vers la radio.


    —Donne-moi ça, dit-il.


    Si Jazz avait tenu la radio, il l’aurait jetée par terre, l’aurait piétinée et détruite. Pas de communications, pas de marché. Zek eut sans doute la même idée, mais elle ne fut pas assez rapide. Arlek lui arracha la radio des mains, la mania maladroitement un moment et dit finalement, d’une voix quelque peu hésitante:


    —Je suis Arlek.


    La radio crachota encore un peu, puis une nouvelle voix masculine déclara:


    —Arlek des Voyageurs, de la tribu de Lardis Lidesci, c’est Shaïthis des Wamphyri qui te parle. Comment se fait-il que ce soit toi qui aies le pouvoir et non Lardis? Est-ce que tu as pris sa place en tant que chef de la tribu?


    C’était la voix la plus sinistre et la plus menaçante que Jazz ait jamais entendue. Mais en même temps, bien qu’elle contienne quelque chose de non humain, c’était incontestablement la voix d’un homme. Profonde et grondant d’une force contrôlée, articulant chaque mot à la perfection avec une assurance constante. Le propriétaire de cette voix savait que, quelle que soit la personne à qui il parlait, il ne pouvait s’agir que d’un être inférieur.


    Arlek assimila rapidement le fonctionnement de la radio.


    —Lardis n’est pas là, dit-il. Il reviendra peut-être ou ne reviendra pas. Même s’il revient, il y a néanmoins des Voyageurs avec moi qui ne sont pas satisfaits de son commandement. L’avenir n’est pas du tout clair. Beaucoup de choses sont possibles.


    Shaïthis alla droit au but.


    —Mon guetteur m’a dit que tu as la femme qui a servi de voleuse de pensées à Dame Karen, Zekintha des contrées infernales. Tu as également un homme des contrées infernales, qui est un magicien et porte des armes étranges.


    —Tout ce que votre guetteur vous a dit est exact, répondit Arlek, plus à son aise maintenant.


    —Est-il également exact que tu désires parvenir à un arrangement avec moi au sujet de cet homme et de cette femme?


    —En effet. Si vous me donnez votre parole qu’à l’avenir vous ne ferez plus d’incursions pour capturer des membres de notre tribu, je m’engage en retour à vous livrer ces magiciens des contrées infernales.


    La radio resta silencieuse. Apparemment, Shaïthis réfléchissait à la proposition d’Arlek.


    —Ainsi que leurs armes? dit-il finalement.


    —Ainsi que leurs affaires, oui, répondit Arlek. Toutes, excepté une hachette qui appartenait à l’homme. Je la garde pour moi. Même ainsi, les profits pour le Seigneur Shaïthis des Wamphyri seront très grands. Des armes étranges pour vous aider dans vos guerres, des systèmes comme ce communicateur, que vous maîtrisez apparemment très bien, et leur magie que vous pourrez utiliser à votre guise.


    Shaïthis sembla indécis.


    —Hmm! Tu sais que je ne suis qu’un Seigneur parmi d’autres Wamphyri. Je ne peux parler que pour moi-même.


    —Mais vous êtes le plus grand des Wamphyri! (Arlek était sûr de lui à présent.) Je ne demande pas votre protection; simplement, si jamais cette situation se présentait, je veux pouvoir compter sur votre opposition aux incursions des autres Seigneurs. Il y a beaucoup de Voyageurs et nous ne sommes qu’une petite tribu, après tout. Vous vous engageriez à ne pas nous attaquer, et vous feriez en sorte – si cela vous plaît – de rendre les incursions des autres Seigneurs, vos semblables, bien plus difficiles.


    La voix de Shaïthis fut encore plus profonde.


    —Je ne considère pas les autres Seigneurs comme des «semblables». Seulement comme des ennemis. Quant à m’opposer à eux, je le fais déjà. Je le ferai toujours.


    —Alors peut-être pourriez-vous le faire plus assidûment, insista Arlek. (Et il répéta:) Nous sommes une petite tribu, Seigneur Shaïthis. Ma demande ne concerne aucun autre groupe de Voyageurs.


    Zek voulut lui reprendre la radio, mais il lui tourna le dos. Deux de ses hommes empoignèrent la jeune femme par les bras et la maintinrent immobile.


    —Traître, infâme…!


    Elle fut à court de mots.


    —Entendu, accepta Shaïthis. À présent, dis-moi: comment me livreras-tu ces deux-là?


    —Je vais les ligoter, répondit Arlek, et les laisser ici, à l’endroit d’où je vous parle. Nous sommes dans le défilé, au-delà du donjon, pas très loin.


    —Tu laisseras leurs armes près d’eux?


    —Oui.


    Arlek redressa les épaules, et ses narines frémirent. Malgré sa traîtrise, ses yeux noirs brillaient. Tout se passait selon son plan. Les Wamphyri étaient une malédiction; mais une fois cette malédiction levée, même si elle ne l’était que partiellement… Lardis Lidesci serait dépossédé de son commandement sous peu.


    —Alors fais-le maintenant, Arlek des Voyageurs. Attache-les, laisse-les sur place, et pars! Shaïthis arrive! Il vaudrait mieux que je ne te trouve pas quand je viendrai. Le défilé m’appartient, de toute façon… à la tombée de la nuit.


    


    Ils étaient allongés là, seuls dans l’obscurité, n’entendant que le bruit de leur respiration. Arlek et son groupe étaient partis précipitamment vers le sud; Wolf les avait accompagnés, apparemment. Comme le son de leurs pas s’estompait au loin, Jazz dit:


    —Je continue à penser que ton animal n’est pas un chien de garde très fiable.


    —Tais-toi, répondit-elle.


    Puis elle se tut. Elle se tenait tout à fait immobile. Jazz tourna la tête, regarda vers le nord, vers le haut du défilé. Il ne vit que la froide lueur des étoiles. Il tendit l’oreille. Rien pour le moment.


    —Pourquoi dois-je me taire? chuchota-t-il finalement.


    —J’essayais de communiquer avec Wolf, répondit-elle. Il les aurait attaqués à n’importe quel moment – et aurait été tué. Je l’ai retenu. Il a été pour moi un ami et un compagnon fidèle, et ce n’était pas le moment. Maintenant c’est le moment!


    —Le moment pour quoi?


    —Tu as vu ses dents – elles sont aussi pointues que des ciseaux de menuisier! Je l’ai appelé. S’il m’a entendu, et s’il n’est pas occupé avec les autres loups, il va revenir. Nos liens sont en cuir, mais avec un peu de temps…


    Jazz roula sur le côté pour lui faire face.


    —Eh bien, du temps, nous devrions en avoir en abondance. J’ai vu les châteaux Wamphyri sur les pitons rocheux. Ils se trouvent à des kilomètres d’ici. Et il y a également l’étendue du défilé.


    Elle secoua la tête.


    —Jazz, même maintenant il est quasiment trop tard.


    Comme elle parlait, Wolf arriva en trottant, la langue pendante. Derrière lui, l’ouverture du défilé au nord était éclairée par une brume dorée qui s’estompait rapidement.


    —Trop tard? répéta Jazz. Tu veux dire, parce que le soleil est couché?


    —Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit-elle. Et de toute façon, il n’est pas encore couché. À un peu moins de deux kilomètres d’ici, le défilé monte brièvement vers une crête peu élevée, puis descend en pente raide et tourne légèrement vers l’est. À partir de là, il y a un versant escarpé qui conduit à Solaire. Le soleil est juste au-dessus de l’horizon, c’est tout. Sur Solaire, il reste encore de nombreuses heures de lumière. Mais Shaïthis sera ici très bientôt.


    —Il a un moyen de transport?


    Jazz était déconcerté, à moitié désinvolte.


    —Oui, tout à fait, répondit Zek. Jazz, je ne peux pas me mettre sur le ventre. Il y a une grosse pierre qui me rentre dans le corps. Mais si toi tu y arrives, je vais dire à Wolf de mâchonner tes liens.


    —Tu accordes à ce Lupus une sacrée intelligence, fit Jazz, sceptique.


    —Une image mentale vaut mille mots, répliqua-t-elle.


    —Oh…, dit Jazz.


    Il se démena pour se mettre sur le ventre, mais…


    —Avant que tu le fasses, dit-elle, essoufflée, tu veux bien m’embrasser?


    —Hein?


    Il arrêta de se démener.


    —Seulement si tu en as envie, bien sûr, ajouta-t-elle. Mais… tu n’en auras peut-être plus jamais l’occasion.


    Il allongea le cou et l’embrassa du mieux qu’il le pouvait. Suffocants, ils finirent par se séparer.


    —Tu lis dans mes pensées? demanda-t-il.


    —Non.


    —Parfait! Mais à présent que je connais ta saveur, plus tôt Wolf se mettra au travail sur mes liens et mieux ce sera.


    Il roula sur le côté et se mit sur le ventre. Il était bridé comme un poulet: ses jambes étaient repliées à la hauteur des genoux, ses pieds et ses poignets attachés ensemble derrière son dos. Wolf commença immédiatement à tirer sur les lanières en cuir de Jazz.


    —Pas comme ça, bon sang! s’exclama Jazz en crachant de la terre. Ne tire pas, mâche!


    Un instant plus tard, Wolf obtempérait.


    Jazz apercevait ses sacs, sa mitraillette, celle de Zek également, posés sur le sol à seulement quelques pas de distance. Les armes avaient un reflet métallique dans l’obscurité.


    —Je remarque qu’Arlek a emporté mes concentrés.


    —Tes concentrés?


    —Les rations. La nourriture. (Elle demeura silencieuse.) Il avait dit à Shaïthis qu’il laisserait tout, excepté ma hachette.


    —Mais il savait que la nourriture n’aurait aucun intérêt pour Shaïthis, dit-elle doucement.


    Jazz essaya de tourner son visage vers elle.


    —Oh? Mais il mange, non…? (Il se tut. Il voyait les yeux fixes de Zek dans l’ombre foncée de son visage.) Mais oui, bien sûr, grommela-t-il. Le Seigneur Shaïthis des Wamphyri est un vampire, exact?


    —Jazz, répondit-elle, l’espérance reste toujours vivace, mais je devrais peut-être te dire ce qui pourrait se passer. Enfin, si nous sommes capturés.


    —C’est une bonne idée, en effet, dit-il.


    Quelque chose de petit et de noir qui pépiait voleta à proximité, se rapprocha en alternant plongeons et descentes modérées, puis s’éloigna rapidement. Puis une autre, et encore d’autres. Bientôt, l’air semblait en être rempli. Jazz s’était figé. Il s’arrêta de respirer, mais Zek le rassura:


    —Des chauves-souris – de simples chauves-souris ordinaires. Pas les animaux familiers des Wamphyri. Les Wamphyri utilisent les vraies créatures pour ça. Les grosses de la famille des Desmodus, les vampires.


    Une première lanière se desserra dans le dos de Jazz, et une deuxième suivit peu de temps après. Jazz fit jouer ses poignets et sentit ses liens commencer à céder. Wolf continua à mâchonner.


    —Tu allais me parler du moyen de transport de Shaïthis, rappela Jazz à Zek.


    —Non, pas du tout, dit-elle.


    Le ton de sa voix l’avertit de ne pas poser de questions. De toute façon, ce n’était pas nécessaire. Comme la dernière lanière se desserrait et que ses poignets s’écartaient, il allongea ses jambes endolories, roula sur le dos et regarda en l’air. Son œil fut attiré par un mouvement inquiétant dans le ciel. Au niveau des hautes parois du défilé, une tache noire, en fait plusieurs taches noires cachèrent les étoiles tandis qu’elles commençaient à descendre rapidement.


    —Qu’est-ce que…? chuchota Jazz.


    —Ils sont là! fit Zek dans un souffle. Vite, Jazz! Dépêche-toi!


    Wolf fit des bonds inquiets et se mit à gémir, tandis que Jazz faisait travailler ses doigts engourdis sur les lanières qui attachaient ses pieds. Finalement, il se libéra. Il se tourna vers Zek, la fit rouler sans cérémonie sur le ventre en travers de ses genoux, et entreprit frénétiquement de défaire les nœuds de ses liens. Tandis qu’il les défaisait un à un, il n’arrêtait pas de lancer des regards vers les hauteurs légèrement au nord de leur position.


    Les taches noires tombaient à présent comme des pierres plates jetées dans une eau calme, glissant d’un côté et de l’autre, se déposant comme des feuilles d’automne par une matinée de septembre mortellement immobile. Il y en avait trois, leurs véritables contours étaient visibles à présent: elles étaient énormes, en forme de losange, dotées d’une tête impressionnante et d’une queue. Elles virèrent dans un sens et dans l’autre, descendirent silencieusement vers le sol du défilé.


    Les mains de Zek étaient presque détachées. Jazz les délaissa pour s’occuper de ses pieds. Son intention était de soulever Zek, de la jeter sur son épaule, et de partir en courant. Puis il regarda la vérité en face: il avait toujours des crampes dans les jambes, et l’obscurité était à présent presque totale. Au mieux, il serait juste capable d’avancer en trébuchant, et Wolf ne constituerait pas une arrière-garde suffisante.


    Trois coups sourds et rapprochés les avertirent que les créatures volantes s’étaient posées sur le sol. Les doigts de Jazz s’activaient à présent, se dépêchaient de détacher les pieds de Zek. Elle haletait, manifestement terrifiée.


    —Tout va bien, chuchotait-il continuellement. Juste un dernier nœud.


    Dans le défilé, à une centaine de mètres de distance, trois formes irrégulières se tenaient voûtées sur un horizon d’étoiles, leurs têtes spatulées oscillant au bout de longs cous. Le dernier nœud céda, et comme Zek se mettait debout avec effort et chancelait légèrement, la queue de Wolf se recourba entre ses pattes. Il émit un petit aboiement plaintif et commença à reculer vers le sud.


    Jazz avait passé son bras autour de la taille de Zek et la soutenait.


    —Remue tes bras, lui dit-il. Frappe du pied pour rétablir la circulation du sang.


    Elle ne répondit pas mais regarda avec des yeux écarquillés derrière lui, dans la direction des créatures volantes qui s’étaient posées sur le sol. Il perçut plus qu’il ne le sentit le frisson qui la parcourut, partant de sa tête et traversant tout son corps. Une réaction tout à fait involontaire, comme lorsqu’un chien mouillé se secoue pour se débarrasser de l’eau. Excepté que Jazz soupçonnait qu’il s’agissait là d’une chose dont on ne pouvait pas se débarrasser si facilement. Il se tourna pour suivre le regard de Zek.


    Trois personnages se tenaient à moins de dix pas!


    Seules leurs silhouettes se détachaient dans l’obscurité, mais cela ne diminuait en rien l’aura terrifiante qui émanait de leur présence – des ondes presque palpables, une force qui annonçait leur quasi-invulnérabilité. Ils avaient tous les avantages: ils voyaient dans l’obscurité, ils possédaient une force surhumaine à faire pâlir d’envie la plupart des gros bras de la Terre, et ils étaient armés. Et pas uniquement d’armes matérielles, mais également des pouvoirs des Wamphyri. Jazz n’était pas encore au courant de ce dernier point, mais Zek, si.


    —Essaie d’éviter de regarder leurs yeux, le prévint-elle d’une voix sifflante.


    Tous les trois étaient, ou avaient été, des hommes, cela au moins ne faisait aucun doute. Mais c’étaient des hommes très grands, et bien qu’il ne puisse voir que leur silhouette sur un fond d’étoiles et de bêtes volantes noires qui dodelinaient de la tête, Jazz comprit de quelle sorte d’hommes il s’agissait. Dans son esprit, il revit une fois encore l’image du guerrier agonisant dans un enfer de chaleur et de flammes, hurlant sa fureur et son mépris: «Wamphyri!»


    Celui du milieu devait être Shaïthis; Jazz estima qu’il mesurait trente centimètres de plus que lui. Il dépassait de presque une tête les deux autres qui le flanquaient. Il se tenait très droit, portait un manteau, et ses cheveux lui arrivaient aux épaules. Les proportions de sa tête étaient anormales; comme il lançait des regards curieux d’un côté et de l’autre et présentait son visage de profil, Jazz vit la longueur de son crâne et de ses mâchoires, son groin convoluté, la mobilité de ses oreilles en forme de conques. C’était un visage composite: à la fois être humain, chauve-souris et loup.


    Les deux autres étaient quasiment nus; leurs corps étaient pâles à la lumière des étoiles, musculeux, aux mouvements souples et aisés. Ils portaient un petit chignon dont s’échappait une queue qui pendillait, et à leur main droite… Jazz aurait reconnu ces formes n’importe où. Les gantelets des Wamphyri! Ils paraissaient si sûrs d’eux: ils se tenaient les poings sur les hanches, en une attitude presque désinvolte, et regardaient fixement Jazz et Zek avec leurs yeux rouges, comme s’ils examinaient des insectes.


    —Tiens, vous n’êtes pas attachés! dit Shaïthis de sa voix grondante facilement reconnaissable. Ou bien Arlek est un idiot ou bien vous êtes très habiles. Mais je vois que vos lanières sont brisées, j’en conclus donc que vous êtes habiles. Votre magie, bien sûr, qui dorénavant est la mienne!


    Jazz et Zek reculèrent maladroitement d’un pas ou deux. Les trois Wamphyri les suivirent, légèrement plus rapides mais sans se presser, puis les rattrapèrent peu à peu. Les lieutenants de Shaïthis se déplaçaient à la manière des hommes, d’un pas rapide et assuré, mais leur maître semblait s’avancer en flottant, comme s’il était porté par la seule force de sa volonté. Ses yeux étaient énormes, écarlates, vifs, semblaient brûler d’une étrange lumière intérieure qui leur était propre. Il était difficile d’éviter de regarder ces yeux, pensa Jazz. Peut-être étaient-ils les portes de l’enfer – mais allez dire à un papillon de nuit de ne pas examiner la flamme d’une bougie!


    Le coude de Zek le heurta violemment dans les côtes.


    —Ne regarde pas leurs yeux! dit-elle de nouveau. Cours, Jazz, si tu le peux. J’ai des crampes partout, je ne ferais que te ralentir.


    À ce moment, Wolf surgit de nulle part, grognant son indignation – et sans doute aussi sa terreur – comme il s’élançait des ombres sous la paroi à l’est. Il bondit vers le lieutenant de Shaïthis qui se tenait de son côté; l’homme se tourna négligemment vers lui, et l’écarta de sa main gauche comme s’il s’était agi d’un petit chien qui jappait. Wolf recula, poussa un geignement, et l’homme qu’il avait attaqué lui montra son gantelet.


    —Approche, petit loup, se moqua-t-il. Viens, laisse Gustan caresser ta tête grise!


    —N’avance pas, Wolf! cria Zek.


    —Ne bougez pas! ordonna Shaïthis en pointant son doigt vers Jazz et Zek. Je ne pourchasserai pas ce qui m’appartient. Soumettez-vous ou bien vous serez châtiés. Sévèrement châtiés!


    Le talon de Jazz heurta du métal. De l’acier bleuté. Sa mitraillette! Ses sacs étaient également là.


    Il se laissa tomber sur un genou, saisit la mitraillette. Les trois Wamphyri qui lui faisaient face virent l’arme dans sa main et s’arrêtèrent. Ils se tinrent parfaitement immobiles et leurs yeux rouges lancèrent des regards furieux.


    —Quoi? (La voix de Shaïthis était dangereusement basse.) Tu menaces ton maître?


    Jazz leur fit face tandis qu’il était agenouillé; il chercha à tâtons dans un sac, puis dans un autre. Il trouva ce qu’il cherchait, engagea un chargeur dans son logement. Shaïthis s’avança en flottant.


    —J’ai dit…


    —Que je vous menace? (Jazz arma la mitraillette.) Et comment!


    Mais l’homme à la droite de Shaïthis s’était avancé rapidement, ramassé sur lui-même. Son pied chaussé d’une sandale se posa sur le poignet droit de Jazz et le plaqua au sol. Jazz se jeta à plat ventre de propos délibéré et essaya de repousser le pied de l’homme; mais celui-ci n’était pas un débutant. Tout en évitant les coups de pied de Jazz et en continuant à immobiliser son bras et l’arme, il s’agenouilla et saisit le visage de Jazz dans sa main gauche massive, lui rejeta la tête en arrière sans effort et lui montra son gantelet levé. Il desserra son poing et des crochets, des couteaux, des faucilles brillèrent et réfléchirent la lumière des étoiles. Puis l’homme sourit, haussa les sourcils en une interrogation sarcastique, et regarda la main de Jazz sur la poignée-pistolet de la mitraillette. Le canon de l’arme était enfoncé dans la terre; Jazz n’osa pas presser la détente.


    Il ouvrit sa main et lâcha l’arme, et l’homme qui l’immobilisait le souleva du sol en le tenant par son visage écrasé. Jazz ne pouvait rien faire; il se rendait compte que si le lieutenant de Shaïthis le voulait, il pouvait lui arracher le crâne comme on pèle une orange.


    Zek bondit vers l’homme à la gauche de Shaïthis, Gustan, comme celui-ci s’avançait.


    —Brutes! cria-t-elle en le frappant avec ses poings. Salauds! Saletés de vampires!


    Gustan la souleva d’un bras, lui adressa un rictus, puis passa sa main gauche restée libre sur son corps, la pinçant ici et là.


    —Tu devrais me laisser passer un petit moment avec celle-ci, Seigneur Shaïthis, grogna-t-il. Je lui enfoncerais un peu de bon sens dans la tête et lui apprendrais ce que signifie le mot obéissance!


    Shaïthis s’en prit à lui immédiatement.


    —Elle sera mon esclave, et celle de personne d’autre. Surveille tes paroles, Gustan! Il y a de la place dans les enclos pour une autre bête de guerre, si tel est ton désir!


    Gustan eut un mouvement de recul.


    —Je voulais seulement dire…


    —Tais-toi! le coupa Shaïthis. (Il s’approcha, renifla Zek et hocha la tête.) Oui, il y a de la magie chez celle-ci. Mais rappelle-toi – elle s’est échappée de chez cette garce de Karen. Surveille-la attentivement, Gustan.


    De nouveau, il avança son groin convoluté; il semblait l’utiliser à la façon d’un monstrueux limier. Ses yeux s’étrécirent soudain, jusqu’à n’être plus que des fentes écarlates.


    —Cet homme est un grand magicien! cria Zek.


    Elle pendillait dans les bras de Gustan.


    —Vraiment! fit Shaïthis en lui décochant un regard. Et quel est son don, je te prie? Car je ne perçois aucune magie en lui.


    —Je… je lis l’avenir, parvint à dire Jazz, malgré sa bouche écrasée en forme de O.


    Shaïthis eut un sourire terrifiant.


    —Tiens donc! J’ai pour ma part certainement lu dans le tien.


    Et il fit un signe de tête à l’homme qui maintenait Jazz en l’air.


    —Attends! s’écria Zek. C’est la vérité, je t’assure! Tu perdras un puissant allié si tu le tues.


    Shaïthis sembla amusé.


    —Un allié? Un serviteur, peut-être. (Il se frotta le menton.) Eh bien, soit, mettons son don à l’épreuve. Pose-le par terre.


    Jazz fut abaissé jusqu’à ce que la pointe de ses pieds touche de nouveau le sol.


    Shaïthis l’examina attentivement, puis pencha la tête de côté tandis qu’il réfléchissait à une mise à l’épreuve appropriée.


    —Alors dis-moi ce que tu lis dans mon avenir, habitant des contrées infernales, déclara-t-il finalement.


    Jazz savait qu’il était fichu, mais il devait penser à Zek.


    —Je te dirai juste ceci, répondit-il. Fais du mal à cette femme, touche à un seul cheveu de sa tête, et tu brûleras en enfer. En vérité, le soleil se lèvera sur toi, Shaïthis des Wamphyri!


    —Cela n’est pas une prédiction mais plutôt le signe que tu prends tes désirs pour des réalités! aboya Shaïthis. Tu penses peut-être me jeter un sort? Tu prétends que je ne dois pas toucher à un seul cheveu de sa tête? de cette tête, tu veux dire?


    Il tendit la main et saisit les cheveux blonds de Zek, fit un nœud avec et durcit sa prise jusqu’à ce qu’elle pousse un cri de douleur.


    C’est alors que le soleil se leva soudain dans le défilé à travers les montagnes et illumina l’endroit de ses rayons brûlants et fulgurants!


    Avant que l’homme qui le tenait pousse un hurlement de terreur et le jette au loin comme une poupée de chiffon, Jazz ne put retenir une pensée frivole: Mince alors, ça c’est ce que j’appelle de la magie!

  


  
    Chapitre 13


    LARDIS LIDESCI


    Projeté à terre, Jazz rampa immédiatement vers sa mitraillette, et personne ne fit le moindre effort pour l’en empêcher. La raison en était simple: Shaïthis et ses deux lieutenants retournaient vers leurs montures, ils détalaient comme des blattes, se hâtaient entre des rochers et des blocs de pierre, recherchant ombre et protection contre la lumière ardente et fatale. Lorsque la lumière tombait sur eux, ils poussaient des hurlements comme s’ils étaient ébouillantés, se couvraient la tête dans leur fuite éperdue, quasi à l’aveuglette.


    Mais l’un d’eux, Gustan, tenait toujours Zek, qui se contorsionnait comme un serpent dans son étreinte et lui frappait la tête avec ses petites mains. Gustan fut la première cible de Jazz.


    Il récupéra sa mitraillette sur le sol durci, inclina le canon vers le bas et le secoua. Quelques petits cailloux et un filet de poussière tombèrent du canon et Jazz pria pour que rien de plus gros ne se soit logé à l’intérieur. Puis il mit un genou en terre, chercha du regard la silhouette de Gustan qui s’enfuyait, la trouva, visa, et finalement pressa la détente. La mitraillette répondit par une diatribe saccadée de jets de plomb, tous dirigés vers le bas des jambes de Gustan. Le lieutenant de Shaïthis s’écroula comme s’il avait été assommé avec un merlin, soulevant un nuage de poussière tandis qu’il criait et se contorsionnait dans les ombres d’un amas de rochers. Un instant plus tard, Zek se dégageait de son étreinte.


    Jazz ne pouvait plus tirer, de peur de la toucher.


    —Écarte-toi! hurla-t-il d’une voix rauque. Il me faut une ligne de tir dégagée!


    Elle l’entendit, se jeta sur le côté. Immédiatement, une cible se présenta, s’agita frénétiquement dans un rayon de lumière qui balayait le sol. Jazz fixa le vampire dans la ligne de mire de son esprit au moment où la lumière se déplaçait, et tira de nouveau. Des cris et des imprécations retentirent jusqu’à lui. Jazz espérait que c’était Shaïthis lui-même qu’il avait atteint, mais il en doutait: la silhouette était moins imposante que la sienne. Par contre, il sentait toujours les meurtrissures laissées sur son visage par le lieutenant de Shaïthis qui l’avait empoigné pour le soulever. Celui-ci ferait tout aussi bien l’affaire! Ces créatures auraient dû apprendre une chose: on ne cherche pas des crosses à des magiciens venus des contrées infernales!


    Zek sortit craintivement des ombres au pied des parois rocheuses.


    —C’est moi! cria-t-elle comme il tournait violemment son corps dans sa direction. Ne tire pas!


    Wolf l’avait rejointe; il gémissait et faisait des bonds autour d’elle comme un grand chiot.


    —Mets-toi derrière moi! prévint Jazz en faisant signe à la jeune femme et au loup de s’écarter. Prends un autre chargeur dans mes sacs, vite!


    Depuis les hautes parois des à-pics au sud, les projecteurs (c’était à cela qu’ils ressemblaient, pensa Jazz, à de puissants projecteurs qui cherchaient l’ennemi) continuaient à déplacer leurs rayons rapidement, projetant et réfléchissant la lumière du soleil sur le sol du canyon. Oui, la lumière est réfléchie, acquiesça Jazz pour lui-même, par des miroirs. Et merci mon Dieu à celui qui les oriente! À présent, deux rayons convergeaient vers Shaïthis lui-même, alors que le Seigneur Wamphyri avait presque atteint le flanc de la créature volante la plus proche.


    C’était l’occasion que Jazz avait attendue. Il aurait pu prendre Zek par la main et s’enfuir vers le sud avec elle, mais il avait espéré tirer sur Shaïthis. Sa cible bondit sur le côté de sa monture et deux rayons de lumière le suivirent. Tandis qu’il se donnait de grandes tapes là où les rayons brillants l’avaient atteint, presque comme s’il essayait d’éteindre des flammes, mais à l’évidence sans aucun résultat, Shaïthis sauta pour saisir le harnais de sa créature et se hissa sur la selle richement décorée. Ce fut à ce moment que Jazz le toucha. Il avait gardé en réserve un tiers de son chargeur, soit une douzaine de balles, exprès pour l’avoir.


    Il leva sa mitraillette, visa soigneusement et se mit à tirer coup après coup, en priant pour qu’au moins l’une des balles atteigne sa cible. Shaïthis, qui grimpait sur la selle, tressauta et retomba en arrière, mais continua à s’agripper au harnais. Jazz tempêta contre le manque de précision de son arme à courte portée, mais il visa néanmoins plus soigneusement. Sa balle suivante manqua probablement Shaïthis mais atteignit la créature volante à un endroit sensible, car le grand animal rejeta vivement la tête en arrière et poussa un cri étrange, puis commença à agiter sa queue frénétiquement. Cela dura un moment encore, puis un nid de vers hideux sembla se dérouler du ventre de la créature et propulsa sa masse en l’air, avec Shaïthis toujours agrippé au harnais. Il parvint même à se hisser en sécurité sur la selle!


    Entre-temps, les autres créatures volantes s’étaient élevées dans le ciel, et Jazz fut stupéfait de voir que toutes deux avaient un cavalier! Gustan au moins devait être grièvement blessé – mais était-ce bien le cas? À présent, Jazz se souvenait de Rencontre Cinq. Les balles ne l’avaient pas stoppé non plus; elles l’avaient simplement incommodé. Apparemment, il en était de même pour Shaïthis et ses lieutenants.


    Zek s’approcha derrière Jazz, plaça un nouveau chargeur dans sa main qui attendait. Il engagea le chargeur, chercha ses cibles; il leva les yeux vers le large ruban d’étoiles qui s’étendait très haut au-dessus des parois du défilé – et s’aperçut que ses trois «cibles» fonçaient sur lui!


    —Jazz, couche-toi! Vite, jette-toi à terre! cria Zek.


    Wolf et elle avaient déjà commencé à se traîner à plat ventre vers un amas de rochers dentelés, mais Jazz vit que les créatures volantes seraient sur lui avant qu’il ait le temps de suivre leur exemple. Il ne pouvait pas les éviter, mais il était peut-être en mesure de faire dévier leur vol.


    Il mit de nouveau un genou en terre, et alors que les créatures volantes et leurs maîtres s’abattaient sur lui à seulement trente mètres de distance, il se mit à tirer une grêle de plomb en décrivant un arc de cercle régulier. Shaïthis se trouvait au milieu, et ce fut sur lui que Jazz concentra son tir. Il arrosa les trois créatures et essaya de toucher leurs maîtres, de gauche à droite puis dans l’autre sens, toujours en se concentrant sur Shaïthis. Comment pourrait-il les rater à cette distance – s’il les ratait –, cela dépassait son entendement, mais quand les bêtes et leurs maîtres Wamphyri furent presque sur lui, il commença à croire qu’il les avait vraiment ratés. Jusqu’au tout dernier moment.


    Alors que le percuteur de la mitraillette de Jazz claquait dans le vide et que l’arme se taisait, et que lui-même se jetait à plat ventre derrière le bloc de pierre le plus proche, il vit enfin l’effet de son tir. Les trois bêtes saignaient, répandaient du pus sanguinolent rouge foncé depuis des rangées de trous noirs dans les parties avant de leur corps, et leurs cavaliers oscillaient violemment sur leur selle, apparemment maintenus en position assise par la seule force de leur volonté!


    Puis…


    Un grand pan de chair s’ouvrit dans le ventre de la monture de Shaïthis comme elle fonçait sur Jazz, une entaille aussi béante qu’une trappe dont le bord inférieur festonné érafla le dessus du bloc de pierre qui l’abritait, creusant un sillon dans la terre desséchée et caillouteuse derrière lui. Durant un moment, tout ne fut plus qu’obscurité, et Jazz sentit l’âcre puanteur animale de la créature, puis son ombre s’écarta de lui. Entre-temps, les servants inconnus des armes-miroirs avaient de nouveau localisé leurs cibles, et les bêtes volantes furent inondées de rayons ardents de lumière desséchante. Car la lumière les desséchait effectivement; partout où les rayons les frappaient, des nuages pestilentiels s’élevaient en tourbillonnant de la chair des bêtes qui se ratatinait, un peu comme lorsque l’on verse de l’eau bouillante sur de la glace dans l’air raréfié à des altitudes élevées.


    Puis ce fut la fin. Chancelant sur leur selle, les Wamphyri reconnurent leur défaite, guidèrent vers le ciel leurs montures qui beuglaient et se convulsaient, décrivirent de larges cercles et s’éloignèrent rapidement vers le nord, vers l’obscurité et les ombres. Quand le bruissement des battements de leurs ailes membraneuses eut diminué dans le lointain, il n’y eut plus que le silence, et le martèlement du cœur de Jazz dans sa poitrine.


    —Zek? appela-t-il, essoufflé, un petit moment plus tard. Tu n’es pas blessée?


    Elle sortit de sa cachette, ôtant nerveusement la poussière de son treillis dans un rayon de lumière vive qui les inondait tous les trois – Jazz, elle et le loup – et restait fixé sur eux.


    —Tout va bien, répondit-elle, mais sa voix tremblait violemment.


    Jazz posa son arme par terre et rattrapa Zek comme elle tombait dans ses bras. Tout d’abord, il la tint doucement, puis fermement, autant pour son propre réconfort que pour celui de Zek. L’affrontement avec les Wamphyri l’avait gravement secoué. Il se dit que sa réaction était naturelle compte tenu des événements qui venaient de se produire. Il s’accrocha en tout cas à cette explication.


    Zek s’agrippa à lui brièvement, puis se dégagea et protégea ses yeux de la lumière qui se déplaçait sur eux depuis les hauteurs ouest du défilé.


    —Nous sommes exposés, dit-elle.


    Sans perdre de temps, Jazz alla vers son paquetage, trouva un autre chargeur plein pour son arme. Il l’engagea dans la mitraillette, puis s’assit et ouvrit rapidement de petites boîtes en carton de munitions et entreprit de remplir les chargeurs vides. Les réflexes développés lors de ses nombreux entraînements reprenaient le dessus. Tout en s’activant, il demanda:


    —Je présume que nous avons été sauvés. Par des amis à toi?


    En guise de réponse, un cri résonna depuis les hauteurs et parvint jusqu’à eux.


    —Zek, c’est toi? Tout va bien?


    La voix était inquiète, tendue à l’extrême.


    —Lardis Lidesci! fit-elle dans un souffle. (Puis, à Jazz:) Oui, nous avons été sauvés. Je n’ai rien à craindre de Lardis – excepté Lardis lui-même! Je lui plais beaucoup, c’est tout. Mais tu peux être sûr que c’est quelqu’un de bien.


    Puis elle mit ses mains en porte-voix et cria en retour:


    —Lardis, nous allons très bien!


    —Revenez dans le défilé, répondit Lardis, dont la voix leur parvenait en échos. Vous n’êtes pas en sécurité là où vous êtes.


    —Je veux bien le croire! grommela Jazz en finissant d’accrocher ses sacs sur le harnais.


    Comme ils commençaient à repartir vers le sud, ils aperçurent plusieurs miroirs qui brillaient sur la paroi ouest, là où le soleil couchant continuait à donner aux rochers la couleur de l’or en fusion. Les reflets lumineux diminuaient, et ils entrevoyaient de temps en temps de petites silhouettes humaines qui se détachaient sur le ciel. Depuis le défilé devant eux leur parvint le lointain tintement annonçant l’arrivée de bohémiens, et finalement le halètement d’éclaireurs qui se dirigeaient vers Jazz, Zek et Wolf. Les ombres fugaces devinrent des silhouettes d’hommes qui portaient des vêtements de Voyageurs, et dont les visages étaient inquiets. Ce n’étaient pas des hommes du groupe d’Arlek. Jazz ne reconnaissait aucun d’entre eux. Toutefois, Zek les connaissait; elle poussa un soupir de soulagement.


    —Oh oui – nous sommes en sécurité maintenant! s’exclama-t-elle.


    Vraiment? songea Jazz. Et moi, suis-je également en sécurité? Je me demande ce que ton Lardis Lidesci va penser de moi!


    À un peu plus de deux kilomètres vers le sud, des cris perçants s’élevèrent et parvinrent jusqu’à eux sous forme d’échos – puis ils cessèrent brusquement comme ils atteignaient un crescendo de terreur. Le silence régna de nouveau, les flammes lointaines bondirent, orange et jaune.


    Marchant avec lassitude aux côtés de Zek – avec les éclaireurs de Lardis qui les escortaient et leur disaient de se hâter, et Wolf qui trottait dans les ombres –, Jazz demanda:


    —À ton avis, qu’est-ce que c’était que ces cris?


    Le visage de Zek était très pâle.


    —Je dirais que Lardis s’est occupé d’Arlek, répondit-elle doucement.


    —Il s’est occupé de lui?


    Elle acquiesça.


    —Arlek était un homme ambitieux. Ce n’est pas un crime en soi, mais il était également un traître – et un lâche! Il voulait passer des marchés avec les Wamphyri, au détriment des autres – sans se préoccuper de ce qui pourrait leur arriver! Lardis l’avait déjà prévenu, à plusieurs reprises. Maintenant il n’aura plus à le mettre en garde.


    —Tu veux dire qu’il l’a tué, fit Jazz en hochant la tête. La justice est plutôt brutale par ici.


    —C’est un monde brutal, répondit-elle.


    Les cris d’Arlek résonnaient encore dans l’esprit de Jazz.


    —Comment Lardis a-t-il procédé?


    Zek détourna les yeux.


    —Le châtiment se devait d’être proportionnel au crime, répondit-elle finalement. Je pense qu’Arlek a connu la mort réservée aux vampires: on lui a enfoncé un pieu dans le cœur, puis on l’a décapité, et brûlé.


    —Je vois. (Jazz prit le temps d’assimiler la réponse de Zek, puis il hocha la tête de nouveau.) Tu veux dire, juste pour être absolument sûr, hein?


    Sa réponse ne portait aucune trace d’humour.


    —C’est exact, pour être absolument sûr. Tuer des vampires n’est pas chose facile, Jazz.


    Il secoua la tête. Seigneur, je te trouve sacrément désinvolte!


    —Non, je ne le suis pas. (Elle serra sa main – très fort – dans la sienne.) C’est juste que je suis ici depuis plus longtemps que toi…


    


    Lardis Lidesci n’était pas du tout comme Jazz l’avait imaginé. Il mesurait environ un mètre quatre-vingt-dix, avait des cheveux longs, un corps dégingandé comme Jazz lui-même, mais il était bâti comme un rhinocéros alors que Jazz ressemblait à un chat. Il était jeune – plus jeune que Jazz de trois ou quatre ans – et, ce qui contrastait avec son corps trapu, il semblait être d’une agilité surprenante. Cette agilité n’était pas seulement physique; son intelligence et son goût pour le rire étaient manifestes dans chaque ride brune de son visage. Expressif, ouvert et franc, le visage rond de Lardis était souligné par des cheveux foncés abondants. Il avait des sourcils broussailleux et arrondis, un nez aplati, et une large bouche remplie de dents solides bien qu’inégales. Ses yeux bruns ne contenaient aucune méchanceté; en fait, ils souriaient naturellement, mais ils pouvaient également devenir très rêveurs. Sur la Terre que Jazz et Zek avaient quittée, il aurait pu être un catcheur professionnel; à l’évidence, il en avait l’aspect. Parmi son peuple, dans ces contrées dirigées par des vampires, il était un chef inné, et la grande majorité de sa «tribu», forte de cinq cents membres, se ralliait à lui en toute occasion. De son vivant, Arlek avait été une exception qui prouvait la valeur de l’ascendant de Lardis sur son peuple.


    Depuis qu’il avait accepté la fonction de chef, succédant ainsi à son père, cinq ans auparavant, quand le vieux Lidesci était devenu infirme à la suite d’une maladie arthritique, Lardis était parvenu à garder ses Voyageurs libres et à l’abri de la menace Wamphyri toujours présente; ainsi, la tribu avait grandi et s’était développée, avait absorbé d’autres groupes de bohémiens plus petits. Bien que moins importante ou moins forte que de nombreuses tribus à l’est, celle de Lardis jouissait néanmoins d’une sécurité qui faisait envie à tous les Voyageurs; en effet, depuis qu’il était devenu leur chef, les Wamphyri n’avaient jamais réussi à causer des ravages parmi eux. Il y avait plusieurs raisons à cela.


    L’une de ces raisons provenait de cette différence fondamentale qui existait entre Lardis et Arlek, laquelle venait d’ailleurs d’avoir pour conséquence la disparition définitive de ce dernier. Lardis ne croyait pas que les Wamphyri étaient les Seigneurs et les Maîtres naturels de cette sphère, ni que le moment viendrait où une incursion dévastatrice décimerait sa tribu. Il ne se soumettait pas aux Wamphyri, ne cherchait pas à se les concilier d’une quelconque manière que ce soit. D’autres tribus de Voyageurs avaient essayé par le passé, et essayaient encore maintenant, mais cela n’avait jamais marché. Gorgan Lidesci, le père de Lardis, continuait à évoquer le sort de sa première tribu, quand lui-même était encore un jeune garçon.


    À cette époque, durant quelque temps, une paix relative s’était instaurée entre les Wamphyri; cela avait permis aux Seigneurs vampires de consolider leurs forces et d’entreprendre des incursions infiniment plus efficaces et bien plus nombreuses. La tribu de Gorgan, une tribu importante et dirigée par un Conseil d’Anciens, avait tenté de passer un marché avec les Wamphyri, de parvenir à un «arrangement» satisfaisant pour les deux camps. Avant chaque coucher de soleil, un groupe de pillards partait de la tribu de Gorgan pour capturer des hommes et des femmes appartenant à des groupes de Voyageurs moins importants. Étant donné que ces groupes étaient parfois constitués de deux ou trois familles seulement, ou d’une quarantaine d’adultes, et qu’ils étaient disséminés le long du flanc des montagnes sur Solaire, ce n’était pas très difficile d’obtenir avant chaque coucher de soleil une «dîme» d’une centaine de personnes. Celles-ci étaient retenues prisonnières durant plusieurs longues nuits, si bien qu’elles pouvaient être offertes en signe d’apaisement dans le cas d’une incursion Wamphyri. Les chefs âgés de la tribu de Gorgan croyaient qu’aussi longtemps que les Wamphyri trouveraient une offrande ils ne s’en prendraient pas aux membres de la tribu qui versait une dîme; en d’autres termes, ils ne mordraient pas les mains qui les nourrissaient.


    Pendant quelques années et durant de nombreuses nuits, il en fut ainsi. Certaines fois, les Wamphyri venaient; d’autres fois, ils ne trouvaient pas la tribu de Gorgan (car les Voyageurs n’étaient jamais sédentaires et se déplaçaient constamment, une habitude qu’ils avaient développée par nécessité en raison de centaines d’années de rapacité Wamphyri). En ces occasions de chance inespérée, les prisonniers étaient relâchés au lever du soleil, de nouveau libres de veiller à leur propre survie et de reprendre le cours de leur existence, jusqu’à la prochaine fois où ils seraient capturés, peut-être avant le coucher de soleil suivant.


    Quand les Wamphyri venaient, eh bien, des offrandes leur étaient présentées, et les Seigneurs Wamphyri, leurs guerriers et leurs soldats morts-vivants collectaient leur dîme d’une centaine de Voyageurs et repartaient. Bref, les Wamphyri étaient devenus des percepteurs d’impôts; et comme les Anciens de la tribu l’avaient espéré, ils ne faisaient aucun mal à ceux qui leur versaient ce tribut humain régulier.


    Dans ce contexte, les membres de la tribu de Gorgan devinrent faibles, gras et de plus en plus insouciants. Ils perdirent l’habitude de voyager, n’ayant plus besoin d’éviter les incursions Wamphyri; ils suivaient les mêmes itinéraires, utilisaient les mêmes points d’eau et les mêmes zones d’hébergement, et leurs migrations le long du flanc des montagnes de Solaire devinrent encore plus prévisibles; leurs déplacements ne constituaient plus un mystère, ce qui était contraire à la nature même des Voyageurs. Bref, ils ne se souciaient plus de se cacher, et il était facile de les trouver. Le nombre de nuits de paix et de repos avait nettement diminué comme les Wamphyri venaient de plus en plus souvent et prélevaient leur tribut humain. Mais quelle importance? La tribu elle-même était en sécurité, non?


    Oui, elle l’était – jusqu’à ce que la brève alliance d’une poignée de Seigneurs Wamphyri prenne fin, jusqu’à ce qu’ils se querellent et se séparent de nouveau, et que chaque faction prenne la résolution de reconstituer ses forces, de remplir ses entrepôts, de redéfinir ses anciennes limites territoriales et de retrouver sa puissance selon les traditions Wamphyri séculaires! Car lorsque des armées se préparent à la guerre – dans le cas des Wamphyri, il ne s’agissait pas d’une guerre contre un ennemi commun mais d’une guerre multiple, chaque Seigneur vampire s’opposant à ses voisins –, elles prennent et utilisent toutes les ressources disponibles, sans jamais songer à les conserver. Et les ressources naturelles des Wamphyri avaient depuis toujours été la chair et le sang des Voyageurs!


    Au cours d’une nuit de terreur et de démence – le laps de temps entre le coucher du soleil et son lever suivant, soit quarante heures seulement –, la tribu de Gorgan fut décimée! Les Wamphyri étaient venus, d’abord Shaïthis, pour exiger le tribut habituel, qu’il prit; ensuite Lesk le Glouton; finalement Lascula Longue-Dent. D’autres seraient sans doute venus, Belath, Volse et les autres, excepté qu’il ne restait plus rien à prendre; ou, s’ils vinrent, les survivants de la tribu de Gorgan n’étaient plus dans leurs abris habituels à les attendre. Car après le passage de Shaïthis, les Seigneurs Lesk et Lascula, ne trouvant pas de tribut, avaient tout simplement massacré le Conseil des Anciens et entrepris d’emmener avec eux la fine fleur de la tribu elle-même! Sur ce, la poignée de survivants, une cinquantaine de vieillards et une centaine d’enfants, s’étaient enfuis vers les sanctuaires qu’ils pouvaient trouver. Et il n’y en avait pas beaucoup dans un pays où les membres de la tribu de Gorgan étaient unanimement détestés! À partir de ce moment, la tribu avait cessé d’exister, et le jeune Gorgan s’était juré de ne plus jamais passer de «marchés» avec les perfides Wamphyri. Lardis, devenu chef à son tour, était dans la même disposition d’esprit: les autres chefs de tribu pouvaient faire ce qu’ils voulaient et aller de leur côté si cela leur faisait plaisir! Les membres de sa tribu ne s’inclineraient jamais devant les Wamphyri, et ne feraient pas leurs proies d’autres Voyageurs pour s’assurer une sécurité douteuse et garantir le bien-être de rapaces vils et non humains.


    Si les convictions de Lardis travaillaient en sa faveur, ce n’était pas pour rien.


    Certaines tribus continuaient à verser une dîme ou de faire des offrandes, utilisant des Voyageurs volés à d’autres groupes pour se concilier les Wamphyri, ou allant même jusqu’à tirer au sort et à sacrifier des membres de leurs propres communautés nomades. Ces Voyageurs qui avaient adopté ou accepté cette existence servile appartenaient en règle générale à de grandes tribus vivant sur le flanc est et comptant plus de mille membres. Leur importance les protégeait d’éventuelles attaques de représailles de la part de précédentes victimes, et leur permettait de procéder à l’élimination sacrificielle périodique et nécessaire de certains membres de leur communauté sans diminuer de façon sensible la force de la tribu.


    Ils demeuraient à l’est du défilé parce que le gibier y était plus abondant et la survie, dans un sens, beaucoup plus facile. Lardis le savait et gardait sa tribu à l’ouest du défilé; se nourrir ici était un peu plus difficile, mais l’endroit était beaucoup plus sûr. Au lever du soleil, il postait des guetteurs aux extrémités sud du défilé, afin que ceux-ci l’avertissent de l’arrivée de Voyageurs se dirigeant vers l’ouest et le renseignent sur leur nombre, leurs croyances, et sur les dangers éventuels que leur présence ou la route qu’ils empruntaient pouvaient représenter pour son propre peuple.


    En règle générale, Lardis ne faisait pas la guerre aux Voyageurs qui se prosternaient devant les Wamphyri, il préférait les éviter. Toutefois, si jamais ces Voyageurs lui déclaraient la guerre, il était prêt. Les hommes de sa tribu – et même beaucoup de femmes jeunes – étaient des combattants bien entraînés et redoutables; ils savaient tendre une embuscade, installer des pièges, pratiquaient le combat au corps à corps, et connaissaient le maniement de toutes sortes d’armes. Les rares fois où des étrangers avaient tenté d’attaquer sa tribu, ils avaient été sévèrement châtiés; c’est pourquoi, depuis cinq ans qu’il assurait le commandement, la légende s’était largement répandue que c’était un homme avec qui il fallait compter. Il acceptait que de petits groupes se joignent à la tribu pour le bien de celle-ci, mais il n’intégrait pas des groupes plus importants. Sa devise était la suivante: rester de taille moyenne pour être en sécurité. Faire en sorte que la tribu ne soit pas assez grande pour susciter l’intérêt des Wamphyri, mais qu’elle soit suffisamment mobile pour les dérouter et dotée de l’agressivité nécessaire pour décourager les incursions menées par les thuriféraires des Wamphyri. Jusqu’à maintenant, au moins, sa stratégie s’était révélée remarquablement efficace.


    Le scepticisme – pour ne pas dire le mépris – de Lardis à l’égard de la supériorité Wamphyri et son dégoût à la seule pensée d’un quelconque arrangement n’étaient pas les seules raisons de son succès. Certes, il connaissait parfaitement la supériorité purement physique et tactique des Seigneurs vampires – leur force et leur cruauté, l’horreur absolue de leurs bêtes de guerre, l’efficacité silencieuse et la rapidité de leurs espions familiers, les grandes chauves-souris, la mobilité de leurs créatures volantes –, mais il connaissait également leurs faiblesses et savait les utiliser.


    Ils pouvaient lancer leurs raids uniquement la nuit, ce qu’ils faisaient d’habitude durant l’accalmie qui précédait – ou qui suivait – l’une ou l’autre des interminables guerres vampires, afin de soutenir leur effort de guerre ou de reconstituer leurs forces défaillantes. Immanquablement, ils effectuaient leurs incursions avec promptitude. Ils n’aimaient pas passer trop de temps sur Solaire, car, pendant qu’ils étaient absents, ils ne pouvaient jamais être sûrs de ce que leurs ennemis sur Stellaire manigançaient; des domaines étaient souvent occupés quand leurs maîtres légitimes n’étaient pas là! Lardis savait également que les Wamphyri effectuaient rarement des incursions à l’ouest du défilé: la plupart des tribus, et particulièrement celles qui rampaient devant les Wamphyri, demeuraient à l’est. Pourquoi les Wamphyri choisiraient-ils de perdre du temps à pourchasser des proies à l’ouest alors qu’elles leur étaient servies sur un plateau à l’est? Car, de fait, bien qu’ils soient réputés pour leur orgueil et leur arrogance, les Wamphyri étaient enclins à la paresse. Lorsqu’ils ne se faisaient pas la guerre ou qu’ils n’effectuaient pas d’incursions, ils tramaient des complots, s’abandonnaient à leurs plaisirs, ou dormaient! C’était une autre de leurs faiblesses. Lardis Lidesci, lui, ne dormait pratiquement jamais. Au coucher du soleil, il s’accordait seulement quelques brefs moments de repos.


    Une autre faiblesse des Wamphyri était qu’ils étaient mortels, bien qu’il soit difficile de les tuer – et Lardis savait comment procéder. Mais il y avait mort et mort. Mourir des mains d’un autre vampire était concevable; l’orgueil Wamphyri acceptait cette éventualité, bien que de mauvaise grâce. Mais des mains d’un vulgaire Voyageur? Jamais! Où était la gloire d’une telle fin? Comment accepter de s’éteindre de cette façon? Lardis n’avait pas encore tué de véritable Seigneur, mais à deux reprises il avait éliminé des candidats au niveau final du pouvoir vampire. Il s’agissait des fils et des lieutenants de Lesk le Glouton, qui avaient eu l’idée de venir l’affronter durant l’heure précédant immédiatement le lever du soleil, certains que leur proie commettrait l’imprudence de sortir de sa grotte sanctuaire. Malheureusement pour eux, Lardis ne connaissait pas le sens du mot «imprudence».


    Transpercer un vampire avec un pieu en bois dur, le décapiter, brûler son cadavre… telle était la marche à suivre pour le tuer. Mais Lardis avait voulu faire un exemple avec les garçons de Lesk. Le soleil les avait trouvés, attachés à un poteau, et les avait cuits lentement tandis qu’ils poussaient de terribles hurlements. En vérité, d’autres chefs Voyageurs reculaient devant les difficultés que représentait l’assassinat de vampires, mais pas Lardis. Les Wamphyri en étaient venus à connaître son nom, peut-être même à le considérer avec respect. Étant donné qu’ils étaient capables de vivre pendant des siècles et qu’ils étaient quasiment immortels, ils jugeaient généralement déraisonnable de s’opposer à des Voyageurs comme Lardis, qui pouvaient – et le feraient s’ils en avaient la possibilité – raccourcir si rapidement et si cruellement leur durée de vie!


    Autre faiblesse des Wamphyri: leur peur de l’argent, ce métal étant un poison pour leur organisme et agissant sur eux comme le plomb agit sur les hommes. Lardis avait découvert une petite mine de ce métal sur les avant-monts à l’ouest, et à présent la pointe de ses flèches en était garnie. Il enduisait également ses armes du jus des racines de kneblasch, dont l’odeur fétide d’ail provoquait chez les vampires une paralysie partielle, des vomissements sans fin et des troubles nerveux qui duraient plusieurs jours. Si une lame enduite de kneblasch tailladait une chair Wamphyri, le membre infecté devait être tranché et un autre poussait à sa place.


    Ce n’était pas tant que ces choses étaient tenues secrètes ni qu’elles étaient connues seulement de la tribu de Lardis – en fait, tous les Voyageurs possédaient ce savoir depuis des temps immémoriaux–, mais plutôt que Lardis osait les utiliser pour défendre les siens. Les Wamphyri avaient interdit à tous les Voyageurs d’utiliser des miroirs en bronze, de l’argent et du jus de kneblasch, sous peine de subir des tortures horribles et d’être exécutés, mais Lardis s’en moquait. Il savait déjà que son sort était scellé, et un homme ne peut mourir qu’une fois…


    Tels étaient quelques-uns des éléments qui guidaient Lardis dans sa façon de diriger sa tribu. S’il faisait de son mieux pour la garder en sécurité à l’ouest du défilé dans les montagnes, il y avait toutefois un autre élément qui échappait au contrôle de Lardis, et qui jouait néanmoins en sa faveur et confirmait le bon sens de ses mesures: quelque part dans ces sommets à l’ouest, dans une petite vallée fertile, vivait celui que les Wamphyri craignaient et avaient appelé l’Habitant-dans-Son-Jardin-à-l’Ouest. La légende de l’Habitant était la principale raison pour laquelle Lardis était parti cette fois-là. Officiellement, il avait recherché de nouveaux itinéraires et de nouveaux refuges pour sa tribu – et, de fait, il en avait découvert plusieurs –, mais en réalité il avait essayé de localiser l’Habitant. Il avait estimé que ce qui était mauvais pour les Wamphyri devait être bon pour sa tribu. Qui plus est, des rumeurs s’étaient propagées depuis quelques années, disant que l’Habitant offrait un sanctuaire à quiconque avait suffisamment de cran pour partir à sa recherche. Pour Lardis, l’obtention d’un sanctuaire n’était pas le but premier, même si, à l’évidence, ce serait une chose merveilleuse de trouver une demeure sûre et durable pour la tribu; mais si l’Habitant avait le pouvoir de défier les Wamphyri… cela en soi était une raison suffisante pour partir à sa recherche. Lardis apprendrait beaucoup de lui et, fort de ce nouveau savoir, il porterait le combat jusqu’aux donjons de ses ennemis vampires.


    Il l’avait donc cherché – et l’avait trouvé!


    Maintenant il était revenu de sa quête, juste à temps pour sauver la femme des contrées infernales, Zekintha, de la perfidie d’Arlek, et aussi… le nouveau venu, dont les dupes d’Arlek avaient mentionné avec une certaine crainte respectueuse les aptitudes à se battre. En combat individuel et sans l’intervention de ses partisans, Arlek n’aurait eu aucune chance contre Jazz. Or, s’il y avait une chose que Lardis appréciait, c’était un combattant doué et loyal. Ou même déloyal!


    Lardis les vit s’approcher dans le canyon et vint à leur rencontre. Il serra Zek dans ses grands bras, embrassa son oreille droite.


    —Abattre les montagnes! dit-il en guise de salut. Je suis content que tu sois saine et sauve, Zekintha.


    —C’était moins une, répondit-elle, hors d’haleine. Et tout le mérite revient à cet homme.


    Elle montra Jazz de la tête.


    Harassé à présent, se débarrassant de son équipement comme s’il se délestait d’une ancre, Jazz répondit à son hochement de tête, puis regarda autour de lui dans le demi-jour atténué du canyon. Des hommes et des loups bougeaient ici et là dans les ombres des parois rocheuses, leurs conversations à voix basse et le tintement de leurs bijoux lui semblaient tout à fait normaux et sonnaient de manière agréable à ses oreilles. Mais, au milieu d’un amas de blocs de pierre qui s’étendait vers la paroi ouest, brûlait un grand feu d’où s’échappait une fumée noire dont les volutes s’élevaient en une colonne presque perpendiculaire dans l’air immobile. Le bûcher funéraire d’Arlek, se douta-t-il.


    À une centaine de mètres plus au sud, le défilé formait un léger coude vers l’est et commençait une descente régulière vers les collines basses et invisibles de Solaire. Les rayons du soleil qui déclinait lentement flamboyaient pleinement à travers cette dernière étendue du défilé, atteignaient la paroi ouest du canyon et illuminaient ses rochers à pic et ses corniches. Descendant de ces hauteurs, aussi agiles que des chèvres, une demi-douzaine de Voyageurs tenaient des miroirs comme des boucliers dans leurs mains expérimentées, continuant à diriger les rayons du soleil vers les profondeurs sombres de la gorge qui s’étendait au nord. Jazz fronça les sourcils comme le premier des porteurs de miroir s’approchait. Le grand miroir ovale de l’homme était-il réellement en verre? Les Voyageurs disposaient-ils de ce genre de technologie?


    Lardis regarda Jazz se défaire de son treillis, puis vint vers lui en souriant, la main droite tendue. Jazz voulut lui serrer la main, mais il se retrouva à lui serrer l’avant-bras, comme Lardis serrait le sien. C’était le salut des Voyageurs.


    —Un homme des contrées infernales, fit Lardis en hochant la tête. Comment t’appelles-tu?


    —Michael Simmons. Jazz pour les amis.


    Lardis hocha la tête de nouveau.


    —Alors je t’appellerai Jazz – pour le moment. Mais j’ai besoin de temps pour me faire une opinion à ton sujet. J’ai entendu des rumeurs sur des hommes venus des contrées infernales comme toi; certains se sont rangés du côté des Wamphyri et travaillent pour eux en tant que magiciens.


    —Ainsi que tu l’as vu, lui dit Jazz, je n’en fais pas partie. Et de toute façon, je ne pense pas qu’un homme venu… euh… des contrées infernales se rangerait du côté des Wamphyri de son plein gré.


    Lardis prit Jazz à part, l’emmena vers un endroit où un groupe d’hommes étaient assis, la mine triste et la tête basse, sur des blocs de pierre. Autour d’eux, il y avait une garde composée des hommes de Lardis. Ceux qui étaient assis avaient fait partie des partisans d’Arlek; Jazz reconnut plusieurs d’entre eux. Comme Lardis et Jazz s’approchaient, les prisonniers baissèrent la tête encore un peu plus. Lardis les regarda d’un air menaçant.


    —Arlek t’aurait livré à Shaïthis, le Seigneur Wamphyri, dit-il à Jazz. Mais c’était un couard, et il convoitait le commandement de la tribu. Tu as vu le feu qui brûle là-bas?


    Jazz acquiesça.


    —Zek m’a dit ce que tu avais fait, répondit-il.


    —Zek? (Le sourire de Lardis s’estompa légèrement.) Tu la connaissais avant? Es-tu venu pour la chercher et la ramener avec toi?


    —Je suis venu parce que je n’avais pas le choix, déclara Jazz, pas à cause de Zek. J’avais entendu parler d’elle, mais nous ne nous étions jamais rencontrés, jusqu’à maintenant. Là-bas dans notre monde, nos peuples ne sont pas… amis.


    —Mais ici vous êtes tous deux originaires des contrées infernales, des étrangers dans un monde inconnu. Cela vous rapproche.


    L’assertion de Lardis était tout à fait exacte.


    Jazz haussa les épaules.


    —Je suppose, en effet. (Il regarda Lardis bien en face.) Zek serait-elle un enjeu pour toi?


    L’expression de Lardis ne changea pas.


    —Non, répondit-il. C’est une femme libre. Je n’ai pas de temps à consacrer à des choses sans importance. La tribu est ma principale préoccupation. J’ai eu des pensées à propos de Zekintha, mais… elle serait une trop grande distraction. De toute façon, je préfère qu’elle soit mon amie et ma conseillère plutôt que mon épouse. Qui plus est, elle vient des contrées infernales. Un homme ne doit pas s’approcher trop près de quelque chose qu’il ne comprend pas.


    Jazz sourit.


    —L’endroit que tu appelles les contrées infernales est très vaste, avec de nombreux peuples de diverses cultures. C’est un endroit étrange, mais certainement pas l’enfer que tu sembles imaginer.


    Lardis haussa les sourcils, réfléchit à ce que Jazz venait de dire.


    —Zekintha a dit à peu près la même chose, fit-il. Elle m’en a beaucoup parlé: des armes plus puissantes que toutes les bêtes de guerre des Wamphyri réunies; un continent peuplé de gens noirs qui meurent par milliers, de maladies et de faim; des guerres aux quatre coins de votre monde, des hommes qui se battent contre des hommes; des machines qui pensent, roulent et volent, toutes remplies de feu, de fumée et d’un grondement terrifiant. Pour moi, cela ressemble beaucoup à l’enfer!


    Jazz éclata de rire.


    —Présenté ainsi, tu pourrais bien avoir raison!


    Il avait gardé sa mitraillette, dont il arrangea à présent la bretelle passée sur son épaule. Lardis regarda l’arme.


    —Ton… fusil? demanda-t-il. Le même que celui de Zekintha. Je l’ai vue tuer un ours avec. L’ours avait plus de trous dans le corps qu’un filet de pêche! Maintenant il est cassé, mais elle continue à le porter.


    —On peut le réparer, lui dit Jazz. Je le ferai dès que j’en aurai le temps. Mais les tiens savent travailler le métal. Cela me surprend que personne n’ait essayé de le faire.


    —C’est parce qu’ils en ont peur, reconnut Lardis. Tout comme moi! Ces fusils sont très bruyants…


    Jazz acquiesça.


    —Mais un grand bruit ne tue pas les Wamphyri.


    Lardis comprit, et fut soudain aussi surexcité qu’un enfant.


    —J’ai entendu les crépitements de ton arme qui résonnaient dans le défilé! Tu as réellement tiré sur Shaïthis?


    —Et de très près. (Jazz eut un sourire las.) Pour le mal que cela lui a fait! J’ai fait beaucoup de trous dans leurs créatures volantes, et je pense en avoir fait quelques-uns dans leurs corps à eux – mais cela ne les a pas arrêtés.


    —C’est mieux que rien! fit Lardis en lui donnant une tape sur l’épaule. Leurs blessures mettront du temps à cicatriser. Cela donnera aux vampires qui sont en eux quelque chose à faire, et les empêchera de faire du mal pendant quelque temps! (Puis il redevint pensif.) Ces hommes (il regarda d’un air menaçant les malheureux qui étaient assis) étaient les partisans d’Arlek. S’ils en avaient eu la possibilité, ils t’auraient abandonné aux Wamphyri et tu serais à présent de la chair à vampire. Avec ton arme, tu pourrais les tuer aussi facilement que ça!


    Il fit claquer ses doigts.


    Zek les avait suivis; elle entendit ce que Lardis disait et ses yeux s’agrandirent. Les hommes dont Lardis venait de parler l’avaient également entendu (il avait fait en sorte qu’ils l’entendent); ils redressèrent leur buste, le visage brusquement livide et rempli d’appréhension.


    Jazz les regarda, se rappela que quelques-uns d’entre eux avaient semblé gênés par certaines des idées et des actions d’Arlek.


    —Arlek a fait d’eux des idiots, répondit-il à Lardis. De grands idiots. Et tu n’étais pas là pour rétablir la situation. C’était un lâche, ainsi que tu l’as dit; il avait besoin d’autres personnes pour donner de la force à ses opinions. Ceux-là ont été assez stupides pour l’écouter. À l’évidence, ils regrettent de l’avoir fait. Mais on punit des traîtres, pas des idiots.


    Lardis lança un regard à Zek, puis arbora un grand sourire.


    —Je croirais m’entendre. (Il se détendit et respira profondément.) D’un autre côté, l’un de ces hommes t’a frappé par-derrière. Tu n’éprouves pas de la colère contre lui?


    Jazz toucha délicatement la bosse sensible derrière son oreille.


    —Un peu, admit-il. Mais pas assez pour vouloir le tuer. En revanche, peut-être pourrais-je lui donner une leçon?


    Jazz se demandait où Lardis voulait en venir. Manifestement, il avait appris de quelle façon Jazz avait réglé son compte à Arlek. Peut-être voulait-il voir de ses propres yeux ses aptitudes au combat. Ce serait un avantage pour la tribu d’avoir un homme à même de leur apprendre des techniques de combat supérieures, ou au moins de leur en faire la démonstration.


    —Tu veux lui donner une leçon?


    Lardis grimaça un sourire. Jazz avait vu juste. Lardis s’avança parmi les hommes assis, les poussa à gauche et à droite de leurs rochers, les écartant brutalement de lui tandis qu’il déversait sur eux son mépris silencieux.


    —Lequel d’entre vous l’a frappé? demanda-t-il vivement.


    Un jeune homme musculeux, à l’air craintif, se leva lentement. Lardis montra un endroit du sol plat où il n’y avait pas de pierres.


    —Là-bas, grommela-t-il.


    —Attends! fit Jazz en s’avançant. Faisons au moins en sorte que le combat soit équitable. Seul, il n’a aucune chance. Est-ce qu’il a un ami? un ami proche?


    Lardis leva ses sourcils expressifs, haussa les épaules. Il regarda le jeune homme d’un air sombre.


    —Alors? Je dirais que c’est peu probable.


    Un autre jeune homme, plus robuste, plus massif, moins inquiet, se leva. Comme il rejoignait le premier sur le terrain découvert, Jazz pensa: Je vais commencer par m’occuper de toi!


    —Cela devrait faire l’affaire, dit-il.


    Il vérifia que le cran de sûreté était mis sur sa mitraillette et la tendit à Lardis – qui la prit avec précaution et la tint maladroitement.


    Jazz s’approcha de ses deux adversaires.


    —Quand vous serez prêts, dit-il d’un ton désinvolte. À moins que vous n’ayez pas assez de tripes pour vous battre, auquel cas vous pouvez vous agenouiller et embrasser mes bottes!


    C’était une insulte délibérée, pour les inciter à une action rapide, pour les amener à perdre leur maîtrise d’eux-mêmes.


    Ce qui se produisit!


    Ils échangèrent un regard, leurs poitrines gonflées, puis chargèrent tels de jeunes taureaux. Et presque aussi sauvagement.


    Jazz avait l’intention d’offrir un véritable spectacle à Lardis. Il évita l’assaut de l’homme qui l’avait assommé et lui fit le coup du lapin comme celui-ci passait rapidement près de lui. C’était insuffisant pour le mettre hors de combat – la partie ne faisait que commencer –, mais assez violent pour le faire s’étaler sur le sol dur. Le deuxième homme, plus robuste et un brin plus circonspect, fit un écart, plongea et roula sur le sol pour faucher les pieds de Jazz et le faire tomber, mais son plan échoua: Jazz fit un bond en l’air et évita son corps qui faisait des cabrioles. Il s’approcha ensuite du petit malin qui s’était remis debout. Il feinta, envoyant un coup de poing prévisible en direction du visage de son adversaire. L’autre vit le coup arriver, rejeta en arrière la moitié supérieure de son corps pour se mettre hors d’atteinte – ce qui laissa la moitié inférieure non seulement exposée mais offerte. Jazz lui donna promptement un coup de pied à l’aine, une fois encore pas assez violent pour l’estropier, mais suffisamment puissant pour le faire se plier en deux et s’effondrer comme une masse.


    Le premier, sonné mais résolu, était debout de nouveau. Il avait ramassé une pierre aux arêtes tranchantes, et il commençait maintenant à tourner autour de Jazz, guettant une occasion favorable. Jazz avait de longues jambes et savait que, dans certaines circonstances, leur portée était supérieure à celle de ses bras – et de toute façon ceci n’était pas un match de boxe. Il se détourna à moitié de l’homme à la pierre, lequel s’avança immédiatement. Mais alors qu’il se détournait, Jazz pencha brusquement son buste en avant, leva son pied droit et décocha un coup cinglant. Le mouvement fut si rapide et si différent de ce que l’homme connaissait en matière de techniques de combat qu’il sembla ne pas se rendre compte de son caractère offensif! Mais, brusquement, son bras fut inerte, et la pierre s’échappa de sa main. Toujours en un mouvement fluide, Jazz se redressa, finit de décrire son cercle et assena un coup sec, doigts tendus, sur la pomme d’Adam de son adversaire. De nouveau, il retint son coup de poing.


    Puis il se mit dans une posture de défense, regarda autour de lui pour voir quels dommages il avait causés. Finalement il se détendit, se redressa, recula et croisa les bras.


    Ses deux adversaires étaient à terre, l’un tenait son aine des deux mains et gémissait, se tordant d’un côté et de l’autre, et l’autre suffoquait, cherchant à respirer et se massant la gorge. Ils se remettraient très vite mais n’oublieraient pas cette expérience avant un bon bout de temps.


    Durant un long moment, il y eut un silence stupéfait, puis Lardis commença à taper dans ses mains, couvrant Jazz d’applaudissements spontanés. Beaucoup de ses hommes firent de même, mais pas ceux de l’ancien groupe d’Arlek. Ils étaient assis silencieusement et regardaient dans toutes les directions, sauf vers Jazz.


    —Alors, quelqu’un d’autre désire se mesurer à moi? proposa-t-il à ces derniers.


    Mais il n’y eut pas d’amateurs.


    —Je te laisse choisir leur punition, Jazz, cria Lardis. Que doit-on faire d’eux?


    —Tu les as suffisamment humiliés, répondit Jazz. Arlek a été mis en garde, et il n’a pas écouté. Il a payé pour cela. Maintenant, ces hommes sont prévenus. Si c’est à moi de choisir, alors je dis: demeurons-en là.


    —Parfait! approuva Lardis d’une voix forte.


    Aussitôt des hommes s’avancèrent pour aider leurs deux compagnons à terre à se relever. L’un d’eux était un porteur de miroir; il posa précautionneusement celui qu’il tenait sur le sol comme il se penchait pour redresser l’homme à la gorge meurtrie. Jazz lança un regard au grand miroir ovale posé face contre terre, puis regarda de nouveau – et bondit vers lui.


    —Hein? s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce que…?


    Zek se dirigeait vers lui. Elle le rejoignit en courant.


    —Jazz, qu’y a-t-il?


    —Lardis! appela-t-il, ignorant Zek pour le moment. Lardis, où as-tu eu ces miroirs?


    Et brusquement, sa voix était devenue fébrile, incrédule, ce qui ne s’accordait guère avec son caractère.


    Lardis s’approcha. Il arborait un sourire radieux.


    —Mes nouvelles armes, déclara-t-il avec une certaine fierté. J’étais parti à la recherche de l’Habitant – et je l’ai trouvé! En signe de notre amitié, il m’a donné ces miroirs. C’est une chance pour toi qu’il l’ait fait…


    Jazz ramassa le miroir, regarda l’arrière avec incrédulité.


    —Une chance, en effet! parvint-il finalement à dire. Peut-être bien plus incroyable que tu ne l’imagines.


    Il passa sa langue sur ses lèvres, regarda Zek pour avoir la confirmation que ses yeux ne lui jouaient pas des tours.


    Elle regarda ce qu’il tenait dans ses mains qui s’étaient brusquement mises à trembler, et elle en resta bouche bée.


    —Mon Dieu! dit-elle d’une voix faible.


    Car le dos du miroir avait été manifestement renforcé avec du carton gris, auquel un Voyageur avait attaché des lanières de cuir. Plus intéressant encore, il comportait l’étiquette du fabricant, avec une légende gravée en relief:


    


    «FABRIQUÉ EN DDR.


    KURT GEMMLER UND SOHN,


    GUMMER STR., BERLIN-EST»

  


  
    Chapitre 14


    TASCHENKA – LA QUÊTE DE HARRY – LA LONGUE MARCHE COMMENCE


    Taschenka Kirescu, surnommée Tassi, avait dix-neuf ans. Elle était petite et mince, complètement apolitique et… terrorisée.


    Elle avait la peau un peu plus foncée que ses parents et ses frères; ses yeux noirs étaient très grands et très légèrement bridés; elle avait un visage ovale, des cheveux noirs et brillants, qu’elle coiffait en tresses. Le père de Tassi, Kazimir, qu’elle n’avait pas vu depuis la nuit de leur arrestation, avait coutume d’expliquer en plaisantant que ses caractéristiques relevaient de l’atavisme. «Tu as du sang mongol dans tes veines, ma petite», disait-il, les yeux pétillants de malice. «Le sang des grands khans qui sont venus ici il y a des centaines d’années. Ou alors… je ne connais pas ta mère aussi bien que je pense la connaître!» Après quoi la mère de Tassi, Anna, se mettait immanquablement à lui crier après et à le poursuivre avec tout ce qui lui tombait sous la main.


    Ces moments de bonheur familial n’étaient plus que des souvenirs à présent. Tout s’était arrêté voilà quelques semaines, des semaines qui ressemblaient désormais à des siècles.


    Tassi n’avait rien su de la véritable raison de la venue de Mikhaïl Simonov à Yelizinka dans les avant-monts de l’Oural; l’histoire qu’elle avait entendue était que c’était un garçon de la ville fougueux et indiscipliné qui se mettait toujours dans le pétrin d’une manière ou d’une autre et qui avait été expédié chez les bûcherons à titre punitif, cette sanction devant refroidir son ardeur. Il n’y avait pas beaucoup d’endroits où il faisait plus froid qu’à Yelizinka, pas en hiver en tout cas, mais Tassi n’était pas du tout sûre que cela avait refroidi Mikhaïl. En fait, ils étaient très vite devenus amants, d’une manière étrange. Étrange non seulement parce qu’il avait été prompt à la prévenir que cela ne pouvait durer et que, par conséquent, elle ne devait pas tomber amoureuse de lui; mais aussi parce qu’elle avait ressenti exactement la même chose à son égard: il allait purger sa peine ici, sa condamnation serait effacée, et ensuite il s’en irait, retournerait probablement à la ville, à Moscou, et elle se trouverait un mari dans la communauté des bûcherons.


    Son attirance pour lui était née de la solitude qu’elle percevait en lui, et qui dissimulait, juste sous la surface, une très forte tension contradictoire. Quant à lui, il lui avait dit une fois, dans un moment de rêverie lointaine, qu’elle était la seule chose réelle dans sa vie, qu’il avait parfois le sentiment que le monde entier et la place qu’il y occupait n’étaient qu’un énorme fantasme. Pour Tassi, le plus grand fantasme possible était ce qu’on lui avait dit de lui depuis: qu’il était un espion à la solde de l’étranger. Elle ne l’avait pas cru. Du moins au début. Mais c’était avant qu’ils l’emmènent au Projet Perchorsk.


    Depuis lors… le fantasme était devenu réel, horrible – un cauchemar vivant.


    Son père avait été enfermé dans la cellule à côté de la sienne, et elle savait qu’on l’avait torturé à de nombreuses reprises. Elle avait tout entendu à travers les murs de plaques de métal. Les halètements rauques, terrifiés, les coups sourds, ses cris qui imploraient la pitié. Par bonheur, cela avait cessé ces derniers temps. Mais, trois jours auparavant, il y avait eu une séance particulièrement brutale; alors que la torture devait avoir atteint son paroxysme, le vieil homme avait hurlé… puis il s’était tu – brusquement. Depuis, Tassi ne l’avait plus entendu une seule fois.


    Elle ne supportait pas de penser à ce qui lui était peut-être arrivé; elle espérait que ce silence signifiait que son père se trouvait à présent dans un hôpital quelque part et qu’il se rétablissait; du moins priait-elle pour qu’il en soit ainsi.


    Presque aussi brutal avait été l’interrogatoire auquel l’avait soumise le commandant Khuv. Il ne l’avait frappée à aucun moment, mais elle avait l’intuition que s’il le faisait il lui ferait atrocement mal. Le plus horrible, c’est qu’elle n’avait absolument rien à lui dire – elle ne savait rien. Si elle avait su quelque chose, la peur l’aurait contrainte à parler, ou, sinon la peur, du moins le désir de les empêcher de faire du mal à son père.


    Et puis cette brute de Vyotsky était entrée en scène. Face à lui, Tassi n’avait pas tant ressenti de la peur que de l’horreur. Et elle avait perçu – elle l’avait su instinctivement – qu’il prenait plaisir à l’horreur qu’elle éprouvait, s’en nourrissait comme une goule d’une chair putréfiée! Elle n’avait subi aucune violence sexuelle, ou très peu, la fois où il l’avait fait photographier nue avec lui. Le but principal de cette manœuvre était de l’affecter: il s’agissait en partie de l’humilier, de souligner sa vulnérabilité et de la faire se sentir comme la dernière des dernières, en partie de lui montrer le pouvoir de son bourreau – il pouvait la déshabiller entièrement, la lorgner de façon obscène et caresser son corps, sans qu’elle puisse faire quoi que ce soit pour l’en empêcher –, mais il s’agissait principalement de l’utiliser pour torturer mentalement quelqu’un d’autre. Ce sadique de Vyotsky lui avait dit que les photographies étaient destinées à l’espion britannique, Michael Simmons, qu’elle avait connu sous le nom de Mikhaïl Simonov, «pour rendre ce salopard complètement fou». À l’évidence, cette idée avait enchanté Vyotsky. «Lui qui se trouve si décontracté – ha!», avait-il dit. «Si ces photos ne le font pas bouillir, alors rien ne le fera!»


    L’homme de main du KGB était complètement fou, Tassi en était certaine. Bien qu’il ne soit pas revenu la tourmenter depuis un bon moment maintenant, elle se raidissait chaque fois qu’elle entendait quelqu’un s’approcher de la porte de sa cellule; et si jamais les pas s’arrêtaient devant la porte… alors sa respiration s’accélérait immédiatement, et son pauvre cœur se mettait à battre encore plus vite.


    Les battements de son cœur venaient justement de s’accélérer. Mais cette fois son visiteur était seulement l’officier supérieur de Vyotsky, le commandant Khuv.


    Seulement le commandant Khuv! pensa Tassi comme le doucereux officier du KGB entrait dans sa cellule. Quelle plaisanterie! Mais elle n’avait aucune envie de rire quand il menotta son poignet au sien et déclara:


    —Taschenka, ma chère enfant, je désire vous montrer quelque chose. J’estime que c’est une chose que vous devez absolument voir avant que je vous interroge en détail de nouveau. Vous allez comprendre pourquoi dans un moment.


    Trébuchant à sa suite, elle n’essaya même pas de deviner où il l’emmenait. Elle venait de la campagne; pour elle le Projet était un dédale, un labyrinthe cauchemardesque d’acier et de béton. Sa claustrophobie la désorientait à un point tel qu’elle se sentit perdue dès le premier pas qu’elle fit hors de sa cellule.


    —Tassi, murmura Khuv en l’entraînant à travers les couloirs quasi déserts et faiblement éclairés pour la nuit, je veux que vous réfléchissiez très soigneusement. Bien plus soigneusement que vous ne l’avez fait jusqu’à maintenant. Et s’il y a quoi que ce soit que vous pouvez me dire sur les activités subversives de votre frère, de votre père, ou des habitants de Yelizinka en général – et en particulier sur l’organisation clandestine antisoviétique à laquelle ils appartenaient tous… Sachez que ce sera votre dernière chance, Tassi.


    —Commandant, dit-elle en suffoquant, monsieur, je ne sais rien de toutes ces choses. Si mon père était ce que vous dites qu’il était…


    —Oh oui, il l’était. (Khuv lui lança un regard et acquiesça d’un air grave.) Vous pouvez être sûre qu’il… l’était!


    La façon dont il avait prononcé ce dernier mot, son accentuation de mauvais augure amena brusquement Tassi à porter sa main libre à sa bouche.


    —Que… que lui avez-vous fait? demanda-t-elle dans un chuchotement.


    Ils étaient arrivés devant une porte dont l’écriteau n’avait rien de nouveau pour Khuv mais que Tassi n’avait jamais vu auparavant. Elle y jeta un bref regard; il parlait d’un gardien et d’un accès réservé uniquement aux personnes de la sécurité. Utilisant son badge d’identification en plastique, et comme les mécanismes de la porte étaient activés, Khuv se tourna vers Tassi et répondit à sa question.


    —Ce que j’ai fait à votre père? Moi? Mais absolument rien! Il l’a fait tout seul – en refusant de coopérer. Un homme très entêté, Kazimir Kirescu…


    La porte s’ouvrit avec un bruit sec. Khuv la maintint légèrement entrouverte.


    —Vasily, tout est en ordre? appela-t-il.


    —Oh oui, commandant, répondit une voix onctueuse. Tout est prêt.


    Khuv sourit à Tassi. Il ressemblait à un requin sur le point d’attaquer.


    —Ma chère enfant, dit-il en poussant le battant et en la faisant entrer dans la pièce de la créature, je vais vous montrer quelque chose de déplaisant, vous dire ensuite quelque chose d’encore plus déplaisant, et suggérer enfin la chose la plus déplaisante de toutes. Après quoi, vous aurez le reste de la nuit et toute la journée de demain pour réfléchir à votre situation. Mais pas une minute de plus.


    La pièce était plongée dans une quasi-obscurité. Les lumières au plafond ne faisaient qu’ajouter une inquiétante lueur rouge. Tassi distinguait la silhouette d’un homme de petite taille en blouse blanche, et la forme d’une longue caisse rectangulaire ou d’un réservoir recouvert d’un drap blanc. Le réservoir devait être en verre, car une petite lumière blanche qui provenait du mur situé derrière brillait au travers et projetait sur le drap un contour laiteux spectral, la silhouette de quelque chose qui se déplaçait paresseusement à l’intérieur du réservoir.


    Khuv guida Tassi vers celui-ci.


    —Approchez-vous. N’ayez pas peur, il n’y a aucun danger. Elle ne peut pas vous faire de mal – du moins pas pour le moment.


    Se tenant au côté du commandant du KGB et l’agrippant inconsciemment par le bras comme elle regardait, les yeux grands ouverts, l’étrange silhouette projetée sur le drap, Tassi l’entendit dire au scientifique en blouse blanche:


    —Très bien, Vasily, voyons ce que nous avons ici.


    Vasily Agursky prit un coin du drap et le fit glisser lentement du réservoir, laissant la lumière tamisée briller un peu plus au travers. Puis la glissade s’accéléra et le drap tomba sur le sol dans un bruissement. La chose dans le réservoir leur tournait le dos; elle sentit leurs yeux fixés sur elle et regarda par-dessus une épaule voûtée. Tassi lui jeta un regard, la contempla avec incrédulité, frissonna et s’agrippa à Khuv encore plus violemment. Il lui tapota la main presque distraitement, d’une façon qui, en d’autres circonstances, aurait presque pu paraître paternelle. Excepté que cet homme n’était pas son père, mais l’immonde personnage qui avait laissé Vyotsky la terroriser.


    —Eh bien, Tassi, dit-il d’une voix très basse vraiment sinistre, qu’en pensez-vous?


    Elle ne savait pas quoi penser. Plus tard, elle donnerait n’importe quoi pour être en mesure d’oublier complètement ce qu’elle avait vu ce jour-là. Mais pour le moment… La forme de la chose ressemblait vaguement à celle d’un homme, bien que, même dans cette lumière médiocre, il était tout à fait évident que ce n’en était pas un. La créature semblait occupée à se nourrir; elle utilisait des mains pourvues de griffes pour déchiqueter sa nourriture et fourrer des lambeaux de viande rouge crue dans sa bouche. Son visage était dissimulé en grande partie, mais Tassi voyait la façon dont ses mâchoires fonctionnaient, et la lueur maléfique de l’œil tout à fait humain qui regardait par-dessus son épaule.


    Ainsi voûtée, accroupie ou blottie sur le sol sablonneux de son réservoir, la chose aurait pu être un singe, mais sa peau lépreuse était rugueuse et ses pieds, qui agrippaient le sol, comptaient bien trop d’orteils squelettiques et recourbés. Un appendice semblable à une queue – mais qui n’était pas une queue – était enroulé sur le sol derrière elle. Tassi poussa une exclamation en voyant que ce membre externe était également doté d’un œil rudimentaire sans paupière, au regard presque vide.


    La chose était monstrueuse à tous égards, et quant à ce qu’elle mangeait…


    Tassi sursauta violemment et s’écarta d’un bond du réservoir. La créature avait saisi un morceau de nourriture plus volumineux sur le sol de sa cellule de verre – et un bras humain était brusquement apparu, flasque entre ses mains terrifiantes! Tandis que Tassi, les yeux exorbités par l’horreur, regardait la scène, la chose entreprit de mâchonner la main et les doigts du bras démembré.


    —Calmez-vous, ma chère enfant, dit Khuv doucement comme la jeune fille gémissait et chancelait à côté de lui.


    —Mais… mais… elle mange un… un…


    —Un homme, termina Khuv à sa place. Ou ce qu’il en reste. Oh, elle mangerait n’importe quelle viande, mais elle semble aimer la chair humaine par-dessus tout. (Puis, s’adressant à Agursky:) Vasily, vous avez quelque chose pour Tassi?


    L’étrange petit scientifique s’approcha, mit quelque chose – plusieurs choses – dans la main de Tassi – un porte-monnaie, une bague, une carte d’identité. Et bien que ces objets lui soient familiers, durant un long moment son esprit ne les reconnut pas, refusant d’établir le dernier et effroyable lien. Puis…


    Elle fut prise de vertige et posa sa main libre sur la paroi en verre du réservoir pour recouvrer son équilibre. Son regard alla des objets dans sa main à la chose accroupie à l’intérieur. Horrifiée mais en même temps fascinée, elle gardait ses yeux fixés sur elle. Est-ce que ces hommes essayaient de lui dire que… cette créature était en train de manger son père?


    Agursky était allé vers un coin de la pièce, et il actionna brusquement les lumières. Tout devint d’une vive netteté, presque aveuglante. La créature jeta sa nourriture de côté, se tourna et montra les dents en faisant face à Khuv et à Tassi. Tous les deux eurent un mouvement de recul instinctif.


    Et ce fut à ce moment qu’elle s’évanouit. Elle serait tombée à terre si son poignet n’avait pas été menotté à celui du commandant, et si celui-ci ne s’était pas tourné rapidement pour rattraper son corps inerte dans ses bras.


    Car la chose dans le réservoir en verre était… oh, elle avait quelque chose d’infernal, oui, de cauchemardesque. Mais le plus horrible de tout était que lorsqu’elle avait montré ses dents, bien que son visage ne soit qu’une caricature monstrueuse et faussée, Tassi avait néanmoins reconnu le visage de son père!


    


    L’appartement de célibataire de Jazz Simmons, situé dans un immeuble du début du siècle à Hampstead, présentait un désordre pittoresque, et quand Harry avait emménagé, un peu plus de vingt-quatre heures auparavant, il y faisait un froid de loup et le téléphone était coupé. Il avait fait clairement comprendre au serviceE que l’appartement lui servirait de base opérationnelle, et il les avait avertis de ne pas venir le déranger. Il avait la parole de Darcy Clarke qu’il pouvait jouer la partie à sa manière, sans aucune ingérence de la part du service.


    Sa manière de procéder consistait tout d’abord à essayer de s’imprégner de l’atmosphère des lieux. Peut-être pourrait-il apprendre à connaître Simmons en comprenant la façon dont il vivait: ses goûts, ses sympathies et antipathies, sa routine. Pas la routine de son travail, la routine de sa vie privée. Harry ne croyait pas qu’un homme était défini par ce qu’il faisait professionnellement; selon lui, un homme était défini par ce qu’il pensait dans l’intimité.


    La première chose qui l’avait impressionné, c’était la pagaille. Dans l’intimité, Jazz Simmons semblait être un homme très désordonné. Peut-être était-ce sa façon de se détendre. Quand on est soumis à un entraînement très poussé, il est important d’avoir un endroit où l’on peut penser à autre chose, sinon on craque. Cet appartement avait de toute évidence été l’endroit de relaxation de Jazz…


    La «pagaille» en question consistait en des livres et des revues abandonnés n’importe où – les étagères prévues pour les recevoir étaient presque vides. Des romans d’espionnage – ce qui ne surprit pas Harry – gisaient au milieu de piles de publications en langue étrangère – en russe pour la plupart. Il y avait également, à côté du lit de Jazz, une grosse pile poussiéreuse d’éditions du journal Pravda – surmontée du dernier Playboy. Harry n’avait pu réprimer un sourire: ces deux idéologies n’étaient pas parmi les plus compatibles!


    Dans la chambre à coucher, il y avait également les photographies encadrées, époussetées, du père et de la mère de Jazz; sur le mur, un poster grandeur nature de Marilyn Monroe; une vitrine à côté de la fenêtre, qui contenait des coupes gagnées lors de diverses compétitions de ski et, de nouveau fixés au mur, une paire de skis jaunes délabrés et des bâtons qui devaient avoir une signification particulière. Dans un placard encastré dans un couloir, Harry avait découvert une accumulation d’accessoires de ski, et à côté du magnétoscope de Jazz étaient entassés au hasard des films de toutes les grandes rencontres sportives d’hiver de ces cinq dernières années. Quand Jazz n’avait pas été en mesure d’y participer, il s’était débrouillé pour ne pas les manquer entièrement.


    Il y avait également des photographies de jeunes filles, toute une pile, sur un coin de la commode de la chambre à coucher; un album de coupures de journaux contenant un dossier photographique du service militaire de Jazz; un deuxième album soigneusement enveloppé, peut-être de façon significative, dans un vieux pull-over, qui renfermait des lettres jaunies de Jazz à son père.


    Harry avait laissé toutes ces choses faire impression sur lui. Il avait dormi dans le lit de Jazz, avait utilisé sa cuisine et sa salle de bains, et même sa robe de chambre. Il découvrit plusieurs numéros de téléphone d’anciennes petites amies, les appela et leur posa des questions sur Jazz, découvrit qu’elles étaient très différentes les unes des autres, leurs seuls points communs étant leur intelligence évidente, et le fait que toutes trouvaient Jazz «très gentil». Harry commençait à le penser, lui aussi; et alors que jusqu’ici Michael J.Simmons n’avait été pour lui qu’un moyen pour atteindre un but – à savoir, retrouver sa famille –, à présent il était devenu plus ou moins une fin en soi. Bref, l’horizon des obsessions de Harry s’étendait au-delà d’intérêts purement personnels.


    À ce stade de ses découvertes, Harry avait senti qu’il devait à présent se rapprocher un peu plus de Simmons lui-même. Ou, sinon de l’homme réel, du moins de son écho métaphysique. Simmons n’existait plus dans cet univers, mais il y avait existé par le passé…


    Durant sa période désincarnée, Harry avait été en mesure de voyager dans le passé et d’y apparaître sous sa forme immatérielle: il avait été en mesure de projeter une apparence spectrale de lui-même sur l’écran des événements écoulés. Maintenant qu’il était redevenu un être incarné, doté d’un corps, ce n’était plus possible; cela créerait des paradoxes inimaginables, peut-être même endommagerait la structure du temps lui-même. Il pouvait toujours voyager dans le temps, mais, ce faisant, il ne devait jamais tenter de quitter le continuum métaphysique de Möbius pour aller dans le monde réel.


    Non que cela soit une nécessité; pour atteindre son nouvel objectif, le voyage temporel seul devrait suffire. Ainsi donc il pénétra dans le continuum de Möbius, trouva une porte du passé et fit un court voyage dans le temps, remontant un peu moins de deux ans en arrière. Ce faisant, Harry avait modifié sa position dans le temps mais pas sa position dans l’espace; il «occupait» toujours l’appartement de Jazz Simmons. Et lorsqu’il estima qu’il avait voyagé assez loin et qu’il inversa sa direction pour aller de nouveau vers «l’avenir», il sut sans l’ombre d’un doute que la ligne de vie d’un bleu vif qui s’étendait parallèlement à la sienne devait être celle de Simmons. Car, après tout, il l’avait captée dans l’appartement de l’intéressé. Et en suivant cette ligne de vie vers l’avenir, il savait également qu’il était maintenant sur le point de prouver d’une façon ou d’une autre la similitude entre le «transfert» de Simmons et celui de sa femme et de son fils.


    La preuve ne fut pas longue à venir et, temporellement, elle correspondait exactement au moment où tout contact avec Simmons avait été rompu, comme l’en avait informé Darcy Clarke. Harry s’y attendait, néanmoins il ne le vit pas venir: il y eut juste un flamboiement de lumière blanche aveuglante, et ensuite… il continua à voyager seul. Jazz Simmons était parti – ailleurs! Le même ailleurs, vraisemblablement, que celui où étaient partis Harry Jr et Brenda avant lui.


    Harry n’avait pas besoin de retourner en arrière et de tout recommencer; il avait déjà vu la même chose des quantités de fois, et c’était toujours pareil. Il n’y avait rien de nouveau ici, la seule différence était que Simmons était parti dans un unique flamboiement blanc instantané, tandis que le départ de Harry Jr et de sa mère avait été accompagné de deux explosions de bombe. Quant à ce que ces flammes signifiaient, Harry était complètement désorienté. Il savait seulement que avant le flamboiement d’un blanc aveuglant, des lignes de vie bleues s’étendaient vers l’avenir, et qu’ensuite ces lignes de vie n’existaient plus. Pas dans cet univers, en tout cas.


    Ce qui l’amena à ses investigations suivantes: à Möbius lui-même.


    August Ferdinand Möbius (1790-1868), un mathématicien et astronome allemand, reposait dans sa tombe dans un cimetière de Leipzig. Ses cendres étaient là, en tout cas, ce qui, pour Harry Keogh, Nécroscope de son état, était la même chose. Harry était déjà venu voir Möbius, afin de découvrir le secret du continuum qui portait son nom. De son vivant, Möbius l’avait inventé (bien que, pour sa part, il l’ait nié, affirmant à Harry qu’en fait il avait simplement «remarqué» son existence), et, une fois mort, il avait continué à développer ses théories en des sciences précises, qu’aucune personne vivante n’aurait de toute façon comprises. Aucune personne vivante excepté Harry Keogh lui-même. Et le fils de Harry, bien sûr.


    La dernière fois que Harry était venu ici, il avait eu recours à des moyens un brin plus classiques – il avait pris l’avion jusqu’à Berlin, puis il s’était présenté à Check point Charlie pour continuer vers l’est –, en se faisant passer pour un touriste! Son arrivée avait été banale, mais son départ de Leipzig avait été très différent – il avait franchi une porte de Möbius. Cela avait été la première expérience de Harry dans le continuum de Möbius, et depuis lors il en était devenu le spécialiste légitime.


    Mais il s’était produit bien plus que cela lors de la première visite de Harry. Il en serait peut-être encore à chercher les formules mentales correctes sans le déclic qu’il avait senti à ce moment-là. Harry figurait sur la liste des «personnes recherchées» du serviceE soviétique. Le vampire émergeant de l’époque, Boris Dragosani, qui était membre de ce service, avait voulu capturer Harry – vivant, si possible – pour lui soutirer le secret de son don étrange. Dragosani était un nécromancien qui extirpait les pensées intimes des morts de leurs corps ravagés, lisait leurs secrets dans les liquides cérébraux et les ligaments déchiquetés, les organes éclatés et les entrailles éviscérées. Les choses seraient infiniment plus faciles s’il lui suffisait de parler aux morts, comme Harry. Ils ne le respecteraient peut-être pas comme ils le respectaient lui, mais la menace de profanation suffirait pour qu’ils s’épanchent. Sinon… eh bien, il y avait toujours l’autre manière.


    Dragosani avait lancé un mandat d’arrêt, ordonnant à la Grenzpolizei est-allemande d’appréhender Harry sur de faux chefs d’accusation. Ils avaient essayé et, par nécessité, Harry avait résolu l’équation finale de la dimension espace-temps de Möbius, grâce à laquelle il pouvait faire apparaître des «portes» donnant sur tout l’espace-temps de l’univers. Au tout dernier moment, Harry avait utilisé l’une de ces portes. Ironiquement, celle-ci lui était apparue – en effet, Harry avait été le seul à la voir – flottant sur la pierre tombale de Möbius!


    Ensuite, l’invasion par Harry du serviceE soviétique et la destruction de Dragosani avaient été un processus inexorable au cours duquel son propre corps avait été détruit. Il l’avait alors abandonné comme il s’échappait une fois de plus vers le continuum de Möbius. Là, en tant qu’être incorporel, en tant qu’esprit privé de corps, il avait finalement découvert l’enveloppe vide d’Alec Kyle et l’avait investie. Cet événement s’était produit sans qu’il le veuille vraiment – le corps de Kyle, qui était vivant mais vide, avait semblé s’étendre et aspirer Harry en lui –, mais cela lui avait donné de nouveau une place parmi les hommes et avait mis fin à l’existence interminable qui aurait été la sienne dans le continuum immatériel de Möbius.


    À présent, Harry était de retour à Leipzig et se tenait devant la tombe de Möbius, comme auparavant. Presque neuf années avaient passé depuis la dernière fois qu’il était venu ici, mais il n’avait pas oublié les événements qui avaient clos sa première visite. C’est pourquoi, cette fois, il était venu de nuit.


    La lune se tenait immobile au-dessus des toits de la ville, et les étoiles brillaient entre des banderoles de nuages qui défilaient rapidement. Le vent nocturne gémissait entre les pierres tombales, faisant détaler comme des souris les feuilles racornies, et Harry sentait un froid glacial pénétrer dans ses os, dû en partie au froid naturel d’une nuit de novembre, et en partie au sentiment d’aliénation qu’il éprouvait ici, dans cet endroit. Mais les grilles du cimetière étaient fermées pour la nuit, les lumières de la ville étaient ténues, et à part le crissement des feuilles, tout était silencieux.


    Il chercha mentalement Möbius et le trouva. Comme lors de sa première visite, le grand mathématicien était plongé dans ses formules et ses calculs. Des tables de masse et de mouvement planétaires, les «poids» du Soleil et de ses mondes satellites dans leur course, étaient comparés à des vélocités orbitales et à des forces gravitationnelles. Ces formules étaient si complexes que même Harry, qui possédait pourtant une compréhension intuitive des mathématiques, trouvait leur objet insaisissable. Il y avait aussi des équations simultanées dont les solutions s’affichaient alors même qu’il les regardait; tous ces chiffres et toutes ces configurations ressemblaient pour Harry aux résultats en constante évolution d’un programme en cours d’exécution sur un énorme ordinateur. Voyant que le problème, qui était d’une grande complexité, était sur le point d’être résolu, Harry laissa Möbius aller au bout de ses calculs sans lui manifester sa présence. L’écran devint blanc et Möbius soupira. C’était étrange, même pour Harry, d’entendre le «soupir» d’un mort.


    —Monsieur? demanda Harry. Êtes-vous disponible maintenant?


    —Hein? fit Möbius, le temps d’identifier les pensées de Harry. Est-ce vous, Harry? continua-t-il avec empressement. Je pensais bien qu’il y avait quelqu’un ici. Vous avez failli me déconcentrer il y a un instant, alors que je travaillais sur quelque chose de très important.


    —Je sais, acquiesça Harry. Je vous ai vu au travail, et je ne voulais pas vous déranger. Ce sont des découvertes tout à fait merveilleuses!


    —Vraiment? (Möbius sembla surpris.) Vous pouvez comprendre mon travail, alors? Très bien. Dans ce cas, qu’ai-je découvert?


    Harry recula légèrement, hésita. Il était en présence d’un génie et il le savait. Möbius avait été un grand mathématicien de son vivant, et depuis qu’il était mort il avait poursuivi son œuvre sans s’accorder le moindre répit. Alors que les connaissances mathématiques de Harry étaient intuitives, Möbius avait travaillé très dur pour parvenir à ses résultats. Pas de bonds quantiques pour lui, mais des tâtonnements obstinés et une passion dévorante, inébranlable, pour son sujet. Harry trouvait cela quelque peu inconvenant d’être venu ici juste à ce moment et d’espionner l’homme en plein triomphe.


    —Pas du tout, le gronda doucement Möbius. Quoi? Vous, m’espionner? Un homme capable d’imposer son être matériel à l’univers métaphysique, et de s’en servir à sa guise? Je vous considère comme un confrère, Harry, comme mon égal! Et, pour dire la vérité, vous n’auriez pas pu venir à un moment plus opportun. Bon, dites-moi à présent ce que j’ai fait. Qu’ai-je prouvé avec mes chiffres, hein?


    Harry haussa les épaules.


    —Entendu. Vous avez démontré que, contrairement à ce que nous pensions, le système solaire ne compte pas neuf planètes mais onze. Deux de ces nouveaux mondes sont petits, mais ce sont néanmoins de véritables planètes. L’une d’elles se trouve juste derrière Jupiter, et possède la même période de rotation, c’est pourquoi elle est toujours cachée; l’autre est un non-réflecteur et se trouve à peu près aussi loin du Soleil que Pluton.


    —Parfait! l’applaudit Möbius. Et leurs lunes?


    —Hein? (Harry fut pris au dépourvu.) J’ai seulement lu le problème que vous aviez posé vous-même et les solutions que vous y apportiez au fur et à mesure! Il y avait de légers écarts – des pourcentages d’erreur, je suppose – mais…


    —Mais? Mais? (Harry se représentait presque Möbius haussant les sourcils.) Tous les indices étaient là, dans les équations, Harry. Non? Très bien, je vais vous donner la réponse.


    »Le monde intérieur n’a pas de lune, mais le «pourcentage d’erreur», comme vous l’appelez, pour le monde extérieur était trop grand pour qu’on puisse l’ignorer. J’ai procédé à des vérifications, et il indique la présence d’une lune presque sphérique riche en nickel et en fer, d’un diamètre de trois kilomètres, qui décrit une orbite autour de son parent à une distance de vingt-quatre mille circonférences planétaires. C’est ce qui s’appelle un calcul, non? Bien sûr, je le prouverai en allant là-bas et en le constatant par moi-même.


    Battu, Harry secoua la tête et fit une vilaine grimace.


    —Vous êtes trop fort pour moi, dit-il. Vous le serez toujours. (Puis, au bout d’un moment:) Vous voulez que je laisse… disons… «filtrer» ces informations? Je pourrais le faire très facilement, et dévoiler juste assez d’éléments pour mettre en ébullition toute la communauté des astronomes! Ce pourrait être fait anonymement, par un «amateur», vous comprenez, contre la promesse solennelle qu’une fois que les calculs auront été reconnus exacts l’un des deux mondes se verra attribuer le nom de Möbius!


    Le mathématicien fut abasourdi.


    —Vous pourriez réellement faire cela, Harry?


    —Je suis sûr que je trouverai un moyen.


    —Mon garçon… mon Dieu! (Möbius était transporté de joie à cette idée.) Harry, comme j’aimerais pouvoir vous serrer la main!


    —Vous pouvez faire bien plus que cela, lui dit Harry, redevenant sérieux en un instant. Vous vous rappelez la dernière fois que je suis venu vous voir? J’avais un problème à résoudre. Eh bien, à présent, j’en ai un encore plus gros.


    —Voyons cela, alors, répondit Möbius immédiatement.


    Harry lui raconta qu’il était à la recherche de sa femme et de son fils. Il termina en expliquant:


    —Ainsi que vous le voyez, il ne s’agit plus seulement de ma famille, je dois également penser à l’agent britannique Michael Simmons.


    Möbius sembla désemparé.


    —Et vous êtes venu me demander de l’aide? Je suis naturellement prêt à faire tout mon possible, mais je ne vois absolument pas ce que je peux faire! Enfin, si ces trois personnes ne sont pas ici – si elles ont cessé d’exister matériellement dans cet univers –, comment puis-je, moi ou n’importe qui d’autre, suggérer où et comment les trouver? L’univers est un, Harry. Son nom même le définit ainsi. Il est le Tout. S’ils ne sont pas en lui, alors ils ne sont nulle part.


    —C’était également mon raisonnement, reconnut Harry. Jusqu’à tout récemment. Commençons par vous et moi. Ne sommes-nous pas la preuve que cette théorie est erronée?


    —Hein? Comment cela?


    —Le continuum de Möbius, répondit Harry en guise d’explication. Vous admettez vous-même que c’est un niveau purement métaphysique, qui n’appartient pas à cet univers. Quand on entre dans le continuum de Möbius, on sort des trois dimensions que nous connaissons. Le continuum de Möbius transcende non seulement les trois dimensions habituelles de l’espace mais aussi celles du temps, et s’étend parallèlement à elles toutes! Mais il n’y a pas que ça. Que faites-vous des trous noirs?


    —Oui, et alors?


    —Eh bien, un trou noir n’est-il pas une sortie de cet univers? On m’a toujours présenté un trou noir comme un centre de gravitation si vaste que l’espace et le temps eux-mêmes sont attirés dans le vortex. Et s’il existe des sorties de notre ici et maintenant, alors où diable conduisent-elles?


    —Vers une autre partie de l’univers, répondit Möbius. À mon avis, c’est la seule explication plausible. Notez bien que je n’ai encore jamais réellement vu de trous noirs. Mais je les ai pris en compte.


    —Ce point vous échappe-t-il ou bien l’évitez-vous délibérément? insista Harry. Voici ma question: si un trou noir va quelque part, et émerge peut-être à des années-lumière de distance, qu’en est-il de l’espace intermédiaire? Où se trouve la matière qui est attirée vers le trou entre le moment de sa disparition et celui de sa réapparition? Vous voyez, pour moi cela ressemble énormément à notre continuum de Möbius.


    —Continuez, fit Möbius, fasciné.


    —Très bien, dit Harry. Regardons les choses de cette façon. D’abord nous avons… appelons-le l’univers banal. Nous dirons qu’il ressemble à ceci.


    Il montra à Möbius un diagramme mental.
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    —Pourquoi ces boucles? demanda le mathématicien, immédiatement curieux.


    —Parce que sans elles ce serait juste deux lignes droites, lui dit Harry. Les boucles lui donnent une définition, le font ressembler à quelque chose.


    —Comme à un ruban?


    —Dans l’intérêt de la démonstration, pourquoi pas? Pour ce que j’en sais, ce pourrait être un cercle, ou même une sphère. L’avantage avec cette représentation, c’est que nous pouvons également envisager un passé et un avenir.


    —Très bien, concéda Möbius.


    —Maintenant, dans ce diagramme de l’univers, poursuivit Harry, nous ne pouvons pas aller de A à B sans parcourir le ruban. Nous pouvons remonter vers le haut en partant de A et en continuant vers le bord du ruban, puis descendre vers B. Ou descendre jusqu’au bord du ruban et remonter, cela ne fait aucune différence. Le ruban représente la distance entre A et B, d’accord?


    —Tout à fait, répondit Möbius.


    —À présent, voici comment je vois le continuum de Möbius, poursuivit Harry.


    Il soumit à Möbius un autre diagramme mental.
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    —C’est l’univers en forme de ruban que nous connaissons, mais soumis à la demi-torsion de votre bande de Möbius. Notre «maintenant» a pivoté à quatre-vingt-dix degrés pour devenir «toujours». Ce qui signifie que A et B sont à présent sur le même niveau. Nous ne sommes plus obligés de parcourir le ruban. Nous pouvons aller de l’un à l’autre instantanément – c’est-à-dire «maintenant»!


    —Continuez, dit Möbius de nouveau, mais d’une manière beaucoup plus concentrée.


    —Auparavant, nous réfléchissions de la façon suivante, dit Harry. Aller de A à B était comme… comme chausser des bottes de sept lieues et arriver à notre destination en quelques secondes. C’était couvrir en quelques minutes des distances qui auraient normalement pris des heures. Mais j’ai vérifié, et cela ne se passe pas du tout ainsi. En fait, nous passons de A à B instantanément – selon le temps de la Terre, en tout cas. Ce n’est pas simplement que nous arrivons à destination plus vite, c’est que l’espace intermédiaire disparaît complètement!


    —Je crois comprendre, dit Möbius au bout d’un moment. Ce que vous voulez savoir, c’est si, pour nous, l’espace entre A et B se réduit à zéro – s’il disparaît…


    —Exactement! le coupa Harry. Où va-t-il?


    —Mais c’est une illusion! s’écria Möbius. Il est toujours là. C’est nous qui avons disparu – dans le continuum de Möbius, comme vous vous obstinez à l’appeler!


    Harry respira profondément.


    —Bien, nous commençons à avancer. Vous comprenez, comme je vois les choses, le continuum de Möbius est un no man’s land, le passage entre des univers. J’ai bien dit des univers – au pluriel! Il contient des portes vers le passé, vers l’avenir, et vers tous les points du présent. En l’utilisant, nous pouvons aller partout et n’importe quand – du moins, je le peux, moi, car j’ai toujours une ligne de vie à suivre. Mais l’argument que j’essaie de faire ressortir est le suivant: je crois qu’il y a d’autres portes que nous n’avons pas encore trouvées. Nous n’avons pas les équations qui leur correspondent. Et je crois que quand j’aurai trouvé l’une de ces portes, elle…


    —… vous conduira à votre femme et votre fils, et à Michael J.Simmons?


    —Exactement!


    Möbius hocha la tête (à sa façon) et réfléchit un moment.


    —D’autres portes, fit-il d’un ton rêveur. (Puis:) Reconnaissez tout de même ceci: j’en sais bien plus sur le continuum de Möbius que vous. J’ai disposé de cent vingt années pour l’examiner plus à fond que vous ne pourrez jamais espérer le faire. Je l’ai découvert et je l’ai utilisé pour aller dans des endroits où vous ne pourrez jamais aller, pas de votre vivant.


    —Vraiment? fit Harry.


    —Quoi, vous ne me croyez pas? (Möbius haussa les sourcils de nouveau.) Pouvez-vous aller au centre d’une étoile dans Bételgeuse afin de mesurer sa température? Pouvez-vous visiter les lunes de Jupiter ou vous asseoir au milieu de la tornade monumentale de cette planète que nous appelons le Point Rouge? Pouvez-vous voyager jusqu’au fond de la fosse des Mariannes et de tous les autres abîmes sur Terre afin de calculer la masse d’eau dans ce monde? Non, vous ne le pouvez pas. Mais moi, je le peux – et je l’ai fait! Maintenant, admettez-le: je connais le continuum de Möbius mieux que vous!


    Une fois l’argument ainsi exposé, il ne semblait guère utile de discuter. Harry pouvait seulement être d’accord, néanmoins il ajouta:


    —Je crois que vous allez me dire quelque chose que je n’ai pas envie d’entendre, dit-il.


    —Vous savez parfaitement ce que je vais dire! fit Möbius. Il n’y a pas d’autres portes à découvrir, Harry. Pas dans le continuum de Möbius. D’autres univers? Je ne saurais le dire, bien que cela me semble être une contradiction en soi. De toute façon, vous vous adressez à la mauvaise personne, car je m’occupe uniquement des mondes en trois dimensions que nous connaissons. Mais je suis sûr d’une chose: vous ne trouverez pas votre chemin vers un monde parallèle par l’intermédiaire du continuum de Möbius…


    Il se tut comme la déception de Harry enflait jusqu’à devenir une chose presque matérielle, suspendue au-dessus de la tombe de Möbius tel un manteau de brouillard.


    —Monsieur, dit Harry finalement, je vous remercie de m’avoir accordé de votre temps; je vous en ai déjà fait perdre suffisamment comme cela.


    —Pas du tout, répondit Möbius. Le temps est important uniquement pour les vivants. Pas pour les morts. J’aimerais juste être en mesure de vous aider.


    —Vous m’avez aidé, déclara Harry avec reconnaissance, ne serait-ce qu’en réglant un point sur lequel je m’interrogeais sans cesse. Vous comprenez, je sais que Harry Jr et sa mère sont vivants, et je sais qu’il peut utiliser le continuum de Möbius peut-être encore mieux que nous. Il est vivant, mais pas dans cet univers, alors il est nécessairement dans un autre univers. C’est la seule possibilité. Je pensais qu’il était allé autre part, le long du ruban. Vous m’avez certifié que c’était impossible. Par conséquent… il doit y avoir une autre route. J’ai déjà une indication concernant l’endroit où commencer mes recherches, excepté que… à partir de maintenant mon travail devient bien plus dangereux, c’est tout. À présent…


    —Attendez! dit Möbius. J’ai examiné vos diagrammes. Puis-je vous en montrer un, pour changer?


    —Mais certainement!


    —Très bien: voici de nouveau votre univers ruban, ainsi qu’un univers parallèle à la construction similaire:
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    —Ainsi que vous le voyez, poursuivit Möbius, je les ai reliés en utilisant…


    —Un trou noir? hasarda Harry.


    —Non, car nous parlons ici d’un endroit où il est possible de survivre. Tout ce qui a une forme et une matière solide ne peut entrer dans cette sorte d’estomac horrible et conserver la moindre intégrité. Quoi que vous soyez, quand vous entrez dans un trou noir, vous en ressortez – si tant est que vous en ressortiez – sous la forme d’une énergie pure, gazeuse, atomique!


    —Ce qui exclut également les trous blancs.


    Harry devenait de plus en plus pessimiste.


    —Mais pas les trous gris, fit Möbius.


    —Les trous gris?


    Harry fronça les sourcils.


    —Oui… je comprends à présent, murmura Möbius, presque pour lui-même. Des trous gris, sans l’attraction perturbatrice des trous noirs. Des passages purs et simples entre des univers. Dont il serait impossible de s’échapper une fois à l’intérieur. Il devrait y en avoir plus d’un – il le faudrait en tout cas, à supposer qu’un voyageur veuille effectuer le voyage de retour…


    Harry attendit et, au bout d’un petit moment, d’étranges équations commencèrent à apparaître une fois encore sur cet étonnant écran d’ordinateur que Möbius appelait son esprit. Elles arrivaient de plus en plus vite, sous la forme de flots ininterrompus de calculs qui donnaient le vertige à Harry tandis qu’il essayait d’appréhender leur signification. Les secondes devinrent des minutes, et l’affichage mental se poursuivait – puis il s’interrompit brusquement, laissant l’écran vide. Et un instant plus tard…


    —C’est… possible, annonça Möbius. Ces trous gris pourraient se produire dans la nature, et pourraient même être reproduits par l’homme. Excepté, bien sûr, que les hommes n’en auraient aucun usage. Ils seraient l’effet secondaire d’une autre expérimentation, un accident.


    —Mais si je savais comment – si je pouvais appliquer vos mathématiques à la technologie –, vous dites que je pourrais fabriquer ce, euh, passage?


    Harry se raccrochait à n’importe quoi.


    —Vous? Certainement pas! (Möbius eut un petit rire.) Mais une équipe de scientifiques disposant d’énormes moyens et d’une alimentation en énergie illimitée – oui!


    Harry songea aux expériences effectuées à Perchorsk. À présent, sa surexcitation était manifeste.


    —C’est la confirmation dont j’avais besoin, dit-il. Maintenant, je dois me mettre en route.


    —J’ai été heureux de vous parler de nouveau, lui dit Möbius. Soyez prudent, Harry.


    —Je le serai, promit-il.


    En ramenant sur lui les pans de son manteau – qu’il avait emprunté dans la penderie de Jazz Simmons –, Harry fit apparaître une porte de Möbius et partit.


    Des feuilles voletèrent entre les tombes et dans les allées. L’une d’elles, qui auparavant se trouvait contre la chaussure de Harry, fut brusquement projetée sur les dalles vides où, un instant plus tôt, il s’était tenu. Mais à présent, sous la lune qui voguait haut dans le ciel et sous les étoiles à la lueur froide, le cimetière de Leipzig était incontestablement désert…


    


    Environ trois jours avant la visite de Harry à Möbius, dans une tout autre dimension.


    Jazz Simmons se dirigeait vers l’ouest avec Zek, Lardis et ses Voyageurs, dans la lumière dorée du soleil qui se couchait lentement. Il était ravi qu’on l’ait soulagé de son équipement, à l’exception de sa mitraillette et de deux chargeurs pleins, et savait que, malgré son état de fatigue extrême, il pouvait à présent tenir le coup jusqu’à ce que les Voyageurs dressent leur campement.


    Entre-temps, il avait également eu l’occasion d’examiner Zek plus attentivement dans la lumière du soir prolongée de Solaire, et il n’avait pas été déçu. Elle avait trouvé le temps de faire un brin de toilette dans une rivière au courant rapide, ce qui avait mis en valeur sa beauté naturelle. À présent, elle était jolie à croquer, et Jazz se sentait plus qu’affamé, mais mieux valait abandonner cette idée et le beau gâchis qui en résulterait.


    Zek avait enveloppé ses pieds endoloris dans des chiffons et elle marchait à présent non plus sur des pierres mais sur de l’herbe et de la terre grasse. Bien qu’elle aussi soit fatiguée, son pas semblait plus alerte et la plupart des rides que l’inquiétude avait creusées sur son visage avaient disparu. Tandis qu’elle se rafraîchissait dans la rivière, Jazz en avait profité pour étudier les Voyageurs.


    Sa première impression semblait confirmée: c’étaient des bohémiens, des Romani, et ils parlaient également la langue très ancienne des «romanichels». C’était difficile de ne pas faire de rapprochements avec le monde qu’il avait quitté; Zek serait peut-être en mesure d’expliquer certaines de ces similitudes. Il décida de l’interroger à ce sujet un peu plus tard – encore une question à ajouter à une liste qui ne cessait de s’allonger. Il était surpris de voir avec quelle rapidité il en était venu à s’en remettre à elle. Et il était contrarié de constater qu’il pensait à elle alors qu’il aurait dû se concentrer sur son instruction.


    Beaucoup de Voyageurs portaient un anneau à l’oreille gauche, en or visiblement, assorti aux bagues à leurs doigts. Apparemment, ce métal précieux ne manquait pas dans ce monde; il parait de bandes jaunes les bras de leurs travois, garnissait leurs vestes en cuir et soulignait les coutures de leurs pantalons grossièrement tissés. Il était même utilisé pour clouter les semelles en cuir de leurs sandales! Mais l’argent était beaucoup plus rare. Jazz avait vu des flèches et des carreaux d’arbalète dont la pointe était en argent, mais ce métal n’était jamais utilisé en guise d’ornement. Dans ce monde, il le découvrirait bientôt, l’argent était infiniment plus précieux que l’or. Principalement à cause de son effet sur les vampires.


    Pourtant, les Voyageurs déconcertaient Jazz. Il leur trouvait d’étranges anomalies fondamentales qui dépassaient son entendement. Par exemple, il lui semblait qu’à de nombreux égards leur monde était quasiment primitif; pourtant les Voyageurs eux-mêmes étaient tout sauf primitifs. Bien qu’il n’ait pas encore vu de véritables roulottes de bohémiens ici, il savait qu’elles existaient: il avait observé un petit garçon âgé de quatre ou cinq ans qui jouait avec une maquette en bois grossière, assis sur un travois lourdement chargé qui cahotait. Entre les brancards, deux créatures semblables à d’énormes moutons à longs poils, également sculptées dans du bois, tiraient sur leur petit harnais en cuir. Ces gens connaissaient donc la roue et avaient des bêtes de somme – bien qu’il n’en ait encore vu aucune ici. Ils savaient travailler le métal, et, en raison de leur maniement de l’arbalète, on pouvait difficilement dire que leur armement était primitif. De fait, quasiment à tous les égards, il était évident que leur culture était sophistiquée. Mais d’un autre côté, il était difficile de comprendre comment, dans un milieu comme celui-ci, ils étaient parvenus à un quelconque niveau de culture!


    Quant à la «tribu» que Jazz s’était attendu à voir, elle ne comptait jusqu’à présent pas plus de soixante Voyageurs en tout: le groupe d’Arlek (à présent complètement accepté au sein du corps commun), les compagnons de Lardis, plus une poignée de familles qui avaient attendu dans un bosquet d’arbres pour rejoindre Lardis à la sortie du défilé et se diriger vers l’ouest avec lui à travers les avant-monts. Tous ces gens allaient à pied, à l’exception d’une vieille femme qui était allongée sur une pile de fourrures sur un travois, et de deux ou trois jeunes enfants qui voyageaient de la même façon.


    Jazz avait étudié leurs visages, noté leur façon de tourner la tête fréquemment et de regarder d’un air méfiant vers le soleil qui flottait au-dessus de l’horizon au sud. Zek avait dit à Jazz que la véritable nuit ne surviendrait pas avant au moins quarante-cinq heures; pourtant il y avait une anxiété non formulée, une tension, sur les visages des Voyageurs, et Jazz croyait savoir pourquoi. Tandis qu’ils se dirigeaient en silence vers l’ouest, ils désiraient uniquement mettre la plus grande distance possible entre eux et le défilé avant le coucher du soleil. Et parce qu’ils connaissaient ce monde, Jazz, qui était un nouveau venu, constata que lui aussi devenait anxieux et pressait le pas avec eux.


    Gardant sa peur pour lui, il avait demandé à Zek:


    —Où sont les autres? Enfin, ne me dis pas que ceci est toute la tribu!


    —Non, avait-elle répondu en secouant ses cheveux humides qui retombaient sur ses épaules, ce n’en est qu’une fraction. Les tribus des Voyageurs ne se déplacent pas en masse. C’est ce que Lardis appelle «le groupe de survie». Il y a deux campements plus importants là-bas. L’un d’eux, à une cinquantaine de kilomètres d’ici, l’autre à une trentaine de kilomètres au-delà, au premier sanctuaire. Le sanctuaire est un réseau de grottes creusées dans un énorme affleurement rocheux. Toute la tribu peut disparaître à l’intérieur, se disperser et se blottir sur le sol. Difficile pour les Wamphyri de les repérer. C’est là-bas que nous nous rendons. Nous allons nous y terrer durant la longue nuit.


    —On va marcher plus de quatre-vingt-dix kilomètres? s’exclama-t-il. Avant la tombée de la nuit? (Il regarda de nouveau vers le soleil, très bas dans le ciel.) Tu plaisantes!


    —Le coucher du soleil est encore loin, lui rappela-t-elle une fois encore. Tu peux regarder le soleil jusqu’à en devenir aveugle, mais tu ne le verras pas descendre beaucoup. C’est un processus très lent.


    —Eh bien, que le ciel soit loué! dit-il en hochant la tête avec soulagement.


    —Lardis a l’intention de parcourir vingt-cinq kilomètres environ entre chaque halte, poursuivit-elle, mais lui aussi est fatigué, probablement davantage que nous. La première halte surviendra bientôt, car il sait que nous avons tous besoin de dormir un peu. Les loups monteront la garde. La halte durera trois heures – pas davantage. Par conséquent, toutes les six heures, nous ferons une halte de trois heures. Soit neuf heures pour parcourir vingt-cinq kilomètres. Cela semble facile, mais en fait c’est éreintant. Les Voyageurs y sont habitués, mais cela va probablement t’épuiser. Jusqu’à ce que tu aies pris le rythme, en tout cas.


    Alors même qu’elle finissait de parler, Lardis annonça la halte. Il marchait en tête, mais sa voix puissante parvint jusqu’à eux.


    —Mangez et buvez, conseilla-t-il, ensuite dormez.


    Les Voyageurs harassés s’arrêtèrent, ainsi que Zek et Jazz. Elle déroula son sac de couchage.


    —Trouve-toi une couverture de fourrures sur l’un des travois, dit-elle à Jazz. Ils en emportent toujours quelques-unes en plus. Quelqu’un va passer avec du pain, de l’eau et un peu de viande.


    Puis elle aplanit une étendue de grosses fougères, y déroula son sac de couchage et se glissa à l’intérieur. Elle remonta la fermeture à glissière jusqu’à mi-hauteur. Jazz alluma une cigarette et alla se chercher une couverture.


    Quand il s’allongea à côté d’elle, on leur avait déjà apporté leur ration de nourriture.


    —Je suis aussi excité qu’un gosse! avoua-t-il pendant qu’ils mangeaient. Je n’arriverai jamais à dormir. Mon cerveau est bien trop actif. Il y a tant de choses à assimiler.


    —Oh si, tu dormiras, répondit-elle.


    —Tu devrais peut-être me raconter une histoire, dit-il en s’allongeant sur le dos. Ton histoire.


    Elle lui adressa un pâle sourire.


    —L’histoire de ma vie?


    —Non, juste ce que tu as vécu depuis que tu es arrivée ici. Ce n’est pas très romantique, je sais, mais plus j’apprendrai de choses sur cet endroit et mieux ce sera. Comme Lardis le dirait probablement, c’est une question de survie. Maintenant que nous savons pour l’Habitant – qui, apparemment, a une carte d’abonnement pour Berlin –, la survie semble en effet une option plus souhaitable. Ou, plus précisément, elle est désormais à portée de main!


    —Tu as raison, dit-elle en se mettant dans une position plus confortable. À certains moments, j’ai été à deux doigts d’abandonner tout espoir, mais je suis heureuse à présent d’avoir tenu bon. Tu veux entendre mon histoire? Entendu, Jazz, voici comment cela s’est passé…


    Elle commença à parler, d’abord à voix basse, d’un ton uniforme, et tandis qu’elle déroulait son histoire, elle adopta le style coloré, théâtral, des Voyageurs – et des Wamphyri eux-mêmes, en réalité. Comme elle était télépathe, leurs coutumes et leurs modes d’expression s’étaient imprimés en elle plus rapidement encore, si bien qu’à présent ils étaient pour elle comme une seconde nature. Jazz écoutait, laissait ses paroles s’écouler, et se représentait à travers elles les impressions et la peur qui avaient été celles de Zek…

  


  
    Chapitre 15


    LE RÉCIT DE ZEK


    —J’ai franchi la Porte avec le même équipement que le tien, commença Zek, mais je n’étais pas aussi robuste ni aussi forte que toi. Je ne pouvais pas porter grand-chose. Et j’étais morte de fatigue…


    »C’était la nuit sur Stellaire quand je suis arrivée – ce qui signifie que je n’avais aucune chance! Mais, bien sûr, à ce moment-là, je ne savais pas quelles étaient mes chances, sinon je me serais probablement tiré une balle dans la tête et tout aurait été terminé.


    »J’ai donc franchi la Porte, je suis descendue du bord du cratère, et j’ai vu ce qui m’attendait. Je pouvais seulement y faire face, car il n’y avait aucune possibilité de faire demi-tour. Oh, tu peux me croire, avant de descendre, je me suis jetée sur la sphère dans une dernière tentative désespérée pour m’enfuir, mais elle a tenu bon, déversant sa lumière blanche, implacable et aussi impénétrable qu’un dôme de roche lumineuse.


    »Néanmoins, si le fait de les voir, qui attendaient là, m’avait effrayée, ma sortie de la Porte n’avait pas été sans effet sur eux. Ils ne savaient pas quoi penser de moi. En fait, ils ne s’attendaient pas du tout à me voir – ils étaient là, devant la Porte, pour leurs propres affaires –, mais je ne l’ai su que par la suite. Maintenant, tout cela est confus dans mon esprit, comme un mauvais rêve qui s’estompe peu à peu. C’est difficile de décrire comment c’était, ce que j’ai ressenti. Mais je vais essayer.


    »Tu as vu les bêtes volantes qu’utilisent les Wamphyri, mais tu n’as pas vu leurs créatures guerrières – ou, si tu les as vues, tu ne les as pas vues de près. Je ne parle pas des lieutenants de Shaïthis, Gustan et l’autre; ce sont d’anciens Voyageurs qui ont été vampirisés par Shaïthis, lequel leur a accordé un certain rang et une certaine autorité. Ils n’ont pas reçu d’œufs, à ma connaissance, et ne pourront jamais aspirer à autre chose qu’à servir leur Seigneur. C’étaient des vampires, bien sûr – d’une certaine sorte. Tous les enfants volés par les Wamphyri le sont, mais Gustan et les autres sont toujours des hommes, à leur façon… (Elle marqua une pause et soupira.) Jazz, ce qui suit va être difficile. Les vampires sont… Leur cycle de vie est incroyablement complexe. Je ferais peut-être mieux d’essayer de clarifier ce que je sais de leur fonctionnement avant de poursuivre. Je veux parler de leur système biologique.


    »Les vampires, les créatures fondamentales, naissent dans les marécages à l’est et à l’ouest des montagnes. Leur origine, leur genèse, repose sur des conjectures; il y a peut-être des créatures parentes, des choses mères, enfouies quelque part dans les marécages, qui ne voient jamais la lumière du jour. Ces mères seraient purement et simplement des pondeuses. J’ai parlé aux Voyageurs, et à Dame Karen – une Wamphyr elle-même –, et personne ne m’a appris quoi que ce soit de plus sur le vampire fondamental. Cependant, tu peux être sûr d’une chose: ils ne sortent pas de leurs marécages pendant le lever du soleil.


    »Quand ils se reproduisent, leur première tâche à tous est de trouver un hôte, qu’ils poursuivent avec le même instinct qu’un canard se dirigeant vers un point d’eau. Ce n’est pas dans leur nature de vivre par eux-mêmes; en fait, s’ils ne trouvent pas d’hôte, ils se dessèchent rapidement et meurent. On pourrait dire qu’ils sont comme des coucous… mais non, c’est une comparaison médiocre. Ils ressemblent plutôt à des ténias – ou, mieux encore, à des douves du foie. Ce sont des parasites, oui, mais toute similitude s’arrête là…


    »Bref, j’ai dit qu’ils avaient un cycle de vie complexe. C’est exact, en effet, mais quand on y réfléchit, c’est aussi le cas d’un grand nombre de créatures dans notre propre monde. La douve du foie est un bon exemple. Elle vit dans les intestins des vaches, des porcs et des moutons; ses œufs se trouvent dans les déjections des animaux contaminés. À leur contact, d’autres animaux – et même des hommes – peuvent être à leur tour contaminés. Et une fois que les parasites se sont emparés du foie – l’animal est fichu. L’organe n’est plus qu’une bouillie infâme! Et si l’animal meurt dans un pré, et est mangé par des porcs – ou s’il est abattu et consommé par des hommes qui ne se doutent de rien… tu peux imaginer la perpétuation du cycle. C’est un peu la même chose avec un vampire. C’est un parasite, en tout cas. Mais, ainsi que je l’ai dit, la comparaison s’arrête là.


    »La grande différence est la suivante: le ténia et la douve du foie détruisent leur hôte peu à peu, le réduisent à néant, le tuent. Ce faisant, ils se tuent eux-mêmes, car, sans un hôte vivant, ils ne peuvent pas vivre. Mais l’instinct du vampire est différent. Il ne tue pas son hôte mais grandit avec lui, le rend plus robuste, change sa nature. Il apprend de lui, le soulage de ses faiblesses physiques, augmente sa force. Il s’empare de son esprit et de son caractère, les subvertit. Asexué lui-même, le vampire adopte le sexe de son hôte, adopte tous ses vices, toutes ses passions. Les hommes, par définition, sont des créatures passionnées, mais une fois qu’un vampire est en eux, rien ne peut les tempérer. Les hommes sont belliqueux et, à l’instar des Wamphyri, ils se baignent avec extase dans le sang de leurs ennemis. Les hommes sont retors, ce qui fait des Wamphyri les créatures les plus retorses de toutes!


    »Mais tout ceci n’est qu’une partie du cycle, une seule facette…


    »Je viens d’expliquer comment un homme qui a un vampire en lui est mentalement corrompu. Mais il y a également l’aspect purement physique. La chair de vampire est différente. C’est un protoplasme, compatible avec toutes les chairs! Avec la chair des hommes, des bêtes, et avec quasiment tout ce qui est vivant. Et tandis que le vampire grandit dans son hôte, il est à même de changer celui-ci à ses propres fins – je veux dire qu’il peut le changer physiquement! Les Wamphyri sont les maîtres de la métamorphose. Je vais t’expliquer…


    »Supposons qu’un vampire des marécages fraîchement émergé ait la chance de prendre un loup pour hôte. Il va acquérir la ruse du loup, sa férocité, tous ses instincts de prédateur. Et il va les amplifier. Des légendes comme celle-ci circulent sur Solaire. C’est l’équivalent de notre légende du loup-garou! La balle en argent, Jazz, et la pleine lune!


    »Afin de séduire les hommes – pour obtenir de la nourriture–, le loup infesté par le vampire va se mettre à imiter les hommes! Il marchera sur deux pattes, déformera ses traits pour prendre un aspect humain, chassera sa proie la nuit. Et sa morsure…


    »La morsure du vampire est virulente! Elle contamine systématiquement la proie, plus sûrement que la rage. Mais, alors que la rage tue, la morsure du vampire ne tue pas. Elle le peut bien sûr, si tel est l’objectif du vampire, mais dans le cas dont je parle, la victime vit. Et si, au moment de l’agression, le vampire transmet à sa victime une partie de son être – sa propre chair protoplasmique –, alors celle-ci est vampirisée. Si l’agression est fatale, c’est-à-dire si le vampire vide entièrement la victime de son sang (ce qui est souvent le cas) et la laisse à l’état de cadavre, là encore, même si la victime est morte, ce qui a été introduit en elle – en échange de son sang – n’est pas mort! Au bout de soixante-dix heures, parfois moins, la transformation est effectuée, la métamorphose, complète. À l’instar de ce que racontent les mythes de notre monde, le vampire émerge au bout de trois jours – un mort-vivant prêt à contaminer d’autres proies.


    »Mais je me suis écartée du sujet. Je voulais t’expliquer ce qu’est une créature-guerrier des Wamphyri. Eh bien, représente-toi l’une de leurs bêtes volantes, mais dix fois plus imposante. Imagine une créature de ce genre avec une douzaine de cous et de têtes cuirassés, toutes pourvues de bouches remplies de dents inimaginables – des dents semblables à des rangées de faucilles! Imagine ces choses avec autant de bras ou de tentacules qui se terminent par des griffes meurtrières et des pinces ou qui sont munis de variantes énormes des gantelets de bataille Wamphyri. Assemble tout cela dans ton imagination, et tu auras une idée de ce à quoi ressemble une créature-guerrier. Ce sont des vampires, mais sans aucune intelligence, entièrement dévoués au Seigneur qui les a créés.


    »Ah! Je devine la question dans tes yeux, Jazz. Tu te demandes à partir de quoi les Seigneurs Wamphyri les créent. Mais ne t’ai-je pas dit qu’ils sont les maîtres de la métamorphose? Leurs créatures – toutes leurs créatures, qui tiennent lieu de machines dans leur société – ont d’abord été des hommes!


    »Ne m’en demande pas plus à ce sujet; je n’ai pas toutes les réponses, et je ne pense pas que je supporterais de les connaître. Ce que je sais, je te le dirai, à condition d’en avoir le temps. Mais pour le moment, tu m’as demandé comment cela s’est passé pour moi quand je suis arrivée ici… Comme je te l’ai dit, les premières choses que j’ai vues – elles étaient deux – étaient des créatures-guerriers des Wamphyri. Je les ai vues immédiatement, avant toute autre chose, de la même façon que l’on remarque des blattes parmi des fourmis – les fourmis sont supportables, alors que les blattes ne le sont pas; les blattes sont bien plus grosses, et de ce fait bien plus affreuses!


    »Il y avait deux de ces créatures, là-bas sur cette plaine jonchée de rochers, sous la lune et les étoiles. Et je ne parvenais pas à croire à leur taille! Le fait que ce soient des créatures de combat était évident: en regardant l’image d’un Tyrannosaurus rex dans un ouvrage sur les animaux préhistoriques, tu n’as pas besoin qu’on te dise que c’était un prédateur. Ces créatures appartenaient à la même catégorie: avec leurs armes, leurs membres cuirassés, leur laideur effrayante, elles ne pouvaient pas être autre chose. C’est seulement lorsque j’ai vu qu’elles étaient au repos, contrôlées, que j’ai osé détacher mon regard d’elles. Ainsi, après avoir observé les «blattes», j’ai regardé les «fourmis» – les Wamphyri. À côté des créatures-guerriers et des bêtes volantes, ils avaient effectivement l’air minuscules. Mais ils étaient les maîtres, et les géants monstrueux leurs esclaves dociles.


    »Maintenant, essaie de te représenter la scène…


    »Imagine la plaine de blocs de pierre, ces deux montagnes de chair cuirassées, une demi-douzaine de bêtes volantes, toutes tendant le cou et balançant leur tête d’un côté et de l’autre. Et, encore plus près, à quelques pas du dôme étincelant de la Porte, les Wamphyri eux-mêmes, venus ici pour châtier l’un des leurs, qui avait transgressé les lois de Dame Karen. Je les vis, les regardai avec un mélange de crainte et de fascination morbide, tandis qu’ils me regardaient avec stupeur. Car ils étaient venus ici pour pousser leur captif à l’intérieur de la Porte, et ils ne s’attendaient certainement pas que quelqu’un en sorte!


    »Il y avait Karen elle-même, quatre de ses subordonnés – des «lieutenants», si tu préfères – et un autre qui était aussi laid que les sept péchés capitaux réunis et chargé de chaînes d’or. L’or est un métal mou, ainsi que tu le sais, Jazz, et on peut le briser facilement. Mais pas quand ses maillons sont aussi épais que des doigts! Il y avait plus d’or dans ces chaînes que je n’en aie jamais vu de toute ma vie, de l’or massif, et pourtant ce Corlis les portait comme si c’étaient des cheveux d’ange! Corlis, c’était son nom; il était énorme, une brute, et il ne portait rien sur le corps à l’exception de ces chaînes en or. Pas de gantelet sur la main de celui-là, car il n’en était pas digne. Il se tenait là, nu et sans armes, et pourtant ses yeux rouges flamboyaient de fureur et n’exprimaient pas le moindre repentir!


    »Les quatre subordonnés qui l’entouraient étaient également des hommes robustes, mais ils faisaient une tête de moins que leur prisonnier; ils portaient de longs fourreaux en cuir fixés dans leur dos, et de fines épées dans leurs mains. L’épée, ainsi que je l’ai appris plus tard, est une arme honteuse; seuls leurs gantelets redoutables sont jugés honorables ainsi que des instruments conçus pour le corps à corps. La pointe de ces épées-là était en argent. Et toutes les quatre menaçaient Corlis qui se tenait immobile, haletant et la tête levée, le visage congestionné de rage.


    »Derrière le prisonnier, et protégée de lui par les quatre lieutenants qui le gardaient, se tenait Dame Karen, pétrifiée par la stupeur. Comme elle m’apercevait, sa bouche rouge s’ouvrit toute grande. À présent je vais te dire quelque chose, Jazz – une chose qu’aucune femme n’admettrait en temps normal, une chose que je n’avais jamais admise moi-même, jusqu’à cet instant. Les femmes sont des créatures envieuses. Et les belles femmes encore plus que les autres. Maintenant je l’admets parce que je sais que c’est la vérité. Mais à ce moment-là, je n’en étais pas encore consciente, jusqu’à ce que j’aie vu cette Karen.


    »Ses cheveux étaient brun cuivré, presque embrasés de feu; ils réfléchissaient la lumière blanche du dôme tel un halo autour de sa tête, rebondissaient en cascade comme de l’or fin sur ses épaules, rivalisant avec les bracelets polis qu’elle portait à ses bras. Des anneaux en or sur une fine chaîne dorée autour de son cou soutenaient le fourreau de cuir blanc souple qui épousait son corps à la perfection, et des sandales en cuir pâle cousues d’or chaussaient ses pieds. Sur ses épaules, elle portait un long manteau de fourrure noire, habilement taillé dans les ailes de grandes chauves-souris, scintillant d’une texture faite de fines piqûres dorées, et autour de sa taille une large ceinture en cuir noir, dont la boucle représentait son écusson – une tête de loup montrant les dents –, soutenait, sur une hanche ronde, son gantelet.


    »C’était une femme d’une beauté incroyable; ou elle l’aurait été, sans ses yeux rouge vif. Qui ou quoi que soient ces gens, elle en faisait partie; de fait, elle était la maîtresse de ce groupe, leur Dame. Et avant longtemps j’apprendrais qu’ils se donnaient le nom de Wamphyri!


    »Elle s’avança, contournant le groupe qui se tenait devant elle, et s’approcha de moi tandis que je me blottissais contre la paroi du cratère, avec derrière moi le vide qui séparait le cratère de la Porte. Vue de près, elle était encore plus belle; son corps avait les mouvements sinueux d’une danseuse gitane, et pourtant ils semblaient naturels au point d’être innocents! Son visage en forme de cœur, que rehaussait une mèche de cheveux enroulée sur son front, aurait pu être angélique – mais ses yeux rouges en faisaient le visage d’un démon. Sa bouche était pulpeuse, incurvée en un arc parfait; la couleur de ses lèvres, semblable à celle du sang, était rendue plus vive par la pâleur de ses joues, légèrement creuses. Seul son nez déparait au milieu de ses traits qui, autrement, étaient tout à fait d’un autre monde. Il était légèrement tordu, tronqué, avec des narines un peu trop rondes et sombres. Ses oreilles aussi, à moitié cachées par ses cheveux, semblaient présenter des circonvolutions, semblables à de pâles conques exotiques. Mais des anneaux en or oscillaient à ses lobes, et, à tout prendre, malgré toute son étrangeté et ses couleurs contrastées, elle avait toujours quelque chose d’une bohémienne. J’entendais un tintement à chacun de ses mouvements, même quand il n’y avait rien à entendre…


    »«Habitante des contrées infernales», dit-elle dans une langue que je n’aurais pas reconnue sans mon don pour m’aider. Les langues sont faciles à interpréter quand on est télépathe. Ce que je ne comprenais pas dans ses paroles, je le lisais dans son esprit – et elle le sut immédiatement! Sa main pâle, aux ongles écarlates, se tendit vivement vers moi dans un geste accusateur: «Voleuse de pensées!»


    »Puis elle plissa ses yeux teintés de sang et, quand elle parla de nouveau, son ton était pensif: «Une femme, venue des contrées infernales… J’avais entendu parler d’hommes, de magiciens, qui avaient franchi le portail, mais jamais d’une femme. Peut-être est-ce un présage. Une voleuse de pensées pourrait m’être très utile.» Puis elle hocha la tête et prit soudain une décision: «Soumets-toi à moi, livre-moi tous tes secrets, et je te protégerai. Refuse et… tu poursuivras ton chemin, sans ma protection.»


    »Mais derrière elle, tandis qu’elle parlait, je vis les regards paillards et le désir clairement inscrit sur le visage de ses acolytes. Je réfléchis rapidement – en proie à une véritable panique! Si je ne l’accompagnais pas, quel que soit le lieu où elle m’emmènerait, où pouvais-je aller? Y avait-il un endroit où me réfugier? Et si je ne l’accompagnais pas, où me conduirait-on? Aussi je répondis: «Je suis Zekintha, et j’accepte votre protection.»


    »«Alors tu peux m’appeler Dame Karen», me dit-elle. Elle agita la tête et ses cheveux flamboyèrent. Puis elle ajouta: «Maintenant écarte-toi. Nous avons un travail à effectuer ici.» Elle s’adressa ensuite à ses lieutenants: «Faites avancer ce chien de Corlis!»


    »Les hommes de Karen poussèrent leur prisonnier en avant; même enchaîné, il aurait pu se jeter sur eux, mais les pointes en argent de leurs armes étaient braquées sur lui. Ils lui ôtèrent ses chaînes, et tandis que la dernière d’entre elles lui était retirée…


    »Il saisit l’occasion qu’il avait tant attendue!


    »Nouant cette dernière longueur de chaîne dans son énorme poing, Corlis fit volte-face, cingla l’air, fit reculer précipitamment ses gardiens. Avant qu’ils puissent se ressaisir, il lâcha la lourde chaîne et la lança vers eux. Un instant plus tard, il éclata de rire – un rire insouciant de dément – et s’élança vers Dame Karen.


    »«Si je dois être une victime du portail, alors toi aussi!» lui cria-t-il.


    »Ainsi, Jazz, de la même façon que tu as amené Karl Vyotsky ici, Corlis était résolu à extraire Dame Karen de ce monde.


    »À présent, serrant Karen contre lui, Corlis avait presque atteint la paroi du cratère peu profond. Les lieutenants le suivaient tels des chiens de chasse, mais il avait l’avantage. Apparemment, mon unique espoir dans ce monde inconnu était sur le point de disparaître. Mais Corlis avait compté sans moi. Comme il évitait les serviteurs de Karen et les ouvertures des galeries de magmasse, il s’approcha de l’endroit où j’étais blottie. Karen lui donnait des coups de pied et le mordait, mais en vain. Elle était une Wamphyr, mais elle était également une femme. Finalement, la Dame fourrée sous son bras, Corlis vit sa chance et s’élança vers les marches en pierre naturelle qui étaient taillées dans la paroi du cratère. À présent, il était à moins de trois ou quatre pas de la Porte. Mais comme il passait pesamment près de moi, je tendis la jambe et lui fis un croche-pied… ce fut aussi simple que cela.


    »Il trébucha; Karen fut libérée et faillit tomber dans l’un des trous. Corlis se redressa sur un genou en me lançant un regard de haine et de frustration. J’étais quasiment à sa portée. Comme ses bras se tendaient vers moi, je reculai – mais, mon Dieu, Jazz, ces maudits bras continuaient à se tendre! Ils s’allongeaient comme du caoutchouc, s’étiraient vers moi, et j’entendais les muscles et les ligaments se déchirer! Son visage – Seigneur, son visage! – s’ouvrait telle une trappe en acier sur des charnières, tandis que des rangées de dents pointues grandissaient de façon visible et se recourbaient depuis ses mâchoires! J’ignore ce en quoi il était en train de se transformer – quelque chose de tout à fait invincible, j’en suis sûre–, mais je n’avais pas l’intention de lui céder. Certainement pas!


    »Je tenais ma mitraillette dans mes mains, je ne l’avais pas lâchée. Mais je ne suis pas un soldat, Jazz, et je n’avais jamais tué. Contre cette chose, cependant, je n’avais pas le choix. J’armai la mitraillette (ne me demande pas où je trouvai la force de le faire, car mes muscles étaient comme de la gelée), et je pressai la détente.


    »Comme tu le sais, les balles ne les tuent pas – mais elles font de sacrés dégâts. La rafale que je tirai sur lui ressemblait presque à un mur de plomb. Sa poitrine et son visage hideux criblés de balles se couvrirent d’écarlate. Il fut projeté en arrière et roula de tout son long sur le sol, pareil à un chiffon mouillé. Au milieu des crépitements continus de mon arme, toute autre chose semblait figée. Dans le silence relatif de Stellaire, ce tir rapide avait dû ressembler au rire de l’enfer! Et ce fut seulement quand le chargeur fut vide que le vacarme se tut et que ses échos revinrent des collines dans un grondement.


    »L’effet était saisissant – puis tout s’anima de nouveau. Pressés par Karen qui se remettait debout, ses hommes bondirent vers Corlis. Mais il se redressa! Je n’arrivais pas à le croire, pourtant c’était le cas. Les trous dans son corps se refermaient déjà, son visage ensanglanté cicatrisait. Il les vit fondre sur lui, leurs épées à la pointe en argent à la main, et jeta des regards éperdus autour de lui. Là, un trou creusé par la magmasse! Il se releva, tout de guingois, se prépara à bondir et sauta vers l’orifice sombre. Au milieu de son saut, l’un des serviteurs de Karen l’atteignit avec son épée; la pointe d’argent étincela, et la tête de Corlis se détacha de son corps! Son tronc s’affaissa lourdement tandis que du sang giclait de son cou tranché. Emporté par son élan, le corps parcouru de soubresauts disparut au fond de la galerie. Mais la tête de Corlis était toujours à l’endroit où elle était tombée, grimaçant et grinçant des dents.


    »Karen poussa un cri de dégoût, s’approcha et donna un coup de pied dans la tête qui vomissait du sang, l’envoyant dans un autre trou. Quoi que Corlis ait pu faire, ce devait être très grave. Il ne restait plus de lui que des taches écarlates…


    »Karen me regarda, puis baissa les yeux sur l’arme fumante dans mes mains. Ses yeux rouges étaient grands ouverts maintenant, ce qui faisait paraître son visage encore plus pâle. En plus de mon arme, elle était consciente du reste de mon équipement; elle ne pouvait empêcher son regard de parcourir mes sacs, le tuyau du lance-flammes accroché à ma ceinture, l’écusson sur la poche de poitrine gauche de mon treillis. Finalement, ce dernier fit impression sur elle, et elle s’approcha pour mieux l’examiner. C’était une faucille et un marteau, bien sûr, barrés de la baïonnette d’une unité d’infanterie. Un soldat avait sacrifié son treillis pour moi.


    »Mais cet écusson signifiait bien plus que cela pour la Dame. Elle le montra du doigt, se redressa de toute sa taille – peut-être en signe d’indignation – et me cracha des mots au visage. Ils sortirent trop vite de sa bouche, si bien qu’ils ne furent pour moi qu’un bredouillement; je lus donc le message dans son esprit:


    »«C’est ta bannière? le couteau recourbé, le marteau et le pieu? Est-ce que tu te moques de moi?»


    »«Je ne me moque de personne», répondis-je. «Cet insigne est simplement…»


    »«Tais-toi!» me coupa-t-elle, puis elle ajouta: «Prends garde également, car si ton arme ne fait ne serait-ce que chercher à me happer, je te livrerai en pâture à mes créatures-guerriers!»


    »Mon arme était vide et je n’osais pas essayer de la recharger. Dans un moment d’inspiration, je la levai et la présentai à Karen; elle eut aussitôt un petit mouvement de recul. Puis elle fronça les sourcils, écarta la mitraillette de la main, tendit le bras et saisit avec ses ongles écarlates la couture de ma poche. Elle arracha l’écusson offensant et le lança au loin.


    »«Voilà!» dit-elle. «Tu renonces à ces signes?»


    »«J’y renonce», répondis-je.


    »Elle hocha la tête, se calma, puis reprit: «Très bien, mais sois heureuse que j’aie une dette envers toi. Tu me diras pourquoi tu arborais ce… cette insulte plus tard.»


    »Puis elle se détourna et fit un geste à ses hommes, qui s’éloignèrent en hâte et montèrent sur leurs bêtes volantes.


    »Comme Karen ne fit pas mine de les suivre, je ne bougeai pas, incertaine de ce que je devais faire. Elle vit mon indécision.


    »«Viens», dit-elle. «Ils nous attendent.»


    »Elle me conduisit vers l’une des créatures qui dodelinaient paresseusement de la tête. C’était celle de Corlis, devinai-je, car sur le dos de la créature, là où le cou dépassait, était fixée une cage de métal.


    »«Monte et entre à l’intérieur», me dit Karen.


    »Mais j’en fus incapable. Je reculai, secouai la tête. Ma peur sembla lui donner davantage de confiance – non que je pensais qu’elle en eût besoin!


    »«Viens avec moi, alors», dit-elle en éclatant de rire.


    »Nous nous dirigeâmes vers la bête suivante qui n’avait pas de cavalier. Sous son harnais, elle portait une couverture pourpre aussi large qu’un tapis; le harnais lui-même était en cuir noir avec des ornements dorés, et la selle à la base du cou de la bête volante était énorme, moelleuse et somptueuse. La créature abaissa son cou et Karen, saisissant des nodules et le harnais, se hissa facilement et s’assit sur la selle. Je ne pouvais me résoudre à toucher cette chair inconnue. Elle tendit le bras vers moi, prit ma main fiévreuse dans la sienne qui était froide et, avec son aide, je montai derrière elle.


    »«Si tu as le vertige, agrippe-toi à moi», dit-elle.


    »Puis nous volâmes vers son aire. Je ne peux pas en dire plus sur ce vol car je fermai les yeux pendant presque tout le trajet. Et je m’agrippai à elle, car je ne pouvais m’agripper à rien d’autre.


    »L’aire était un endroit horrible. Elle… Jazz?


    Zek se pencha vers lui et le regarda. Dans sa bouche, le bout en liège d’une cigarette se dressait à la verticale. Alors même qu’elle esquissait son doux sourire, une bouffée de vent fit tomber de la cendre froide sur la poitrine de Jazz, qui commençait à se soulever et à s’abaisser à un rythme régulier. Et lui qui avait dit qu’il serait incapable de dormir! Il valait peut-être mieux qu’il se repose. Et elle aussi.


    Mais elle se demanda ce qu’il avait entendu au juste de ce qu’elle venait de lui raconter.


    En l’occurrence, il en avait entendu la plus grande partie. Et l’opinion de Jazz au sujet de Zek n’avait pas changé. C’était une sacrée femme…


    


    Les vingt kilomètres suivants ne furent pas aussi faciles et Jazz commença à comprendre ce que Zek avait voulu dire quand elle avait parlé d’une marche «éreintante». Après ce qu’il avait traversé auparavant et depuis qu’il avait laissé Perchorsk (et son propre monde) loin derrière lui, un peu moins de trois heures de sommeil lui avaient semblé très insuffisantes. Surtout pour affronter une telle marche. La piste accidentée sinuait vers des collines plus hautes où des éboulis transformaient la progression en une véritable course d’obstacles; ensuite, il s’était mis à pleuvoir. Le déluge prit fin juste au moment où Lardis annonçait la seconde halte. Ici, il y avait des grottes peu profondes, sèches, sous des plates-formes rocheuses, où la plupart des Voyageurs se dispersèrent. Jazz et Zek firent de même et regardèrent au-dehors depuis leur étroit refuge tandis que le ciel se dégageait et que le soleil bas, inébranlable, commençait à diriger de nouveau ses rayons faibles mais toujours chauds vers leurs visages.


    Depuis leur position, comme l’air s’éclaircissait et que le soleil aspirait et dissipait une brume qui tourbillonnait au sol, Jazz fut à même de voir pourquoi Lardis avait choisi une route si pénible. En contrebas, une forêt large et profonde s’étendait vers la plaine de Solaire. Sillonné de torrents qui dévalaient des montagnes, le vert sombre des bois annonçait une luxuriance quasi impénétrable. Ici, les torrents étaient toujours impétueux, faciles à traverser à gué, mais en contrebas ils s’écoulaient à travers de petits ravins, se rejoignaient et s’élargissaient finalement en de larges cours d’eau qui serpentaient à travers la forêt. À l’évidence, c’était parfait pour la chasse et la pêche, mais pas pour la marche. Le choix avait été simple: prendre une route difficile ou une route impossible. Et, bien sûr, les collines offraient une vue sur tout le paysage alentour, un avantage tout à fait du goût de Lardis.


    —Cette fois, dit Jazz à Zek, je crois que je vais dormir.


    —Tu as dormi la dernière fois, lui rappela-t-elle. Tu commences à ressentir la fatigue?


    —Si je commence à la ressentir? (Il parvint à sourire.) Je cherche en vain un muscle qui ne soit pas endolori! Pourtant, je regarde les Voyageurs qui doivent tirer ces travois sacrément encombrants, et je ne les entends pas se plaindre. Je suppose que tu as raison: je m’y habituerai. Mais je n’ose pas imaginer ce que ce serait pour quelqu’un en mauvaise forme physique, ou pour une personne plus âgée, qui aurait échoué ici.


    —Je n’étais pas si en forme que cela, réfléchit-elle. Mais j’ai disposé de plus de temps pour me roder. Je suppose que, dans un sens, j’ai eu de la chance que Dame Karen m’ait trouvée la première. Et puis qu’elle ait été… eh bien, une «Dame», pour autant que sa condition lui permît de l’être.


    —Sa condition?


    —Elle porte en elle l’œuf de Dramal Corps-Condamné, acquiesça Zek. Le Seigneur Wamphyri Dramal était condamné depuis le jour où il a enlevé une lépreuse – c’est pour cette raison qu’on l’a appelé ainsi. Je vais t’expliquer.


    »La lèpre fait également partie du destin des Voyageurs. Ils y sont prédisposés. Transmise par atavisme, ou simplement contractée auprès d’un autre lépreux – ne me pose pas de questions à ce sujet. J’ignore tout de cette maladie. Mais quand les symptômes commencent à apparaître chez un Voyageur, celui-ci est rejeté. Cela se produit de temps en temps: sa tribu l’abandonne, tout simplement. Qu’il s’agisse d’un homme ou d’une femme. Dramal, dans sa jeunesse, il y a cinq cents ans de cela, avait choisi une lépreuse. Elle avait la maladie, mais les premiers signes n’étaient pas encore visibles. Le Seigneur vampire la trouva avenante; il vécut maritalement avec elle dans son aire; il découvrit trop tard sa malédiction.


    Jazz était déconcerté une fois encore.


    —Tu veux dire qu’elle lui a transmis la lèpre? Je suis stupéfait que ces créatures terrifiantes aient réussi à survivre! Indépendamment du fait qu’elles se font continuellement la guerre, elles boivent le sang des Voyageurs, font l’amour avec des femmes issues des tribus de Voyageurs – bref, d’une manière générale, elles s’exposent à toutes sortes de maladies.


    —Et pourtant, répondit Zek, à leur façon, les Wamphyri sont scrupuleux. Le vrai Seigneur – ou la vraie Dame – Wamphyri l’est, en tout cas.


    —Scrupuleux? (Jazz fut désorienté.) Tu parles sérieusement?


    Elle le regarda dans les yeux, sans battre des paupières.


    —Les blattes sont également scrupuleuses, à leur façon. Mais, à tout prendre, les Wamphyri sont… difficiles, c’est le moins que l’on puisse dire. Leurs serviteurs, leurs acolytes – généralement des Voyageurs qui ont été changés, vampirisés, mais qui n’ont pas reçu d’œuf, comme les deux que tu as vus avec Shaïthis –, ne font pas tant d’embarras. Quant à «s’exposer à la maladie»… Ce serait sans doute le cas s’ils étaient complètement humains. Mais ce n’est pas le cas, ainsi que tu l’as vu. Une fois qu’un homme est vampirisé, son corps devient invulnérable face à la maladie. C’est pour cette raison qu’ils vivent si longtemps. Même le processus de vieillissement est vaincu.


    —Mais si je te suis bien, ils ne sont pas immunisés contre la lèpre?


    —Apparemment. En tout cas, cette femme enlevée par Dramal est morte dans la tour où il la gardait enfermée. Puis la maladie est apparue en lui. Bien sûr, sa chair vampire l’a combattue. Quand des membres se flétrissaient, ils étaient régénérés, et quand la chair tombait, elle était remplacée. Mais Dramal ne pouvait pas gagner. Le vampire en lui était lui-même infecté. Tandis que la maladie se propageait, Dramal consacrait toute son énergie à la combattre, à la tenir en échec. Son aire était évitée par les Wamphyri, et même en temps de trêve il n’avait pas de visiteurs. Il maintenait ses gens sous son autorité, bien sûr, mais, alors qu’il s’affaiblissait, même ses serviteurs commencèrent à chuchoter et à conspirer contre lui. Ils avaient peur d’attraper la maladie.


    »Le processus de détérioration progressive prit du temps, presque cinq cents ans, mais, il y a quelques années de cela, Dramal commença à redouter que la fin fût proche. Lui, l’un des grands morts-vivants, était peut-être sur le point de mourir. Il craignait de devenir bientôt si faible que ses serviteurs se révolteraient contre lui, lui planteraient un pieu dans le corps, lui trancheraient la tête et brûleraient ses restes. Ensuite ils fuiraient l’aire, qui était considérée à présent comme un foyer de lèpre. Avant qu’ils puissent en arriver là, il décida qu’il devait transmettre son œuf – mais pas à l’un de ces serviteurs perfides qui l’entouraient. La transmission de l’œuf allait de pair avec celle de son pouvoir, bien sûr, et l’aire passerait entre les mains de son successeur. Alors il choisit Karen Sisclu dans une tribu de Voyageurs à l’est et fit d’elle une Wamphyr, puis, avant de mourir, il lui transmit tout son pouvoir. En des temps plus favorables, il lui aurait très certainement fait don de son œuf par l’intermédiaire de l’acte sexuel, mais il n’en avait plus la force. Il avait consacré toute son énergie à enseigner à Karen les voies des Wamphyri, les secrets de l’aire, et à lui transmettre ses sceaux et la loyauté de ses diverses bêtes. Ainsi donc il se contenta de l’embrasser; ce fut suffisant; au cours de ce baiser monstrueux, son œuf passa en elle.


    Jazz ne put réprimer un petit frisson. Il fit une grimace.


    —Seigneur, quel monde est-ce là! s’exclama-t-il. Mais dis-moi: par «sa condition», tu fais référence au fait qu’elle est à présent une Wamphyri, ou est-ce pire que cela? Je veux dire, a-t-elle hérité de la lèpre de Dramal?


    —Non, pas du tout, répondit Zek, mais il est possible qu’elle soit dans une situation encore plus désastreuse, si tant est que tu puisses imaginer une telle éventualité. Tu comprends, selon les légendes Wamphyri, la première véritable Mère était une femme, une humaine, dont le vampire a tiré plus que l’œuf unique normal. De fait, les œufs étaient produits presque sans interruption, jusqu’à ce que le vampire lui-même et son hôte femelle soient vidés – jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’eux! Après avoir donné naissance à tant de vampires, ils avaient été réduits à des enveloppes sans vie. Et c’est de cette façon que Dramal avait décidé de faire payer aux autres Wamphyri leur mépris, eux qui l’avaient appelé Corps-Condamné et avaient fait de lui un reclus; et ce par pure méchanceté. Il ferait en sorte qu’une centaine d’œufs vampire soient amenés dans ce monde, et que tous trouvent des hôtes parmi les habitants de son aire. Même les bêtes volantes et les créatures-guerriers seraient des Wamphyri! Ce qui signifierait la déchéance de toute cette race maudite! Est-ce que tu comprends?


    Jazz acquiesça, mais avec quelque incertitude.


    —Je crois… Il espérait que Karen deviendrait une Mère, et que son vampire produirait le même flot infini d’œufs. Mais comment pouvait-il en être certain?


    Elle haussa les épaules.


    —Peut-être ne le pouvait-il pas. Peut-être espérait-il seulement que cela se passerait ainsi – mais il a certifié que cela se passerait ainsi. Et elle, pauvre créature damnée, condamnée qu’elle est, elle l’a cru. Les Wamphyri détiennent d’étranges pouvoirs. Peut-être, d’une certaine façon, a-t-il tout organisé. En tout cas, il est à présent livré à la décomposition, et elle attend, tandis que le vampire en elle mûrit lentement. Excepté qu’il… mûrit plus rapidement que d’autres. Chez certains, c’est une question de jours, chez d’autres le processus dure de nombreuses années. Si son vampire est effectivement une Mère, alors elle connaîtra le même sort que la Mère originelle dont parle la légende…


    Zek s’interrompit et, sur une impulsion, avança la main et caressa le visage de Jazz. Avant qu’elle puisse retirer sa main, il embrassa ses doigts, obéissant lui aussi à une impulsion. Elle lui sourit et secoua la tête.


    —Je sais à quoi tu penses, dit-elle. Sans avoir besoin de lire dans ton esprit. C’est un esprit vagabond, de toute façon; qui passe d’un sujet sinistre à un autre plus… frivole, en un seul mouvement. (Puis elle redevint sérieuse.) Mais tu as raison, Jazz, ce monde est tout à fait épouvantable. Et nous n’en sommes pas encore partis, loin s’en faut. Nous devons tous deux économiser notre énergie.


    —J’ai remarqué que tu t’es beaucoup attachée à moi, lui dit-il. Peut-être est-ce aussi bien que je sois incapable de lire dans ton esprit.


    Elle éclata de rire.


    —Il y a beaucoup de Voyageurs de sexe masculin sans attaches, Jazz. À présent, pour eux, ainsi que pour Lardis, mon attitude donnera l’impression que j’ai fait mon choix – que ce soit vrai ou non. De cette façon, je n’aurai plus à repousser leurs avances. Mais ne m’oblige pas à te repousser toi aussi, car j’ignore si j’y parviendrai.


    Il poussa un soupir feint, et grogna.


    —Rien que des promesses! (Puis, arborant un large sourire:) Entendu, tu as gagné. De toute façon, je suis moulu!


    


    À la fin de l’étape suivante, le soleil donnait l’impression de s’être déplacé de quelques degrés vers l’est, tout en baissant de façon notable dans le ciel; ou peut-être était-ce simplement que les Voyageurs avaient quitté les collines et que de fait leur horizon s’était abaissé. Quoi qu’il en soit, Jazz remarqua une urgence, une vigilance accrue chez Lardis et ses gens; le défilé à travers les montagnes se trouvait à quelques kilomètres seulement à l’est, et la descente du soleil semblait d’autant plus évidente. En outre, Shaïthis des Wamphyri avait des comptes à régler, aussi plus tôt la tribu atteindrait sa caverne sanctuaire et mieux cela vaudrait.


    Depuis qu’ils avaient quitté les collines et suivaient une piste bien dégagée, la progression avait été rapide et étonnamment facile. Ils avaient mis autant de temps pour parcourir un peu moins de trente kilomètres qu’ils n’en mettaient habituellement pour couvrir la moitié de cette distance. Lardis était ravi. Il décréta une halte sur la berge ouest d’une rivière à la lisière de la grande région boisée, et dit à ses gens qu’ils pouvaient se reposer pendant quatre heures. Il envoya également des chasseurs en direction de la savane, où l’herbe arrivait à hauteur de la cuisse, pour traquer les oiseaux et les animaux qui y vivaient. Il se trouva ensuite un endroit sur la berge, lança une ligne, et s’assit dans le crépuscule, adossé à la rive, pêchant et faisant des projets.


    Entre-temps, ses hommes avaient trouvé des signes laissés par des éclaireurs (des membres de la tribu autonomes qui s’aventuraient très loin et servaient à Lardis d’agents de renseignements) qui confirmaient les points de liaison convenus d’avance à la fois pour le groupe suivant de Voyageurs, à moins de dix kilomètres devant, et pour le campement originel, à une trentaine de kilomètres au-delà. Quand Lardis prit un énorme poisson-chat et le hala vers la berge, il ne cacha pas sa satisfaction. Tout semblait se passer pour le mieux.


    Quant à Jazz et Zek, pendant que celle-ci se baignait dans la rivière, lui s’occupa de sa mitraillette, dégagea l’obstruction, graissa diverses pièces et la remit en état. Dans l’éventualité d’un autre affrontement, deux armes valaient mieux qu’une. Jazz avait également demandé qu’on lui apporte le reste de son équipement; il voulait qu’un membre au moins de ce groupe de bohémiens avec qui il voyageait, de préférence Lardis lui-même, apprenne à se servir de divers objets – particulièrement du lance-flammes. Quand son équipement arriva, Jazz constata avec surprise que personne apparemment n’avait touché à ses sacs depuis qu’il les avait rangés. Et peut-être était-ce aussi bien. Au fond de l’un d’eux, il y avait un petit nid de six grenades à fragmentation russes particulièrement meurtrières. À peu près de la même taille que des œufs de poule, dans le casier compartimenté, tapissé de sciure, de leur petit coffret en bois, elles rappelaient à Jazz des œufs de Pâques en chocolat enveloppés dans des feuilles d’aluminium. Si jamais quelqu’un avait touché à ces grenades… Jazz se dit qu’il l’aurait su depuis longtemps.


    Lardis, qui revenait vers le feu de camp avec sur son épaule l’énorme poisson-chat qui s’agitait spasmodiquement, salua de la tête Zek et Jazz qui se trouvaient sur la berge.


    —Laissez-moi me débarrasser de ceci, et je reviens voir vos satanées affaires.


    Ils observèrent sa silhouette massive qui s’éloignait, puis reprirent leurs activités. Pendant que Zek finissait de se sécher les cheveux, Jazz vérifia sa mitraillette une dernière fois; il actionna la pièce d’armement et le bruit sec, pur et clair de parties métalliques qui s’enclenchaient tinta à ses oreilles comme une récompense. Puis il pressa la détente, et le percuteur s’élança en avant et se mit en place fermement. Jazz hocha la tête d’un air satisfait, mit le cran de sûreté, et engagea un chargeur rempli dans son logement. Il tendit la mitraillette à Zek.


    —Tiens, dit-il, maintenant tu es de nouveau une personne puissante dans ce monde. Il me reste six chargeurs pleins et assez de munitions pour en remplir quatre. Ce qui fait cinq chargeurs chacun. Ce n’est pas énorme, mais c’est infiniment mieux que rien du tout.


    Il prit une grenade et la soupesa dans sa main. Elle était munie d’une goupille à anneau. Bourrée d’explosifs très puissants, la grenade en détonant se brisait en deux cents éclats de métal recourbé qui fusaient vers l’extérieur à la vitesse d’une balle. Dévastateur! Même le plus puissant Seigneur vampire n’aurait aucune chance contre l’une de ces grenades. À tout le moins, il serait mutilé et, dans le meilleur des cas, décapité. Jazz les aurait bien utilisées auparavant dans le défilé, excepté qu’il n’était pas certain de ce que le groupe d’Arlek en avait fait, et de toute façon sa mitraillette avait été plus facile d’accès.


    La voix de Zek le ramena dans le présent.


    —Tu veux que je te parle de l’aire de Dame Karen?


    Jazz se leva.


    —Oui, pendant que je me baigne. Je commence à empester, comme toi quand nous nous sommes rencontrés! Si j’étais à ta place, je ne regarderais pas – c’est horrible!


    Il se déshabilla, ne garda que son caleçon, et fit un plongeon dans l’eau. Puis il revint vers la berge en nageant et entreprit de se laver.


    —Je t’écoute, dit-il. Parle-moi de ces châteaux de vampires. J’ai le sentiment que ce ne sera guère agréable, mais si tu considères que cela vaut la peine d’être raconté…


    Et elle poursuivit son récit…

  


  
    Chapitre 16


    L’AIRE DE KAREN – HARRY À PERCHORSK


    —Tout d’abord, je tiens à préciser qu’aucun être humain ne pourra jamais décrire avec exactitude une aire de Wamphyri. Je ne crois pas que notre langue, ni aucune langue de notre monde, ait les mots qui conviennent. Ou, en admettant que ces mots existent, la description serait de toute façon remplie de tant de répétitions et de mots à consonance sinistre que le résultat deviendrait très vite ennuyeux.


    »C’est pour cette raison que je vais t’en parler comme on décrit une image ou une série d’images, sans trop insister sur les anomalies et les aberrations grotesques de… Bref, tu vois ce que je veux dire…


    »L’aire de Dame Karen avait appartenu à Dramal Corps-Condamné. Par conséquent, elle doit être tout à fait représentative de toutes les aires, ou châteaux si tu préfères, qui sont nichées tout en haut de ces incroyables pitons rocheux. Alors commençons par les pitons eux-mêmes…


    »Pour autant que je sache, ils sont naturels et se sont détachés des montagnes au moment de leur lent retrait. Pourquoi les pitons sont-ils restés alors que la terre autour d’eux s’est effritée… je n’en ai pas la moindre idée. Je ne suis pas géologue. Peut-être étaient-ils jadis la partie centrale d’une série de volcans, bouchés par un magma de basalte qui était plus dur que les cônes environnants. Les cratères ont disparu depuis longtemps, mais ces culots titanesques sont restés. Ce n’est qu’une théorie, bien sûr, et de toute façon cela n’a aucune importance. Les pitons sont réels, et depuis des temps immémoriaux les Wamphyri y ont bâti leurs aires.


    »Mais quand on regarde un piton depuis une certaine distance, on ne voit pas l’ensemble. Je veux dire par là qu’on ne distingue pas le piton lui-même. Il est là-bas, à l’intérieur de l’enveloppe, mais ce que tu vois, c’est cette enveloppe, que les Wamphyri ont construite autour de la partie centrale au cours des siècles. Sans doute te demandes-tu de quoi est faite cette «peau» artificielle?


    »Je pense que la meilleure façon de répondre à cette question est de comparer le piton à une roche sous-marine recouverte de corail. La pierre est là, en dessous, et le corail vivant forme une sorte de peau sur elle, puis la peau meurt et devient elle-même de la pierre. Donc, sur la roche sous-marine, la «peau» est constituée de corail mort. Et sur les pitons… c’est de la chair morte.


    »Quand une aire nécessite des réparations ou des agrandissements, les Wamphyri produisent des créatures cartilagineuses dont la seule fonction est de combler une brèche, former un pan de mur, recouvrir d’un toit une nouvelle salle ou une chaussée. En d’autres termes, leurs corps vivants forment le matériau de construction ou de réparation. Mais j’ai dit «produisent», or ce n’est pas le terme qui convient. En fait, les Wamphyri ne produisent rien du tout, ils se contentent de changer ce qui existe déjà. Ils sortent de leurs entrepôts un troglodyte ou punissent un serviteur vampire qui a été négligent d’une manière ou d’une autre, ou encore volent un Voyageur ou deux sur Solaire. Qu’il s’agisse de chair humaine ou de chair transformée, cela ne fait aucune différence pour les Wamphyri. Ils peuvent la prendre, la changer, la façonner pour satisfaire leurs besoins individuels. Ces choses cartilagineuses se mettent en place et s’immiscent là où elles sont nécessaires, meurent et finalement se fossilisent. Parce qu’elles sont d’origine vampire – ayant été vampirisées –, elles mettent longtemps à mourir; peut-être ne meurent-elles pas ainsi que nous l’entendons, mais vieillissent simplement et… se figent.


    »Je résume: quand tu parcours une aire, la plupart du temps tu es entouré des ossements amalgamés, polis, et des peaux durcies, semblables à du cuir, de ce qui a été jadis des hommes. Et si tu regardes attentivement – ce que tu apprends très vite à ne pas faire –, tu commences à distinguer les formes de cages thoraciques altérées, de fémurs, de colonnes vertébrales, et même… mais je pense que tu as compris.


    »Les Wamphyri peuvent supporter des froids extrêmes. Cela ne veut pas dire qu’ils préfèrent le froid, mais simplement qu’ils semblent aguerris. Excepté qu’en cas de siège ils chauffent leurs pitons à l’aide d’une sorte de chauffage central assez complexe. Des gaz sont brûlés à la base du piton et l’air chaud est envoyé à travers des conduits – de grands os creux, habituellement – vers tous les niveaux. D’autres conduits amènent les gaz eux-mêmes, qui peuvent alors être brûlés quand c’est nécessaire. Deux sources sont utilisées pour générer ces gaz.


    »Chaque aire comporte un puits à ordures. Pour un Seigneur Wamphyri, les ordures en question peuvent être n’importe quoi, depuis des déchets matériels jusqu’à des corps flétris. Tu sais de quoi se nourrissent les vampires. Ils ne sont pas obligés de manger – en fait, ils peuvent se passer de sang, et de nourriture d’une manière générale, et ce indéfiniment –, et ils diversifient leur alimentation en se nourrissant de fibres végétales, de diverses huiles, et même de fruits qui sont cueillis durant le coucher du soleil sur Solaire. Ils ont d’immenses greniers où ils conservent des aliments comme ceux que je viens d’énoncer, sans parler des garde-manger où sont suspendus des troglodytes et des Voyageurs. Dans ce dernier cas, il s’agit de la chère «habituelle».


    »Si une personne sert de dîner mais que ses restes ne sont pas destinés à devenir de la chair de vampire, ils vont dans le puits à ordures avec tous les autres déchets. Garde à l’esprit qu’un piton peut abriter jusqu’à un million – et même davantage – de créatures. Ainsi, tu auras une assez bonne idée du contenu d’un puits à ordures. Bien sûr, les gaz sont générés en de grandes quantités. Ceux-là sont habituellement brûlés à proximité de leur source, dans les entrailles du piton. Les conduits Wamphyri ont tendance à fuir, sinon pire. Si des gaz de ce genre venaient à s’échapper – l’atmosphère dans le reste de l’aire deviendrait tout à fait insupportable.


    »On trouve également aux niveaux inférieurs les étables des bêtes génératrices de gaz. Elles sont ce que leur nom décrit: des vessies de gaz vivantes, aussi stupides que les créatures cartilagineuses. Leur unique fonction est la production de gaz. Ces bêtes sont nourries avec des herbes rêches, et un peu de grain; à l’évidence, le gaz qu’elles produisent est proche du méthane. Je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’entrer dans les détails…


    »Parlons maintenant de l’eau.


    »J’ai dit que les Wamphyri, à leur façon, sont des êtres scrupuleux. Dame Karen prenait fréquemment des bains, aussi souvent que moi. Je l’ai observée lorsqu’elle se baignait, et elle me donnait l’impression de vouloir ôter quelque souillure en frottant énergiquement son corps, sans jamais y parvenir, bien sûr. Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher d’essayer. Elle parlait durement à ses serviteurs, mais qu’était-elle intérieurement, sinon une malheureuse jeune fille terrifiée? Du moins l’avait-elle été.


    »Tu sais que l’eau ne monte pas aussi facilement que le gaz. Dans notre monde, on doit la pomper, ou l’«extraire» sous pression, ou bien elle arrive par des canalisations depuis une source située plus haut. Les aires ont leurs zones de captage, des outres inclinées vers l’intérieur, à tous les niveaux, qui amènent l’eau de pluie vers de grands tonneaux, eux-mêmes équipés d’un système de déversoir vers d’autres tonneaux. Dans le cas d’une forte pluie, des puits à la base des pitons sont remplis jusqu’à ras bord. Quand tous les réservoirs sont pleins, on laisse pendre les peaux comme des drapeaux. En fait, elles sont ornées des diverses armoiries Wamphyri et font également office de bannières. Mais les pluies sont rares et, si jamais une aire était assiégée, ce seul système ne serait pas fiable. C’est pourquoi il y a une autre option.


    »Tu as certainement déjà entendu parler de l’«attraction capillaire» – la façon dont la sève monte dans une tige, ou dont l’eau se disperse entre des feuilles de verre. Les Wamphyri utilisent l’attraction capillaire pour faire monter l’eau depuis leurs puits jusqu’au sommet de leurs aires. Les tubes par lesquels passe l’eau sont, tout à fait littéralement, capillaires – ces mêmes tubes étroits qui relient veines et artères. Des capillaires authentiques, Jazz, dont les propriétaires gisent en tas léthargiques dans des salles secrètes tout en haut des aires. Secrètes parce que les Wamphyri ne tolèrent pas la présence de leurs créatures ailleurs qu’à la place qui leur est assignée. Ils ont un certain sens des convenances, tu comprends. Et la place qui convient aux créatures dont les veines pendent à l’intérieur de tubes qui parcourent un kilomètre voire davantage à l’intérieur du piton est, à l’évidence, le sommet du piton. Ainsi, du fait qu’elles sont inconvenantes, les Wamphyri les cachent.


    »Je suis tombée par hasard sur l’une de ces salles et ses occupants dans l’aire de Dame Karen. C’est tout ce que je me rappelle: j’ai trouvé la salle et, ensuite, quelqu’un m’a trouvée et m’en a fait sortir. Je m’étais évanouie. Mon esprit n’a rien retenu de cet épisode, excepté qu’il avait bien eu lieu. Comme une sorte d’avertissement, je suppose – dans le cas où j’oublierais tout et où je retournerais là-bas.


    »On trouve également dans les régions inférieures les enclos des guerriers. Les créatures-guerriers sont maintenues dans un état proche de la famine, comme les lions dans un amphithéâtre de la Rome antique. Plus exactement, elles souffriraient effectivement de la faim si elles avaient besoin de manger. Mais, à l’instar des Wamphyri, elles peuvent se passer de nourriture. Quand elles mangent, en revanche, c’est toujours de la viande, de préférence vivante. Ce sont de pures carnivores, créées pour déchiqueter, mutiler, tuer – et dévorer. Leur récompense lors d’un combat est la permission de se rassasier. Elles partent à la bataille en s’envolant des pitons et en se propulsant par poussées dans le ciel tels des calmars géants, mais, si elles sont victorieuses, elles deviennent vite trop volumineuses pour s’envoler de nouveau vers leurs aires. Alors elles rentrent à travers les plaines rocailleuses du mieux qu’elles le peuvent. En dehors des batailles proprement dites, les Wamphyri les utilisent également durant le coucher du soleil pour faire des incursions chez les Voyageurs. Si elles mènent ces incursions à bonne fin, ils leur permettent également de dévorer des morceaux de choix.


    »Mais assez parlé d’elles. Et prie Dieu, si tu es croyant, pour ne jamais en voir une. Et particulièrement au cours d’une bataille…


    »Les bêtes volantes, quant à elles, sont parquées à divers niveaux. Tu en as déjà vu et tu sais à quoi elles ressemblent. Elles ne sont pas spécialement dangereuses, pas en elles-mêmes. Au sol, elles sont maladroites et stupides; en l’air, elles sont gracieuses, à leur façon étrange. Pour faciliter leur contrôle, elles sont reliées étroitement à leurs maîtres – par télépathie. Il doit en être ainsi quand les Wamphyri les conduisent à la bataille. Elles sont les postes de commandement aériens de leurs maîtres.


    »Encore une chose sur les Wamphyri quand ils vont à la bataille: ils ont leur propre code de combat, leurs propres «définitions» perverties de la bravoure, de la conduite chevaleresque et tout le reste! Tu te rends compte? Mais chacun d’eux change ces définitions à sa convenance, à son avantage. Si jamais on en vient à un corps à corps, à un combat singulier, la seule arme qu’autorisent les maîtres des aires de haut rang – les Seigneurs et leurs lieutenants – est le gantelet de guerre. Quelque part à l’est, dans une petite colonie de bohémiens, ces armes effroyables sont fabriquées à l’intention des Wamphyri. Tous les objets en métal sont fabriqués pour eux; ils n’ont aucune compréhension du travail des métaux, ou, plus exactement, ils détestent les métaux d’une manière générale. L’argent est un poison, le fer est méprisé, seul l’or est relativement acceptable à leurs yeux.


    »Voilà, j’ai couvert plusieurs points, je t’ai donné une vision partielle de la vie des Wamphyri et du fonctionnement de leurs aires. Tout cela est trop compliqué pour moi pour que je puisse être plus précise. À présent, si cela t’intéresse toujours, je vais continuer à te parler de ma propre expérience dans l’aire de Dame Karen…


    


    Jazz avait fini de se baigner et il sortit de l’eau. Il se sentait beaucoup mieux, détendu; l’eau avait fait disparaître presque toute la tension de ses membres. Il racla les gouttes sur son corps avec le tranchant de ses mains, frissonna un peu dans les rayons du soleil qui s’estompaient très lentement, alors que celui-ci se trouvait au bord de l’horizon. Tandis qu’il commençait à s’habiller et avant que Zek puisse poursuivre son récit, tous deux aperçurent Lardis qui revenait dans leur direction.


    Jazz avait dissimulé la plus grande partie de son harnais de combat. Seules étaient visibles la ceinture et les sangles de traverse avec leurs divers accessoires. Comme Lardis les rejoignait et parcourait d’un regard curieux les parties de l’équipement disposées sur le sol, Zek aida Jazz à les enfiler de nouveau. Il préférait dormir armé de pied en cap, ou à tout le moins équipé de l’essentiel, afin d’être en mesure, dès son réveil, de parer à toute éventualité.


    Finalement, Jazz prit une cigarette, l’alluma, et se tourna vers le chef des bohémiens – à temps pour le voir ôter la goupille d’une grenade à fragmentation!


    Jazz cria, poussa Zek sur le côté et bondit vers Lardis. Celui-ci n’avait pas encore vu l’air consterné de Jazz. Il regardait en fronçant les sourcils la grenade dans sa main gauche et la goupille dans sa main droite. Jazz lui arracha la grenade des doigts. Il avait compté dans sa tête: Un, deux, trois…


    Il lança la grenade dans la rivière. Quatre, cinq…


    Il entendit un léger plouf – et immédiatement après une explosion beaucoup plus puissante!


    La détonation produisit un grondement de tonnerre, mais la plupart des éclats tranchants comme des rasoirs se perdirent dans l’eau. Quelques fragments sifflèrent comme ils tailladaient l’air au-dessus d’eux; un geyser d’eau s’éleva, se répandit, puis retomba; les échos de la détonation revinrent des collines et l’eau de la rivière forma des vaguelettes contre la berge. Des dizaines de poissons morts ou assommés flottaient déjà à la surface.


    Lardis ferma la bouche, regarda la goupille dans sa main, et la lança violemment au loin.


    —Hein? fit-il. Qu’est-ce que…?


    Jazz le regarda d’un air sévère.


    —Une pêche sacrément efficace! dit-il.


    Son sarcasme échappa à Lardis.


    —Quoi? Oh, oui, je suppose!


    L’homme, abasourdi, se détourna, commença à gravir la berge pour rassurer ses gens qui arrivaient en courant.


    —Très efficace, en effet! reconnut-il finalement. Mais je crois que je préfère pêcher à ma façon! (Il jeta un regard à l’armement de Jazz disposé sur la berge.) Tu me montreras tous ces objets intéressants une autre fois. Pour le moment, j’ai beaucoup à faire.


    Jazz et Zek le regardèrent s’éloigner…


    


    Tandis que Jazz rassemblait son paquetage et s’installait confortablement à l’endroit où il avait l’intention de dormir, Zek continua son récit:


    —J’avais ma propre chambre dans l’aire de Karen. Elle et moi partagions le niveau supérieur – littéralement des pièces de plusieurs hectares, toutes gigantesques –, où nous étions les seules créatures humaines. Rappelle-toi, les Wamphyri sont humains à la base; c’est le vampire en chacun d’eux qui les rend autres, et le vampire de Karen n’avait pas encore totalement pris l’ascendant sur elle. Ainsi donc nous étions les seules personnes là-haut, mais il y avait un guerrier. Il était encore petit pour son espèce, mais il était déjà aussi gros qu’un véhicule de transport blindé et tout aussi meurtrier! Il gardait l’escalier qui conduisait au niveau inférieur. Cela te donne une idée de la confiance que Karen avait en ses serviteurs.


    »Ensuite il y avait les créatures qui tirent l’eau, dont j’ai déjà parlé. Et c’était tout, il n’y avait plus rien ni personne d’autre.


    »De temps en temps – à l’époque j’avais calculé que c’était environ toutes les vingt-quatre heures –, Karen tenait audience. Elle faisait venir ses lieutenants d’en bas – ils étaient sept, et aucun d’eux n’avait un œuf –, et elle répartissait les tâches à effectuer dans l’aire ou vérifiait que ses ordres avaient été suivis. Puis ils faisaient leur rapport, signalaient tout écart dans l’équilibre de l’aire, détaillaient leurs recommandations, et ainsi de suite. C’était comme un centre de commandement militaire, d’une certaine façon, dont Karen était le commandant en chef. Et elle s’en sortait très bien. Ce n’est que lors de ces audiences que j’ai vu les hommes de Karen sans leur gantelet, en aucune autre occasion. Son guerrier avait reçu l’ordre – donné mentalement – d’attaquer sauvagement quiconque tenterait de se présenter à son niveau en portant cette arme.


    »Mais ne te méprends pas sur ce que je viens de dire à son propos. Ne commets surtout pas l’erreur de croire qu’elle était vulnérable. Car elle ne l’était pas; pas physiquement, en tout cas. Elle était une Wamphyr! – une authentique Wamphyr –, et ses lieutenants le savaient. Elle avait l’apparence d’une jeune femme, et pour le moment elle pensait peut-être encore comme telle, oui, mais ce n’était que son enveloppe extérieure.


    »Elle avait un vampire en elle et sa force était la sienne, laquelle augmentait de jour en jour. Si elle paraissait faible, c’était simplement parce qu’elle ne voulait pas que ses subordonnés la mettent à l’épreuve; elle ne tenait pas à être obligée de les punir comme elle avait puni Corlis, car cela aurait pu la contraindre à faire de nouveau appel au monstre en elle pour qu’il vienne l’aider. Et elle souhaitait avant tout préserver sa posture, à savoir le maintenir en échec. Si elle lui permettait de prendre le dessus ne serait-ce qu’une seule fois, elle était persuadée qu’il la dominerait pour toujours. Et il finira par le faire, bien sûr, car c’est la nature du vampire. Karen est condamnée au changement, à la métamorphose, à la détérioration progressive de ce qu’elle était…


    »Je me rappelle que vers la fin de ma période de captivité dans son aire je lui ai demandé ce que Corlis avait bien pu faire pour qu’elle ait désiré l’expédier dans les contrées infernales. Peut-être parce que j’étais la seule à qui elle pouvait parler sans crainte, n’ayant pas à se préoccuper de mes motivations, elle me raconta tout.


    »Corlis avait été le plus grand des hommes de Karen, à la fois par la taille et dans la hiérarchie de l’aire. Il était également hargneux, un faiseur d’ennuis, l’équivalent Wamphyri d’un phallocrate invétéré – pour appeler un chat un chat! Même en tant que Voyageur, il avait été une brute, mais c’était quarante ans plus tôt. Ensuite il avait été capturé au cours d’une incursion; depuis lors, il avait servi Dramal Corps-Condamné – si «servir» est le terme qui convient. Dieu seul sait pourquoi Dramal le tolérait, mais les voies des Wamphyri ne sont jamais faciles à comprendre. À une époque, Dramal avait peut-être décidé que Corlis porterait son œuf. Mais c’est une simple supposition, bien sûr.


    »Laisse-moi t’en dire plus sur le caractère de Corlis: il n’était pas un vrai Wamphyri, mais si un homme avait dû l’être, c’était bien lui. Et il le savait.


    »La plupart des hommes reculeraient d’horreur à cette perspective, mais pas Corlis. Il voulait un œuf – et le pouvoir que cela lui apporterait. Il voulait être le maître de l’aire, un Seigneur Wamphyri. Rien ne lui plairait plus que de partir à la guerre, juché sur le dos d’une bête volante, et de donner des ordres à ses guerriers au cours de leurs terrifiantes batailles aériennes. Mais alors que lui et les autres se donnaient le nom de Wamphyri, ils savaient qu’en fait ils n’étaient que les serviteurs morts-vivants de leur maîtresse vampire. Et c’était le grand tourment de Corlis.


    »Il avait demandé à Dame Karen de faire de lui le seigneur de la guerre de l’aire. À quoi elle avait répondu qu’elle n’avait pas besoin d’un seigneur de la guerre, car il n’y avait pas de guerre à mener. Il avait réclamé un rang et une position le plaçant au-dessus de ses compagnons, mais s’était entendu répondre qu’il n’avait aucun droit à de tels honneurs. Il n’y avait de place que pour un seul maître – ou, dans le cas présent, une seule maîtresse – dans une aire, et dans celle-ci c’était Dame Karen elle-même. Corlis s’était alors proposé d’épouser et de protéger Karen – là, elle s’était emportée contre lui et lui avait dit qu’elle préférerait dormir avec un guerrier! Quant à sa protection: il devrait se soucier de se protéger lui-même, surtout s’il avait l’intention de poursuivre sa campagne de troubles et de continuer à l’importuner.


    »Mais Corlis ne se découragea pas pour autant. Il répliqua que les autres Seigneurs Wamphyri tramaient une guerre et que maintenant que Dramal était mort l’aire était vulnérable. Karen, en tant que simple femme, ne pourrait jamais parvenir à un commandement efficace de son armée lors d’une bataille. Elle devait choisir son champion maintenant, sans plus attendre, et le champion qu’elle choisirait ne pouvait qu’être lui!


    »À ces mots, Karen lui ordonna de se retirer, ainsi qu’aux six autres. Quatre d’entre eux étaient disposés à partir, mais les autres…


    »Les autres avaient fait cause commune avec Corlis. Écartant les quatre qui restaient à moitié fidèles à Karen, Corlis et ses deux acolytes (à l’évidence, il les avait subornés) l’avaient entourée tandis qu’elle était assise sur son trône, qui avait autrefois été celui de Dramal Corps-Condamné, et qui était constitué de la mâchoire recourbée et fossilisée d’une énorme créature cartilagineuse. De sous sa veste, l’un des traîtres avait sorti un pieu en bois, interdit dans toutes les aires depuis des temps immémoriaux, et s’était élancé vers elle. Le second avait produit des chaînes en fer, pour l’attacher. Quant à Corlis, il se tenait les poings sur les hanches et observait la scène. Son plan était le suivant: transpercer le cœur de vampire de Karen et ensuite, quand elle serait impuissante, menacer de lui trancher la tête et de brûler son corps. Cette menace, espérait-il, amènerait le vampire à sortir son œuf, car même des vampires immatures le font quand la véritable mort semble imminente. L’œuf serait à lui, car il avait l’intention de s’arranger pour qu’il n’y ait pas d’autre hôte possible. C’est-à-dire qu’il avait décidé de fusionner sexuellement avec sa victime!


    »Mais Karen avait pressenti son dessein. En tant que Wamphyri, elle avait été dotée d’un certain don de télépathie. À présent, en un pareil moment d’adversité, ce don travailla pour elle non seulement en lui permettant de lire les intentions de Corlis, mais aussi d’appeler sa créature-guerrier qui montait la garde en haut de l’escalier. La créature vint très rapidement!


    »Corlis et ses deux acolytes maintenaient Karen à terre à présent. Elle ne portait pas son gantelet, néanmoins elle lutta. Elle ne resta pas allongée assez longtemps pour que celui qui avait les chaînes puisse l’attacher; ses ongles lacérèrent le visage de Corlis; elle donna des coups de pied à plusieurs reprises à celui qui tenait le pieu, l’atteignant à l’aine! Quant aux quatre autres qui lui étaient à moitié fidèles, ils étaient tiraillés: ils gesticulaient, indécis, ne savaient pas ce qu’il convenait de faire. Mais quand ils virent le guerrier de Karen arriver, alors ils surent exactement ce qu’ils devaient faire!


    »Deux d’entre eux bondirent sur celui qui tenait le pieu et l’entraînèrent de force. Le guerrier rendu furieux le leur prit, et ce fut la fin pour lui. Il n’avait pas d’œuf; il était juste de la chair, bien que vampirisé; et les guerriers savent s’occuper d’une simple chair. Les deux autres lieutenants plus ou moins fidèles se jetèrent sur Corlis tandis qu’il essayait en vain de violer Karen. Finalement ils le clouèrent au sol, ce qui permit à la Dame elle-même de s’occuper de celui qui avait essayé de l’enchaîner. Contrairement à Corlis, celui-ci était de petite taille, et toute cette histoire avait enflammé la fureur vampire de Karen!


    »Elle le traîna malgré ses cris vers le trône et poussa sa tête sur le faîteau en cartilage dentelé qui formait la poignée à l’extrémité de l’un des accoudoirs. Le faîteau correspondait à la dent canine de la créature dont la mâchoire massive constituait le trône; la dent entra dans la bouche du traître et ressortit à la base de son crâne. Il resta agenouillé là, à tressauter comme un poisson harponné. Il fut emmené jusqu’au puits à ordures.


    »Et Corlis, bien sûr, fut conduit à la Porte…


    


    Zek regarda Jazz, allongé mais éveillé, qui écoutait. Cependant elle vit que ses yeux se fermaient et qu’il était sur le point de s’endormir.


    —Je suis fatiguée, moi aussi, dit-elle. Dormons maintenant; je terminerai mon récit quand nous aurons achevé notre voyage. Nous passerons la longue nuit dans les grottes, je pense. Tu pourras me poser des questions à ce moment-là. Et ensuite tu en sauras à peu près autant que moi.


    Jazz acquiesça.


    —Tu as fait un travail formidable, déclara-t-il en l’observant s’allonger dans son sac de couchage. (Puis il étouffa un bâillement et ajouta:) Zek?


    —Oui?


    Elle tourna la tête et le regarda. Son visage était un mélange étrange de mysticisme et d’innocence.


    —Quand tout cela sera terminé, si cela se termine un jour, je pense que peut-être toi et moi…


    Elle secoua la tête, l’interrompant.


    —Nous sommes attirés l’un vers l’autre parce que nous sommes tout ce qu’il nous reste. Dans les grottes, nous pouvons être ensemble, si c’est ce que tu veux. Mais ne pense pas que je suis généreuse, car je le désire autant que toi. Néanmoins, ne fais aucune promesse quant à l’avenir, d’accord? Nous ne savons pas si nous réussirons – et nous ne savons certainement pas quand! Rentrer chez nous, si jamais nous avons cette chance, sera comme sortir de l’obscurité pour aller vers la lumière. Nous pourrions alors nous voir sous un jour très différent. Restons-en là.


    Il sourit, bâilla de nouveau, et hocha la tête. Une sacrée femme!


    —Entendu, mais j’ai toujours été un optimiste, Zek. Crois-moi, nous réussirons!


    Elle s’allongea de nouveau, ferma les yeux et déclara:


    —Dans ce cas, à l’optimisme et à la conclusion d’un voyage sans incidents – et aussi à l’Habitant et, euh…


    —À l’avenir?


    —À l’avenir, oui, concéda-t-elle. Je porte un toast au futur. Dieu sait qu’il devrait être meilleur que le passé…


    


    Depuis Leipzig, Harry Keogh retourna directement au quartier général du serviceE à Londres. Il se matérialisa dans l’armurerie, une pièce à peine plus grande qu’un placard, prit un automatique Browning 9mm et trois chargeurs pleins (et signa un reçu pour signaler leur absence), puis il quitta les lieux quasiment avant que l’alarme se déclenche.


    De retour à l’appartement de Jazz Simmons, il mit une chemise noire, un pull-over et un pantalon, et se rendit enfin à Bonnyrigg, à proximité d’Édimbourg, pour rendre visite à sa mère. Cette dernière étape n’était pas absolument nécessaire, car, une fois que Harry avait communiqué avec une personne défunte, il pouvait habituellement lui parler de nouveau même à une grande distance; néanmoins, chaque fois que c’était possible, il estimait qu’il était plus poli et bien plus intime d’aller trouver la personne dans son dernier lieu de repos ou à l’endroit où elle était morte.


    —Maman, dit-il un instant après être arrivé sur la berge au-dessus de l’endroit où l’eau sombre et profonde de la rivière murmurait. Maman, c’est Harry.


    —Harry! répondit-elle immédiatement. Je suis si contente que tu sois venu. J’étais sur le point de me mettre à ta recherche.


    —Oh? S’est-il passé quelque chose?


    —Tu m’avais posé des questions sur quelqu’un qui agonisait dans l’Oural polaire.


    —Jazz Simmons?


    Un moment, Harry eut l’impression que le sol avait brusquement disparu sous ses pieds. Si tout compte fait Simmons était mort ici, dans ce monde, cela réduisait à néant toutes les théories qu’il avait échafaudées avec Möbius. Et Brenda et Harry Jr demeuraient donc perdus… quelque part. Mais…


    —Qui? (Sa mère sembla prise au dépourvu, mais juste un instant.) Oh! Non, pas lui. Nous n’avons pas réussi à le trouver. Il s’agit de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui le connaissait.


    —Quelqu’un qui connaissait Jazz Simmons? À Perchorsk? (Le soulagement submergea Harry.) Mais de qui parles-tu, maman?


    Une voix différente parla dans la tête de Harry. Une voix qui était nouvelle pour lui.


    —Moi, Harry. Kazimir Kirescu. Je connaissais Jazz, et c’est la raison pour laquelle j’ai été tué. Oh, je ne le blâme pas, mais il y a bien quelqu’un à blâmer. Plusieurs personnes, en fait. Alors… si tu peux m’aider, mon garçon, je serai très heureux de t’aider en retour.


    —Vous aider?


    Harry se tenait au bord d’une rivière en Écosse, parlait à un mort qui se trouvait à plus de quatre mille kilomètres de distance, et cela lui semblait parfaitement naturel.


    —Mais comment puis-je vous aider, Kazimir? Vous êtes mort, après tout.


    —Ah! Mais je veux parler de la façon dont je suis mort, et de l’endroit où je suis maintenant.


    —Vous voulez vous venger par mon intermédiaire?


    —En partie, oui, mais surtout je veux… ne plus bouger!


    Harry fronça les sourcils. Les morts s’exprimaient souvent de manière plus vague que les vivants.


    —Je ferais peut-être mieux de venir vous voir. Après tout, notre conversation manque un peu d’intimité. L’endroit où vous êtes est-il sûr?


    —Rien n’est jamais sûr ici, Harry, lui dit Kazimir. Et l’endroit où je suis est toujours abominable. Je peux néanmoins te dire ceci: je suis dans une pièce du Projet Perchorsk, et pour le moment je suis seul. Du moins, il n’y a pas d’êtres humains avec moi. Mais… tu as l’estomac bien accroché, Harry? As-tu les nerfs solides?


    Harry eut un bref sourire.


    —Oh, j’ai l’estomac bien accroché, Kazimir. Et je pense que mes nerfs tiendront le coup.


    Puis le sourire s’estompa de son visage. Quelle était la situation de Kazimir?, se demanda-t-il.


    —Alors viens, je t’en prie, dit le vieil homme. Mais ne dis pas ensuite que je ne t’avais pas prévenu!


    Harry devint soudain perplexe. Il avait eu l’intention de se rendre à Perchorsk, de toute façon. C’était pour cette raison qu’il était venu voir sa mère, pour qu’elle puisse le guider là-bas, avec l’aide de ses amis. Mais à présent…


    —Dites-moi juste une chose. Si je viens tout de suite, ma vie sera-t-elle en danger?


    —Non, tu ne risques pas de mourir. On m’a dit que tu pouvais aller et venir à ta guise, et de toute façon il est peu probable que nous serons dérangés – bien que cela reste une possibilité. Mais… je suis avec quelque chose qui n’est pas du tout plaisant.


    La voix mentale du vieil homme trahissait son appréhension.


    —Je vais venir, dit Harry. Continuez à me parler. Je vous rejoins immédiatement.


    Il fit apparaître une porte de Möbius et suivit les pensées de Kazimir jusqu’à leur source…


    À Perchorsk, il était 1 heure du matin. La pièce de la créature était plongée dans l’obscurité, éclairée seulement par les lumières rouges du plafond. Harry émergea du continuum de Möbius, jeta un regard à la ronde dans la pénombre teintée de rouge, et perçut le cœur sinistre des lieux qui battait à travers le sol sous ses pieds. Puis il aperçut le réservoir, et la forme à l’intérieur, mais il ne distinguait pas ce que c’était.


    —C’est moi! dit Kazimir Kirescu. Ceci est mon lieu de repos. Excepté que cela ne se repose jamais.


    —Cela ne se repose jamais? répéta Harry, mais doucement.


    Il y avait des interrupteurs à gradation de lumière sur le mur, toute une série. Harry s’approcha et les actionna. Les lumières augmentèrent lentement.


    —Oh, mon Dieu! chuchota Harry d’une voix mal assurée. Kazimir?


    —Voilà ce qui m’a mangé, répondit le vieil homme d’une voix aussi horrifiée que celle de Harry. C’est là où je suis. Cela ne me dérange pas trop d’être mort, Harry, mais j’aimerais ne plus bouger.


    Harry traversa la pièce d’un pas hésitant et se dirigea vers la créature dans le réservoir. Elle ressemblait à une limace ou à un escargot; son «pied» rugueux, qui correspondait à la partie inférieure de son corps, palpitait là où il adhérait à la paroi en verre; surmontant son cou qui oscillait, il y avait une tête presque humaine avec un visage de vieil homme. Des «bras» flasques, sans os, pendaient depuis des «épaules» caoutchouteuses, et plusieurs yeux rudimentaires, humides, regardaient fixement, d’un air absent, depuis les endroits où ils étaient ouverts, semblables à des ventouses sur la peau foncée de la chose. Ses yeux normaux – ceux sur le visage du vieil homme – bougeaient afin de compenser le balancement léthargique de la tête, restant fermement fixés sur Harry. Mis à part le fait qu’ils occupaient un visage, ils n’avaient rien de normal: ils étaient uniformément rouge vif.


    —Mon visage, dit Kazimir dans un sanglot. Mais pas mes yeux, Harry. Vivant ou mort, aucun homme ne devrait faire partie de cette chose.


    Puis, tandis que Harry continuait à regarder fixement la monstruosité, Kazimir lui dit tout ce qu’il savait sur le Projet Perchorsk, et sur les événements qui l’avaient conduit à sa situation actuelle…


    


    Quinze minutes plus tard, et à seulement cinquante mètres de distance…


    Chingiz Khuv, le commandant du KGB, se réveilla en sursaut et se redressa sur son lit. Il avait chaud, se sentait fiévreux. Il avait rêvé, fait un cauchemar, mais les rêves reculaient rapidement devant la réalité. La réalité, ainsi que Khuv le savait parfaitement, était souvent infiniment plus cauchemardesque que n’importe quel rêve. Particulièrement ici, à Perchorsk. Mais c’était comme si les rêves dont on ne se souvient pas étaient prémonitoires. Les nerfs de Khuv étaient déjà ébranlés par le bourdonnement de la sonnette. Il se leva, enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la porte.


    C’était Paul Savinkov; il haletait en raison de ses efforts et ses mains potelées voletaient nerveusement.


    —Qu’y a-t-il, Paul?


    Khuv chassa de la main le sommeil du coin de ses yeux.


    —Nous n’en sommes pas certains, commandant. Mais… Nik Slepak et moi…


    Khuv fut complètement éveillé en un instant. Savinkov et Slepak étaient tous deux des ESPerts; ils pouvaient détecter et identifier des communications télépathiques étrangères, des émanations psychiques, tout ce qui était d’une nature paranormale. Et dans le cadre de l’ESPionnage, ils étaient experts dans l’art d’intercepter et de brouiller des sondes ennemies.


    —Qu’y a-t-il, Paul? demanda Khuv, d’un ton brusque cette fois. Est-ce qu’ils nous espionnent de nouveau?


    Savinkov avala sa salive.


    —Ce pourrait être pire que cela. Nous pensons… nous pensons que quelque chose est ici!


    Khuv le regarda avec stupeur.


    —Vous pensez que quelque chose est…? (Il saisit le bras de Savinkov.) Quelque chose venu de la Porte, vous voulez dire?


    Savinkov secoua la tête. Son visage grassouillet luisait, ses yeux brillaient.


    —Non, pas de la Porte. Les choses qui franchissent la Porte laissent une traînée visqueuse dans l’esprit. Elles sont étrangères – à notre monde, je veux dire. La chose que nous percevons ici est différente. Ce pourrait même être un homme; c’est ce que pense Nik Slepak. Quoi qu’il en soit, cet homme – ou cette chose – n’a pas le droit d’être ici. Ce que nous pouvons dire avec certitude, c’est que cet intrus est puissant! Et qu’il est ici, à l’intérieur de Perchorsk!


    —Où?


    Khuv rejeta en arrière le haut de sa robe de chambre, passa son bras gauche à travers la boucle en cuir d’un étui d’épaule suspendu à une patère sur la porte. L’étui contenait l’automatique de Khuv – l’arme réglementaire du KGB. Il serra la ceinture de sa robe de chambre autour de sa taille et poussa Savinkov devant lui vers le couloir extérieur.


    —Où ça? vociféra-t-il. Quoi, vous êtes sourd en plus d’être un pédéraste? Et Slepak, il est devenu muet, lui aussi?


    —Nous ne savons pas où, commandant! s’exclama l’ESPert grassouillet. Nous avons mis notre localisateur sur le coup, Leo Grenzel.


    Alors qu’il bafouillait des excuses, Slepak et Grenzel surgirent au détour d’un virage dans le couloir. Ils aperçurent Khuv et Savinkov, et accoururent dans leur direction.


    —Alors? demanda Khuv à Grenzel, un Allemand de l’Est de petite taille aux traits anguleux.


    —Rencontre Trois, chuchota Grenzel.


    Ses yeux étaient grands et d’un gris incroyablement foncé, mais jamais ils n’avaient paru si grands dans son petit visage.


    Khuv le regarda en fronçant les sourcils.


    —La chose dans le réservoir en verre? Et alors?


    —C’est là où il est, fit Grenzel en hochant la tête.


    Son visage était pâle, étrangement serein, tel le masque d’un somnambule. C’était l’effet que produisait sur lui son don.


    Khuv se tourna vivement vers Savinkov.


    —Vous, allez chercher Vasily Agursky. Vite!


    Savinkov fila dans le couloir.


    —Je vous ai dit de vous dépêcher! lui cria Khuv. Venez nous rejoindre dans la pièce de la créature, et soyez armés tous les deux!


    


    Harry avait écouté le sinistre récit de Kazimir. Il connaissait à présent le sort qui avait été réservé à la famille du vieil homme, et notamment à Tassi. Il avait également appris plusieurs choses sur Chingiz Khuv, ses ESPerts et la poignée de séides du KGB; mais il ne connaissait toujours pas le secret de Perchorsk, qui se trouvait au cœur de cet endroit. Kazimir n’en avait pas été informé, ne savait rien à ce sujet.


    —Cette… chose, dit Harry. Vous savez ce que c’est?


    —Non, seulement qu’elle est abominable! répondit Kazimir.


    —C’est un vampire, lui dit Harry. Du moins, c’est ce que je pense. Et vous ne savez pas comment elle est arrivée ici? Elle a peut-être été conçue ici?


    —Je ne sais absolument rien sur elle.


    Harry hocha la tête, se mordilla la lèvre.


    —Votre fille… Vous savez où elle est? Montrez-moi un plan des lieux dans votre esprit. Ou ce que vous en connaissez.


    Kazimir fut ravi de coopérer.


    —Elle était dans la cellule à côté de la mienne.


    Harry hocha la tête de nouveau.


    —Kazimir, vous avez ma parole que si je réussis à la trouver, je la sortirai d’ici. Mieux, si je réussis à trouver sa mère, je ferai en sorte de les réunir dans un endroit sûr.


    Le soupir de soulagement mental du vieil homme fut presque audible.


    —Si tu réussis à faire cela, alors je ne demanderai rien de plus. Ne t’en fais pas pour moi.


    —Bien au contraire, Kazimir. Cette chose n’est pas vous. Vous étiez mort quand elle… quand vous… bref, vous étiez déjà mort.


    —Je sens que je fais partie d’elle. Je suis absorbé par elle.


    Harry se mordilla la lèvre plus durement. Il avait vu les installations dans la pièce. Il avait un plan mais n’était pas sûr qu’il marcherait.


    —Et si je réussissais à tuer cette chose? Vous ne pouvez pas mourir deux fois, Kazimir.


    —Détruis-la et je serai libre, j’en suis sûr! (Un nouvel espoir apparut dans la voix mentale du vieil homme.) Mais… comment peux-tu la détruire?


    Harry savait comment: le pieu, l’épée et le feu. Si cette créature avait un vampire en elle, ces trois choses le tueraient. Alors… pourquoi ne pas sauter les deux premières phases et passer directement à la troisième?


    Dans le couloir, des bruits de pas précipités retentirent, résonnant faiblement. Et quelque part, une sonnerie d’alarme avait commencé à émettre son avertissement rauque à travers les entrailles du complexe souterrain.


    —Ils savent que je suis ici, dit Harry. Il faut faire vite.


    Il avança l’appareil servant à délivrer des chocs électriques vers le réservoir. C’était un transformateur électrique monté sur roues, avec un gros câble flexible relié à une prise murale. Il était muni de deux pinces sur des rallonges enroulées, que Harry fixa rapidement sur des bornes situées sur le côté du réservoir. Tandis qu’elle l’observait, la créature s’anima, changea de couleur et de forme comme elle passait par plusieurs métamorphoses rapides. Elle connaissait cet appareil, et elle savait ce qui allait se passer. Ou pensait le savoir.


    Harry n’avait pas le temps d’observer ses contorsions, et de toute façon il n’en avait pas envie. Se sentant pris de légères nausées, il brancha le courant – et la chose devint immédiatement folle furieuse!


    Harry ne perdit pas de temps et augmenta le courant au maximum. Les pinces crépitèrent et produisirent des étincelles bleues, dégagèrent de la fumée et une forte odeur d’ozone. Les lumières de la pièce clignotèrent un instant, puis se stabilisèrent et brillèrent de nouveau. Le courant à haute tension passa à travers les câbles électriques dans les parois en verre du réservoir, et la créature reçut la pleine charge. Elle ressemblait désormais à une poupée humaine qui se tordait, petite, avec un bras et une main minuscules, et un autre bras énorme. Elle forma un poing massif, un poing presque aussi gros que la tête de Harry, et l’abattit à plusieurs reprises sur la paroi en verre de sa prison – la paroi de son incinérateur.


    La chose piaillait tandis qu’elle fondait. De la vapeur s’échappait comme ses liquides bouillaient. Sa peau rugueuse se couvrit de cloques, se craquela, noircit. Des bouffées d’une vapeur abjecte sortaient en jets de ses pores éclatés. Ses hurlements déformaient son visage – celui du vieux Kazimir –, sa bouche, mais sa voix n’était pas humaine. Puis le verre se brisa et son énorme poing noir enveloppé de fumée passa au travers – sur quoi la chose se recroquevilla sur elle-même et expira.


    Elle s’affaissa, à moitié sortie du réservoir fracassé, ne bougea plus. Ensuite…


    La chair noircie et fumante de sa tête se fendit en deux comme une grenade trop mûre. Une tête de cobra se contorsionna dans la bouillie de la cervelle en ébullition qui dégageait de la vapeur – le vampire! Et lui aussi mourut sous les yeux de Harry.


    —Libre! dit Kazimir. Je suis libre!!!


    Derrière Harry, la grande porte de la pièce s’ouvrit dans un soupir. Il fit apparaître une porte à lui et la franchit rapidement…

  


  
    Chapitre 17


    L’INTRUS


    Khuv, Agursky et les autres chancelèrent comme ils entraient dans la pièce de la chose. Du fait des tourbillons et de la puanteur qui s’échappait de la créature morte après qu’elle eut grillé dans le réservoir, ils ne virent pas l’espace vide en forme de silhouette humaine que la fumée était sur le point de recouvrir. Harry était parti juste à temps.


    Agursky fut le premier à se ressaisir, s’élança à travers la pièce et coupa le courant.


    —Qui a fait ça? demanda-t-il vivement, ne s’adressant à personne en particulier. Qui est le responsable de ceci?


    Il plaqua une main sur son front, s’approcha en titubant du réservoir qui crépitait et fumait, où en ce moment même des éclats de verre commençaient à fondre du fait de la chaleur intense. Puis, comme la fumée se dissipait, il aperçut les restes noircis de la créature qui pendaient à travers la paroi en verre fracassée; il vit également autre chose – une chose qu’il ne voulait pas que quelqu’un d’autre voie. Il ôta violemment sa blouse et la jeta en hâte sur les restes monstrueux.


    Entre-temps, Khuv s’était tourné vers Leo Grenzel, le localisateur.


    —Vous avez dit que l’intrus était ici. À l’évidence, il y avait bien quelqu’un – mais je veux bien être pendu si j’arrive à comprendre comment il est entré! La porte était fermée à clé, et il y a un garde dans le couloir. Un garde stupide à moitié endormi, certes, mais il n’est pas complètement idiot! Entrer ici devrait déjà être difficile, voire impossible – alors en ressortir…?


    Puis Khuv empoigna Grenzel par les épaules et le regarda durement.


    —Leo? il y a autre chose?


    Le visage de Grenzel était blême de nouveau; ses yeux gris étaient aussi profonds que l’espace; il vacilla, mais Khuv le maintenait debout.


    —Toujours ici, dit-il finalement. Il est toujours ici!


    Khuv parcourut la pièce du regard, et les autres firent de même. Une fumée noire s’élevait en volutes épaisses de la masse informe sous la blouse d’Agursky, et le grésillement de la chair cuite, étrangère, commençait à s’atténuer; mais pas le moindre signe d’un intrus.


    —Où? vociféra-t-il. Où, ici?


    —La jeune fille, dit Grenzel en titubant. La prisonnière…


    —Taschenka Kirescu?


    —Oui, acquiesça Grenzel.


    Khuv se tourna vivement vers Savinkov et Slepak.


    —Comment est-ce possible? demanda-t-il.


    Mais son esprit travaillait déjà; le souvenir de rapports qu’il avait lus lui revint brusquement en mémoire; cela datait d’avant son époque. Les Britanniques n’étaient-ils pas censés avoir un homme capable de faire ce genre de choses? On disait que Harry Keogh avait été l’un d’eux, et après lui Alec Kyle; Keogh était mort mais… on n’avait jamais retrouvé le corps de Kyle après le désastre qui s’était produit au château Bronnitsy.


    —Comment est-ce possible? répéta Savinkov à la suite de son supérieur. Enfin, voyons, c’est impensable!


    Il était catégorique. Pourtant…


    —Détrompe-toi, le contredit la voix lointaine de Grenzel. C’est tout à fait possible!


    —Vite! fit Khuv d’une voix rauque. Les cellules. Je veux savoir ce qui se passe ici!


    Ils sortirent de la pièce en courant, laissant Grenzel qui titubait, le visage flasque et sans expression tandis que sa vision se poursuivait; et Agursky, qui enveloppait la créature morte et son parasite tout aussi mort dans sa blouse, tremblant dans sa hâte à les emporter dans ses quartiers pour écarter toute menace d’une inspection par d’autres. Car il savait à présent ce qui avait contrôlé cette chose sans nom, et il voulait examiner ce «contrôleur» très minutieusement.


    De fait, pour Vasily Agursky, rien n’était plus important au monde que d’examiner le parasite de la chose – dont l’œuf avait été déposé en lui et mûrissait en ce moment même à l’intérieur de son propre corps!


    


    L’image cauchemardesque de la clé grinçant dans la serrure de la porte de sa cellule, puis de Khuv entrant dans la pièce, le regard sombre et mauvais, avait maintenu Tassi éveillée. Il était peu probable qu’elle puisse dormir, de toute façon; elle n’avait pas dormi depuis… depuis que Khuv lui avait montré cette chose horrible. Elle était incapable de dormir, car le visage de son père continuait à lui sourire dans l’obscurité chaque fois qu’elle fermait les yeux; le visage de son père… sur le corps d’une bête.


    Elle laissa la lumière de sa cellule allumée, et s’allongea sur son lit de camp; elle avait chaud mais frissonnait, vidée de toute énergie. Elle attendait Khuv. Car son heure était venue, et elle savait qu’il viendrait bientôt la chercher. Telle avait été sa menace, et le commandant Chingiz Khuv ne faisait jamais de menaces en l’air. Si seulement elle avait pu lui révéler quelque chose, mais elle ne savait absolument rien. Uniquement qu’elle était la jeune fille la plus malheureuse et la plus désespérée au monde.


    Quand Harry sortit du continuum de Möbius, Tassi venait de se tourner sur le côté, aussi ne le vit-elle pas faire son apparition. Un rapide regard dans la cellule apprit à Harry qu’ils étaient seuls; il fit un seul pas vers la couchette, posa une main sur la bouche de Tassi et l’avertit en russe:


    —Chut! Ne dites rien. Ne criez pas et ne faites rien de stupide. Je vais vous sortir d’ici.


    Il laissa sa main plaquée sur la bouche de Tassi mais lui permit de tourner la tête pour le regarder. Sa main toujours en place, il l’aida à se redresser.


    —Ça va? lui demanda-t-il ensuite.


    Tassi hocha la tête, mais elle tremblait comme une feuille. Ses yeux étaient aussi ronds que des soucoupes. Harry retira sa main lentement, la fit se lever avec douceur. Elle regarda vers la porte, puis le regarda et s’exclama:


    —Qui? Comment…? Je ne…


    —Tout va bien.


    Harry posa un doigt sur ses lèvres.


    —Mais comment êtes-vous entré? Je ne vous ai pas entendu venir. Est-ce que je dormais? (Puis sa main se porta vivement à sa bouche.) C’est le commandant qui vous envoie? Mais je lui ai dit que je ne sais absolument rien! Oh, je vous en prie, ne me faites pas de mal!


    —Personne ne vous fera de mal, Tassi, lui dit Harry. (Puis il commit une erreur:) C’est votre père qui m’envoie.


    Il vit son expression changer et eut envie de se trancher la langue d’un coup de dents.


    Elle secoua la tête et s’écarta de lui. Il y avait des larmes dans ses yeux à présent.


    —Mon père est mort, dit-elle en sanglotant. Il est mort! Il n’a pas pu vous envoyer… (Et d’un air accusateur:) Qu’allez-vous me faire?


    —Je vous l’ai dit, répondit Harry, avec une pointe de désespoir dans la voix. Je vais vous emmener loin de cet endroit. Vous entendez ces alarmes?


    Elle écouta, et entendit les sirènes qui retentissaient depuis le cœur du complexe.


    —Eh bien, poursuivit Harry, je suis la cause de ces alarmes. Ils me recherchent, et dans un moment ils seront là. Alors maintenant je vous demande de me faire confiance.


    Ce qu’il disait était impossible. Ou bien c’était une ruse de Khuv, ou bien cet homme était complètement fou. Personne ne pouvait sortir de cet endroit, Tassi en était certaine. Mais d’un autre côté, comment avait-il réussi à entrer?


    —Vous avez des clés? demanda-t-elle.


    Harry comprit qu’il avait gagné.


    —Des clés? fit-il dans un grand sourire crispé. J’ai une porte à ma disposition! des quantités de portes!


    Aux yeux de Tassi, il était complètement fou, c’était évident. Pourtant il était différent des autres hommes qu’elle avait vus ici, totalement différent.


    —Je ne comprends pas, dit-elle.


    Elle continua à reculer, ses jambes heurtèrent le bord de son lit et elle tomba dessus de nouveau.


    Une course précipitée retentit à l’extérieur, et le sourire crispé de Harry disparut de son visage.


    —Ils arrivent. Levez-vous.


    La soudaine autorité dans sa voix la fit se mettre debout en un instant.


    Il y eut des cris au-dehors, le cliquetis de clés, la voix rauque de Khuv qui ordonnait:


    —Ouvrez cette porte! Vite!


    Harry saisit Tassi par la taille.


    —Passez vos bras autour de mon cou, dit-il. Vite, jeune fille! Ne discutez pas, allez!


    Elle obtempéra. Elle n’avait aucune raison de lui faire confiance, pas plus qu’elle en avait de douter de lui.


    —Fermez les yeux, dit-il. Et gardez-les fermés.


    Il resserra un bras autour de sa taille étroite et poussa un grognement comme il la soulevait du sol.


    Elle entendit la porte de la cellule s’ouvrir en grinçant, puis ce fut le silence – mais un silence si absolu…


    —Qu’est-ce que…? commença-t-elle à dire.


    Elle fut incapable de terminer sa question, et fut effrayée par le grondement de sa propre voix. Alarmée, elle ouvrit les yeux un instant – mais juste un instant. Puis elle les referma en hâte.


    —Et voilà, dit Harry en la posant sur un sol ferme. Vous pouvez ouvrir les yeux, maintenant.


    Elle commença par les entrouvrir seulement… puis elle continua sur sa lancée, jusqu’à les ouvrir complètement, et elle s’affaissa contre lui. Ses yeux se révulsèrent et elle commença à glisser le long du corps de Harry.


    Il la rattrapa, la prit dans ses bras, l’allongea sur le bureau de l’officier de service. Derrière son journal, celui-ci venait juste de se rendre compte qu’il avait de la visite. Puis le bras et la main de la jeune fille apparurent sous son journal ouvert et il se rejeta vivement en arrière en poussant un cri inarticulé.


    —Tout va bien, dit Harry, qui commençait à avoir l’habitude de s’excuser. Ce n’est que moi, et l’amie d’un ami à moi.


    —Nom de Dieu! Oh, nom de Dieu!


    L’officier de service se cramponna à son bureau. Ce n’était autre que Darcy Clarke. Harry lui adressa de la tête un bref salut, puis entreprit de masser les mains de la jeune fille évanouie…


    


    Il était 1h15 du matin quand Harry était arrivé au quartier général du serviceE, et il en partit presque une heure plus tard. Entre-temps, il avait rapporté à Clarke tout ce qu’il avait appris, et avait reçu en retour une information de celui-ci. Ses instructions concernant le bien-être de Tassi étaient les suivantes: elle devait être accueillie au sein du serviceE, être réconfortée du mieux possible par le personnel, et l’asile politique devait lui être proposé. Il fallait trouver un interprète russe, car il était nécessaire qu’elle soit débriefée (mais avec beaucoup de prévenance et de tact) au sujet du Projet Perchorsk. Pour le moment, elle devrait rester discrète; sa présence à l’Ouest devait être tenue secrète, et quand elle pourrait sortir, ce serait avec une nouvelle identité. Enfin, le serviceE utiliserait tous les moyens habituels et paranormaux nécessaires pour découvrir où exactement en URSS se trouvait la mère de Tassi. Harry avait fait une promesse à Kazimir Kirescu et il était bien décidé à la tenir – lorsque l’occasion se présenterait.


    Quant à l’information que Darcy Clarke avait pour Harry, elle concernait Zek Föener.


    —Zek? Qu’avez-vous appris à son sujet?


    La dernière fois que Harry avait vu Zek, c’était huit ans auparavant. À l’époque, elle travaillait en tant que télépathe au château Bronnitsy, l’équivalent soviétique du quartier général du serviceE, ce qui faisait d’elle une ennemie, mais une ennemie malgré elle. Harry aurait pu la détruire, mais il avait perçu une honnêteté profondément enracinée en elle, un désir d’être délivrée de ses maîtres du KGB. Tout ce qu’elle voulait, c’était retourner en Grèce. Il l’avait crue, mais… il l’avait avertie de ne plus jamais se trouver sur son chemin.


    —Elle en fait peut-être partie, lui avait dit Clarke.


    —Que voulez-vous dire? qu’elle fait partie de Perchorsk?


    Était-ce Zek qui avait révélé sa présence là-bas? Elle aurait reconnu son esprit immédiatement, dès qu’il se serait matérialisé sur les lieux. Bien sûr, il y avait également le détachement d’ESPerts de Khuv; ils avaient pu le détecter tout aussi facilement. Harry avait d’abord préféré croire à la seconde explication.


    —C’est exact, oui. Elle constitue un rouage de la machine. Nous avions l’œil sur elle depuis l’affaire Bodescu. Elle a été condamnée à une peine d’emprisonnement dans un camp de travail forcé; ce n’était pas une vie particulièrement rude, mais cela n’avait rien d’agréable non plus. Ensuite ils l’ont envoyée à Perchorsk. C’était il y a quelques mois, nous venons juste de l’apprendre. Nous pouvons seulement supposer qu’elle travaille de nouveau pour le serviceE soviétique. Et pour le KGB…


    Harry s’était rembruni.


    —Alors elle a recommencé. Je l’avais prévenue de ne pas le faire. Dans ce cas, si je suis obligé de les affronter de nouveau…


    Il avait laissé sa menace en suspens, tandis que Clarke le regardait fixement.


    —Mais n’est-ce pas plus grave cette fois, Harry? À la fin de l’affaire Bodescu, Zek Föener travaillait avec Ivan Gerenko…


    —Elle avait travaillé avec lui par le passé, le corrigea Harry. Mais elle avait arrêté. Je le pensais, en tout cas.


    —Vous savez ce que je veux dire, avait insisté Clarke. Gerenko avait le projet insensé d’utiliser des vampires. C’est pour cette raison que lui et Theo Dolgikh – ainsi que Zek – sont retournés dans ce défilé de montagne à l’est des Carpates: pour voir si, après tous ces siècles, il restait quelque chose des créatures enterrées de Faethor Ferenczy. Zek est au courant pour les vampires! Cela confirmerait l’hypothèse que les Russes ont découvert un moyen de créer ces maudites créatures, et qu’ils le font là-bas, à Perchorsk!


    —Alors, vous dites que…?


    —Harry, vous vous rappelez ce que vous avez fait au château Bronnitsy?


    Au bout d’un moment, Harry avait fini par hocher la tête. Oh, oui, il s’en souvenait parfaitement. Utilisant le continuum de Möbius, il avait placé des pains de plastique à plusieurs endroits du Château. Il y avait eu des explosions, un feu dévastateur, une chaleur accablante. Le Château avait été réduit à des décombres, et le serviceE soviétique anéanti pour ses péchés. Il avait fallu moins de une minute à cette vague de pure brutalité destructrice pour tout ravager, quand il aurait fallu une vie entière à n’importe quel homme qui aurait voulu parvenir au même résultat.


    —Je me rappelle, avait-il répondu. Excepté que…


    —Oui?


    —Darcy, si vous avez effectivement raison, à l’évidence cet endroit devra être détruit. Mais avant nous devons être absolument certains de ce que nous avançons. J’ai le sentiment que la solution à mon problème se trouve là-bas. C’est peut-être dangereux – je sais ce qui s’est échappé de cet endroit, et ce qui pourrait bien s’en échapper à l’avenir. De fait, j’ai vu et éliminé l’un de ces spécimens –, mais pour le moment je ne peux pas, je n’ose pas essayer d’y mettre fin. Sinon je ne reverrai jamais Brenda et Harry Jr.


    Durant un moment, Clarke avait donné l’impression de comprendre, puis il avait dit:


    —Harry, ce n’est pas simplement dangereux – ce peut être mortel! Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre. Vous le comprenez certainement!


    —Il y a plusieurs choses que vous devez comprendre également, Darcy, avait répondu Harry avec froideur. Par exemple, la mort du vieux Kirescu. Elle a probablement été précipitée par le fait que vous aviez envoyé Jazz Simmons là-bas. Et cette malheureuse jeune fille qui a perdu son père et son frère. Et sa mère, probablement dans un camp de travail forcé en ce moment, à moitié folle de chagrin et d’inquiétude. Ce sont des choses que vous ne pouvez pas rayer d’un trait de plume, Darcy, et je ne vous laisserai certainement pas balayer de la sorte Brenda et Harry Jr. Alors, dorénavant, nous continuerons à gérer la situation à ma façon.


    Le visage blême, Clarke n’avait pas eu d’autre choix que d’accepter.


    —Et quelle sera votre façon? Que comptez-vous faire, Harry?


    —Je dois obtenir des réponses à certaines questions. Apparemment, je vais être obligé d’aller au sommet pour les obtenir.


    —Au sommet?


    Harry avait hoché la tête.


    —Le Projet Perchorsk. Si j’ai raison et s’ils ne sont pas en train de produire des vampires, alors que font-ils? Quelqu’un là-bas le sait et me le dira. Il y a certainement un patron, un contrôleur. Pas Khuv, mais quelqu’un au-dessus de lui.


    —Il y en a un, bien sûr, avait répondu Clarke immédiatement. Khuv est chargé de la sécurité, c’est tout. L’homme que vous voulez est Viktor Luchov.


    Clarke avait alors entrepris de faire à Harry un topo complet sur les antécédents de Luchov.


    Quand il eut terminé, Harry avait acquiescé, la mine sévère.


    —Alors Luchov est bien l’homme à qui j’ai besoin de parler. Si quelqu’un a les réponses, c’est nécessairement lui.


    —Quand allez-vous essayer de le voir?


    —Maintenant.


    Clarke avait été déconcerté.


    —Maintenant? Mais l’endroit sera toujours placé en alerte maximale!


    —Je sais. Je vais créer un écran de fumée.


    —Un quoi?


    —Une diversion. Laissez-moi faire. Vous, contentez-vous de veiller sur cette jeune fille.


    Clarke avait acquiescé, tendu la main.


    —Bonne chance, Harry.


    Le Nécroscope n’était pas du genre à garder rancune à quelqu’un. Il lui avait serré la main, puis avait fait apparaître une porte de Möbius. Tandis qu’il le regardait partir, Clarke avait pensé «J’ai été là-bas une fois!» tout en priant le ciel de ne jamais y retourner…


    


    Viktor Luchov avait regagné ses quartiers – qui étaient un peu moins austères que ceux de n’importe qui d’autre à Perchorsk – et il était furieux. Tout à fait indépendamment du dernier incident – cette «intrusion», s’il s’était bien agi de cela –, le directeur du Projet avait choisi la période de l’alerte pour approcher Khuv et le sommer de répondre à certaines rumeurs qui commençaient à circuler dans le complexe, des rumeurs de brutalité et de meurtre. Elles concernaient les prisonniers du commandant du KGB, Kazimir et Taschenka Kirescu.


    L’approche de Luchov avait peut-être été un peu trop vive (après tout, il avait été réveillé en sursaut en pleine nuit par les sirènes qui retentissaient partout tels les cris plaintifs de démons surgis de l’enfer), mais cela ne pouvait excuser la réponse de Khuv, qui avait été brusque à tout le moins. Il avait dit à Luchov de lui foutre la paix, de le laisser s’occuper de la sécurité du Projet et d’interférer le moins possible. Ou mieux, de ne pas interférer du tout. Cet affrontement avait eu lieu non pas en privé mais dans le secteur de détention, où les ESPerts de Khuv se pressaient dans l’une des cellules, à la recherche de quelque chose. «On renifle l’éther!», ainsi que l’avait déclaré l’un d’eux.


    Consterné par le chaos apparent et la confusion qui régnaient dans ce secteur du complexe, Luchov avait exigé de voir les prisonniers, et c’était à ce moment que Khuv lui était tombé dessus.


    —Écoutez, camarade directeur, avait dit le commandant du KGB d’une voix sifflante, je serais enchanté de pouvoir vous montrer la jeune fille, Tassi Kirescu. C’était sa cellule. Il y a un peu plus de une heure, elle était ici, et un garde était en faction dans le couloir. Ensuite… (il avait levé les mains) elle a disparu, alors que la porte était restée fermée à clé! Bon, je sais que vous n’avez pas beaucoup d’estime pour le serviceE, et pas d’estime du tout pour le KGB, néanmoins je pense que même votre esprit si scientifique ne pourra nier que quelque chose de tout à fait exceptionnel – de fait, quelque chose d’entièrement métaphysique – s’est produit ici! Mes ESPerts tentent de découvrir ce que c’était. Et moi, qui n’ai pas de don ESP, j’essaie de comprendre ce qu’ils me disent. Alors… ce n’est vraiment pas le moment de venir me déranger!


    —Vous allez trop loin, commandant! avait crié Luchov.


    —Et j’irai encore plus loin! avait rétorqué Khuv sur le même ton. Si vous ne fichez pas le camp immédiatement, je vous ferai escorter jusqu’à vos quartiers, où vous serez enfermé à double tour!


    —Quoi? Vous osez…!


    —Écoutez-moi bien, satané scientifique! avait grogné Khuv. En ma qualité de responsable de la sécurité du Projet, j’ose à peu près tout! Laissez-moi vous le redire: la créature venue de la Porte est morte, détruite par une personne ou une chose inconnue; la fille Kirescu, précédemment ma prisonnière, a disparu; son père est… mort – un accident malencontreux. Je veillerai à ce que vous receviez un exemplaire de mon rapport. Pour finir, le Projet a reçu la visite d’un intrus. Notre sécurité a été battue en brèche de la pire manière possible. Je dis bien notre sécurité. C’est-à-dire mon domaine, camarade directeur, pas le vôtre. Alors retournez vous coucher. Retournez à vos mathématiques, à votre physique et à tout le reste. Allez étudier votre magmasse, vos trous gris et votre accélérateur de particules – mais foutez-moi la paix!


    Luchov, vaincu, avait regagné ses quartiers et commencé à rédiger un rapport circonstancié, incendiaire, sur les activités suspectes de Khuv et son insubordination caractérisée.


    Pendant ce temps…


    Au cours des cinq dernières minutes, Harry Keogh avait été un véritable fléau. Il était apparu tout d’abord à l’extérieur du Projet, sur la rampe d’accès taillée dans la paroi du ravin de Perchorsk, où il avait tiré sans enthousiasme sur un garde. Il n’avait pas cherché à l’atteindre, car il avait besoin d’une sérieuse raison pour envoyer un quelconque être humain grossir les rangs de la Grande Majorité. Avant que le soldat puisse riposter, Harry avait plongé vers les tourbillons de neige sombre – et avait franchi une porte de Möbius.


    De là, il était retourné dans la pièce de la chose. Une fois sur place, il avait veillé à pouvoir regagner instantanément le continuum de Möbius. Mais il n’y avait personne dans la pièce, alors il s’était simplement approché de la porte verrouillée et l’avait martelée de ses poings, en criant pour qu’on le laisse sortir. Le garde dans le couloir avait réagi, bien sûr, et quelques instants plus tard le système d’alarme avait de nouveau été déclenché.


    La cellule de Tassi Kirescu avait été l’étape suivante: Harry émergea au milieu d’une poignée d’ESPerts abasourdis, assena rapidement des coups de poing à deux d’entre eux et repartit dans le continuum de Möbius. Il laissa derrière lui Leo Grenzel et Nik Slepak qui gémissaient sur le sol, et les autres, le visage livide et les yeux grands ouverts, stupéfaits par ce qu’ils avaient vu et ressenti. Grenzel continuait à le ressentir, et pas uniquement à cause des deux dents de devant que Harry lui avait brisées.


    —C’est lui! couina-t-il en se redressant et en crachant du sang. C’est lui!


    Khuv se dirigeait vers les locaux du KGB quand les sirènes commencèrent à retentir de nouveau. Il jura, accéléra le pas. Comme il franchissait une porte entre des sections du couloir, il se trouva nez à nez avec Harry Keogh. Il le reconnut tout de suite – ou pensa le reconnaître. Khuv avait une excellente mémoire; il avait vu des photographies de cet homme: l’ancien directeur du serviceE britannique – Alec Kyle!


    Harry enfonça son Browning sous le menton de Khuv.


    —Je vois d’après l’expression de votre visage que vous me reconnaissez, dit-il. Je suis donc désavantagé – mais laissez-moi deviner… Commandant Chingiz Khuv, n’est-ce pas?


    Khuv se raidit, hocha la tête, leva les mains en l’air.


    —Major, vous êtes dans une mauvaise passe. (Harry appuya le canon de son arme plus durement.) Suivez un bon conseil et filez pendant que vous en avez encore la possibilité. Et priez pour ne jamais me revoir.


    Il s’écarta de Khuv et chercha une porte du regard.


    Profitant de ce moment de distraction, Khuv sortit son propre pistolet de l’étui et tira. Harry sentit la balle frôler son visage en bourdonnant comme une guêpe en colère et filer pour toujours à travers le continuum de Möbius. Puis Khuv et le couloir disparurent et il se dirigea vers un autre endroit.


    Il émergea dans un poste de garde situé près des quais de chargement du Projet, enfonça le canon de son pistolet dans l’oreille du sergent de service assis à son bureau, et lui ordonna de lui dire où se trouvaient les quartiers du directeur Luchov. Le sergent, terrifié, lui montra ce qu’il voulait savoir sur une carte murale, un diagramme du complexe de Perchorsk, et Harry le récompensa en lui assenant un coup sur la gorge avec le tranchant de la main. Cela devrait le maintenir hors jeu pendant au moins une demi-heure. Puis il repartit.


    L’«écran de fumée» de Harry était en place à présent. Il était 5h22 très exactement, heure locale, quand il se matérialisa dans l’appartement confiné de Viktor Luchov. Celui-ci était au téléphone, exigeant de savoir ce que signifiait ce nouveau départ d’alarmes assourdissantes, quand Harry arriva. Il tournait le dos à Harry, qui le laissa finir sa conversation et raccrocher violemment.


    —Directeur Luchov? Je suis la raison de ces alarmes, dit-il. (Il pointa son automatique sur le cœur de Luchov.) Vous feriez mieux de vous asseoir.


    Luchov fit volte-face, vit Harry, son arme et l’endroit qu’il visait – exactement dans cet ordre. Il chancela comme s’il avait été frappé à la tempe.


    —Que…? Qui…?


    —Qui je suis n’a aucune importance, fit Harry. Quant à ce que tout cela signifie, je suis ici pour le découvrir.


    —L’intrus de Khuv! s’exclama Luchov. Je pensais que tout cela faisait partie d’une machination qu’il avait lui-même orchestrée.


    —Asseyez-vous, répéta Harry en désignant un fauteuil à l’aide de son arme.


    Luchov obtempéra; les veines jaunes palpitaient sous la peau de tissu cicatriciel de son crâne brûlé. Harry regarda les séquelles de Luchov, vit que les blessures étaient très récentes.


    —Un accident?


    Les lèvres serrées, respirant un brin trop vite, Luchov ne répondit pas. Harry et lui sursautèrent quand le téléphone se remit brusquement à sonner. Puis Harry se rembrunit. Ils devaient avoir des gens très astucieux qui travaillaient ici; apparemment, ils l’avaient déjà localisé; il n’aurait pas le temps d’interroger Luchov – pas ici, en tout cas.


    —Levez-vous, dit-il en tendant la main pour obliger Luchov à se mettre debout.


    Tout en le tenant, il fit apparaître une porte et la franchit en entraînant Luchov à sa suite.


    En un instant, ils furent dehors sur la rampe d’accès dans le ravin; la neige leur cinglait les yeux et un vent glacial s’engouffrait dans le canyon. Harry leva les yeux vers les montagnes balayées par le vent qui montraient leurs crocs à travers les tourbillons de neige. Luchov vit où il se trouvait – où, selon toutes les lois de la science, il était impossible qu’il se trouve –, eut tout juste le temps de prononcer une question inarticulée, puis…


    Harry le força malgré ses glapissements à franchir une autre porte, et tous deux traversèrent le continuum de Möbius pour atterrir sur une corniche rocheuse qui surplombait le ravin de Perchorsk. Luchov vit l’à-pic sous ses pieds et faillit s’évanouir. Il poussa un cri éperdu et se plaqua contre la paroi rocheuse derrière lui.


    —Asseyez-vous, ordonna Harry de nouveau. Sinon vous allez tomber.


    Luchov s’assit précautionneusement, resserra sa robe de chambre. Il grelottait, non seulement à cause du froid, mais aussi en raison de la terreur que lui inspirait cette épreuve totalement incroyable et néanmoins parfaitement inévitable. Harry se mit sur un genou devant lui et rangea son pistolet.


    —Bon, dit-il, habillés comme nous le sommes, je pense que nous disposons de dix à quinze minutes avant de mourir de froid. Alors vous feriez mieux de me répondre très vite. Je désire savoir plusieurs choses – sur le Projet Perchorsk. Et je sais de source sûre que vous êtes celui qui peut me les apprendre. Je vais vous poser quelques questions et vous me donnerez les réponses.


    Luchov se ressaisit du mieux qu’il le pouvait, et s’accrocha à la part de dignité qui lui restait encore.


    —Si… si je dispose de quinze minutes seulement, il en est de même pour vous. Nous allons mourir de froid tous les deux.


    Harry eut un rictus cruel.


    —Vous ne pigez pas très vite, hein? Je ne suis pas obligé de rester ici. Je peux vous laisser en un instant. Comme ceci…


    Et en une fraction de seconde il ne fut plus là. La neige tourbillonna à l’endroit où il s’était agenouillé. Puis il revint.


    —Alors, que décidez-vous? dit-il. Vous me parlez, ou bien je vous laisse ici, tout simplement?


    —Vous êtes un ennemi de mon pays! s’écria Luchov, sentant le froid commencer à le pénétrer.


    —Cet endroit, répliqua Harry en montrant de la tête le chatoiement gris du plomb en contrebas, me semble être un ennemi du monde – potentiellement, en tout cas.


    —Si je vous dis quoi que ce soit – n’importe quoi – sur le Projet, je serai considéré comme un traître! s’insurgea Luchov.


    Cela ne menait nulle part, et maintenant Harry avait froid, lui aussi.


    —Écoutez, dit-il. Vous avez vu ce que je suis capable de faire – mais vous n’avez pas tout vu. Je suis également un Nécroscope: je peux parler aux morts. Ce qui veut dire que je peux vous parler de votre vivant, mais aussi quand vous serez mort. Si vous étiez mort, vous ne demanderiez pas mieux que de me parler, Viktor, car je serais votre seul véritable contact avec le monde.


    Luchov rentra en lui-même encore un peu plus.


    —Vous parlez aux morts? Vous êtes fou à lier!


    Harry haussa les épaules.


    —À l’évidence, vous ne savez pas grand-chose sur les ESPerts. Je parie que vous et Khuv vous ne vous entendez pas très bien, pas vrai?


    Luchov commençait à claquer des dents.


    —L’ESP? Cela a quelque chose à voir avec l’ESP?


    Harry n’avait plus beaucoup de temps – et sa patience était presque à bout.


    —Très bien, dit-il en se redressant. Je vois que vous avez besoin d’un peu de persuasion. Alors je vais vous abandonner un instant. Je vais aller autre part, dans un endroit où il fait chaud. Je reviendrai dans cinq minutes environ, peut-être dix. Cela vous laissera le temps de vous décider: ou vous me parlez, ou vous tentez de descendre de cette paroi rocheuse. Personnellement, je ne pense pas que vous réussirez. Je pense que vous tomberez, et ensuite nous nous parlerons de nouveau, quand j’aurai trouvé votre corps au fond du ravin.


    Luchov lui saisit la cheville. Tout cela était un cauchemar – c’était nécessairement un cauchemar – mais il semblait horriblement réel, aussi réel que la cheville de chair et de sang qu’il étreignait.


    —Attendez! attendez! Que… que voulez-vous savoir?


    —Voilà qui est mieux, dit Harry.


    Il obligea Luchov à se lever, l’emmena dans un endroit plus confortable: une plage en Australie, à la tombée du jour. Luchov sentit le sable chaud sous ses pieds, vit un océan chatoyant et ses lignes infinies de vagues moutonneuses, et s’assit brusquement comme ses jambes ne le soutenaient plus. Il resta là, sur le sable, les yeux grands ouverts, frissonnant. Il était presque sur le point de s’évanouir d’épuisement.


    La plage était déserte. Harry regarda Luchov et hocha la tête. Puis il se déshabilla, ne gardant que son caleçon, et alla se baigner. Quand il sortit de l’eau, Luchov était disposé à parler…


    


    Quand Luchov eut terminé (c’est-à-dire quand Harry n’eut plus de questions à lui poser), il commençait à faire nuit. Plusieurs voitures étaient arrivées près de la plage dans un grondement, cinq cents mètres plus loin, déversant de jeunes gens avec des couvertures et un matériel de barbecue. Des rires et de la musique rock parvinrent jusqu’à eux, portés par un vent de travers.


    —Là-bas à Perchorsk, ce sera le matin, il fera jour, annonça Harry. Mais ils seront toujours en train de tourner en rond, à votre recherche. Si Khuv a un localisateur, ils sauront approximativement où vous êtes. Pour en être absolument sûrs, cependant, ils vont passer le Projet au peigne fin. D’ici là, ils seront tous très fatigués. Une chose est certaine: à présent Khuv sait plus ou moins à quoi il est confronté.


    »Bon, écoutez: vous avez coopéré avec moi, alors je vais vous mettre en garde. Il se peut que je sois obligé de détruire Perchorsk. Non dans mon intérêt personnel ni dans celui d’une nation ou d’un groupe de personnes en particulier, mais pour le salut du monde. De toute façon, même si quelque chose devait m’arriver, Perchorsk sera détruit quoi qu’il arrive. Les États-Unis ne vont pas rester là à attendre gentiment que d’autres monstres sortent de cet endroit.


    —Je m’en doutais, répondit Luchov. J’avais prévu cette éventualité. Il y a quelques mois, j’ai averti des personnes haut placées, fait des recommandations. On a écouté mon avertissement et mes recommandations ont été acceptées. Dans moins d’une semaine, voire demain – ou plutôt aujourd’hui –, des camions venant de Sverdlovsk vont commencer à arriver à Perchorsk. Ils apporteront un nouveau dispositif de sécurité. Ainsi que vous le voyez, sur ce point au moins, nous sommes d’accord. Rien de… d’étranger ne doit plus jamais sortir de Perchorsk…


    Harry hocha la tête.


    —Avant de vous ramener là-bas, j’aimerais vous demander une dernière chose. Avec cette Porte dans les entrailles de Perchorsk, comment se fait-il que vous me trouviez si incroyable? Je veux dire… les deux principes sont très proches! À Perchorsk, vous avez… un trou gris, c’est bien ça? Quant à moi, j’utilise une dimension, un espace-temps autre que le mien.


    Luchov se leva et ôta avec raideur le sable sur ses vêtements.


    —La différence est la suivante, répondit-il. Je sais comment la Porte de Perchorsk est apparue. J’ai effectué la plupart des calculs mathématiques. La Porte est une réalité matérielle, elle n’a rien de transitoire ni d’immatériel. Elle est faite de matière, et ne relève pas de la métaphysique. Elle est la conséquence d’un accident, oui, mais au moins je sais comment cet accident s’est produit. Vous, par contre – vous n’êtes qu’un homme! Je suis incapable de comprendre votre cas, je n’arrive pas à expliquer le pouvoir qui est le vôtre.


    Harry réfléchit à sa réponse, puis finit par hocher la tête.


    —En fait, je pense que je suis une sorte d’accident, moi aussi, dit-il. Le résultat d’une combinaison d’événements qui avait une chance sur un million de se produire. Quoi qu’il en soit, je vous ai prévenu pour Perchorsk. Vous mettez votre vie en danger en restant là-bas.


    —Vous croyez peut-être que je ne le sais pas? (Luchov haussa les épaules.) Néanmoins, c’est mon travail. Je tiendrai jusqu’au bout. Et vous? que comptez-vous faire maintenant?


    —Une fois que je vous aurai ramené? Il faut que je sache ce qu’il y a de l’autre côté de la Porte. Il y a nécessairement bien plus là-bas que les cauchemars que vous avez décrits.


    Il le fallait, sans quoi comment le petit Harry et sa mère pourraient-ils exister là-bas? S’ils existent réellement là-bas, pensa Harry. Et s’il y avait une autre dimension au-delà de celle-ci? Et si Harry Jr avait emmené sa mère encore plus loin?


    Harry déposa Luchov à l’extérieur des grandes portes sur rails des quais de chargement. Abandonné dans la lumière grise du matin et la neige maussade, ce dernier se mit à marteler la petite porte à claire-voie et à hurler pour qu’on le laisse entrer. Puis Harry se rendit aux quartiers de Luchov (qui étaient déserts et fermés à clé de l’extérieur), passa la blouse blanche qu’il avait repérée lors de sa dernière visite, suspendue à une patère. La blouse était le signe distinctif des scientifiques ou des techniciens du Projet. Dans la poche de la blouse, il trouva des lunettes teintées et les chaussa.


    Sans plus attendre, il se rendit directement au cœur de l’endroit, la magmasse, et se matérialisa sur la circonférence des anneaux de Saturne à mi-chemin entre deux canons Katushev jumelés. Il resta parfaitement immobile, garda une porte de Möbius fixée dans son esprit, prêt à se mettre à l’abri. Un soldat, adossé nonchalamment à la paroi lisse de la magmasse, l’aperçut, eut l’air un peu surpris, se redressa et lui fit un salut hésitant. Harry lui lança un regard sévère, à la grande gêne de l’homme, puis se retourna et examina minutieusement la grande caverne artificielle où il se trouvait. Il regarda tout particulièrement la sphère blanche aveuglante qui n’était autre que la Porte…


    


    D’autres techniciens étaient présents. Tout le monde semblait fatigué après une nuit de travail, même les mitrailleurs dans leurs sièges-baquets capitonnés, leurs armes pointées sur la Porte. Deux scientifiques passèrent près de Harry en discutant et se dirigèrent vers la passerelle qui menait à la sphère. L’un d’eux regarda dans sa direction et lui adressa un petit salut de la tête. Harry se demanda pour qui l’homme l’avait pris. Il répondit à son salut, commença à les suivre, et alors qu’il atteignait la passerelle, il se détourna et continua vers le centre, se dirigeant droit vers la sphère de lumière.


    —Hé! cria un soldat derrière lui. Hé! Ne restez pas dans notre ligne de tir, monsieur! C’est le règlement!


    Harry lança un regard désinvolte par-dessus son épaule et continua à avancer. Il quitta la plate-forme extérieure et s’avança sur la passerelle. Alors que le portail de la clôture électrifiée commençait à se refermer, il le franchit, atteignit l’endroit où les madriers étaient légèrement brûlés. Derrière lui, le portail s’ouvrit de nouveau; des pas précipités retentirent; Harry avait conscience de grommellements furieux. Mais il avait encore plus conscience des canons Katushev pointés droit sur lui; ou plutôt pointés sur la Porte, ce qui revenait au même.


    —Monsieur! cria une voix dans son oreille, derrière lui.


    Harry fit apparaître une porte de Möbius – et vit non sans un frisson de panique que tout allait de travers!


    Les contours de la porte n’étaient pas nettement définis dans l’esprit de Harry. Ses bords luisaient comme un mirage produit par une brume de chaleur. Elle flotta près de lui, dériva vers la sphère, comme attirée par elle, et y resta, s’estompant peu à peu tandis qu’elle tremblait au-dessus de la passerelle en bois. Harry n’avait encore jamais vu une chose pareille. Il fit apparaître une seconde porte, et obtint le même résultat: la sphère attirait et repoussait à la fois les portes; elle les rendait moins substantielles, les immobilisait et les désagrégeait. Elle les supprimait!


    Une main ferme se posa sur l’épaule de Harry, et au même moment il entendit des cris provenant du large escalier en bois à l’endroit où ce dernier émergeait du puits de la magmasse. Quelqu’un à la voix aiguë hurlait: «Il est ici! Il est ici!» Comme le sergent qui avait empoigné l’épaule de Harry le faisait se tourner vers lui, il lança un regard vers l’escalier, aperçut Chingiz Khuv et un autre homme qui surgissaient du puits. Harry pensa: Bon sang! Ce salopard ne dort donc jamais?


    Khuv semblait soutenir son compagnon pour lui éviter de dégringoler la tête la première. L’homme qu’il aidait était l’un des ESPerts que Harry avait frappés tandis qu’il déployait son «écran de fumée». C’était lui qui criait. Puis il tendit le doigt en direction de Harry et cria une dernière fois «C’est lui!» tandis que Khuv suivait de son regard sombre la main tremblante de l’homme.


    Les yeux de Khuv flamboyèrent aussitôt.


    —Ouvrez le feu! cria-t-il.


    À son tour, il montra Harry du doigt et hurla:


    —Abattez-le! C’est un intrus!


    Le sergent qui avait empoigné Harry le lâcha, s’écarta et voulut saisir le pistolet dans son étui de hanche. Harry se jeta sur lui, lui fit un croc-en-jambe et projeta l’homme hors de la passerelle. Il se jeta ensuite à plat ventre sur les madriers, sortant de la ligne de tir des Katushev, et fit apparaître une porte de Möbius au niveau de la passerelle, suspendue dans le vide. Il avait l’intention de plonger vers elle pour la franchir – mais la porte miroita et se déforma, puis fut attirée vers le haut, en direction de la sphère de lumière!


    Harry entendit le commandant de la batterie des Katushev hurler ses instructions, et il comprit que l’ordre suivant serait «feu!». Il fallait absolument qu’il ne soit plus là quand cet ordre serait donné. Avant que la porte miroitante qui se désintégrait disparaisse complètement, il s’élança vers elle. Bien qu’elle semble imprimée sur la surface même de la sphère, elle était néanmoins sa seule chance.


    Il franchit la porte – et se retrouva plongé dans un enfer de souffrances physiques et mentales!


    


    Quand Harry revint à lui, il dérivait dans le continuum de Möbius, se déplaçait apparemment dans une région du continuum qui était nouvelle pour lui. Son corps et sa psyché étaient gravement meurtris, et le sixième sens de Harry, habituellement affilé comme un rasoir, semblait terni et émoussé. Au prix d’un effort immense, il forma les équations mentales et fit apparaître une porte; elle s’ouvrit sur de profonds vides traversés d’étoiles dans des constellations inconnues. Il referma la porte immédiatement et en chercha d’autres.


    Il trouva une porte qui donnait sur l’avenir et se risqua à y jeter un coup d’œil. Ici, il n’y avait pas de lignes de vie bleues qui s’élançaient vers le futur, uniquement la sienne: elle se recourbait violemment au-delà de la porte selon un angle droit et disparaissait du champ de vision de Harry. Le passé était pareillement hostile: en fait, il semblait ne pas y avoir de passé dans cet endroit, juste un océan d’étoiles impersonnelles qui s’étendait à perte de vue. L’absence d’activité humaine, l’absence même de traces d’activité, renforça l’opinion de Harry: il avait été projeté ailleurs et avait laissé le monde des hommes loin derrière lui.


    Gagné par la panique, il essaya une dernière porte – et contempla la surface d’une étoile qui grondait comme une fournaise! Il la referma également, puis se força à se calmer, afin de pouvoir au moins raisonner face à ce problème. Il était perdu, oui, mais on pouvait retrouver son chemin quand on était perdu. Il ne savait pas où il était ni comment il était arrivé dans cet endroit, certes, mais puisqu’il était venu jusqu’ici, il devait y avoir un moyen de repartir. Excepté que… l’espace était un endroit immense et Harry Keogh avait l’impression d’être un atome de poussière excessivement petit au regard de l’infini.


    Puis…


    —Harry? chuchota une voix familière, lointaine, dans son esprit. Il me semblait bien vous avoir reconnu! (La voix se rapprocha rapidement, devint plus forte.) Mais qu’est-ce que ceci? Est-ce que vous avez transgressé les règles?


    —Möbius! Dieu merci! s’exclama Harry.


    —Dieu? C’est en dehors du champ de mes recherches, Harry, lui dit Möbius. Je préfère remercier mes équations, si cela ne vous ennuie pas. Bien que je suppose qu’on pourrait soutenir qu’ils sont une seule et même chose!


    —Comment êtes-vous venu ici? demanda Harry, plus calme à présent. Où que soit cet «ici».


    —Ici, c’est la constellation d’Orion, répondit Möbius. Et la question est plutôt: que faites-vous ici?


    Harry lui expliqua.


    —Hmm! fit Möbius. Bon, commençons par vous faire revenir, ensuite nous verrons si nous pouvons trouver une explication à ce qui s’est produit. Si vous voulez bien me suivre…


    Harry resta près de Möbius, fila avec lui vers la Terre, et se matérialisa dans le cimetière de Leipzig. C’était le soir, ce qui lui apprit qu’il avait passé une journée entière (ou peut-être deux?) dans le continuum de Möbius. Dans la lumière grise, hivernale du cimetière, Harry battit des paupières, chancela; il n’était pas très solide sur ses jambes, aussi s’assit-il sur le gravier à côté de la pierre tombale de Möbius.


    —Vous avez grand besoin de vous reposer, mon garçon, lui dit le mathématicien.


    —Vous avez raison, reconnut Harry. Mais j’aimerais d’abord savoir si vous avez une explication concernant ce qui m’est arrivé.


    —Je pense en avoir une, oui, dit Möbius. Vous avez vous-même comparé mon continuum à un niveau parallèle, et cette porte à Perchorsk mène à un autre niveau; tous deux sont des portes entre des niveaux d’existence. Tous deux sont des conditions négatives, des tares sur la surface parfaite de l’espace-temps normal. Prenons deux aimants et poussons leurs pôles négatifs l’un contre l’autre. Que se passe-t-il?


    —Ils se repoussent, fit Harry en haussant les épaules.


    —Exactement. C’est la même chose pour la Porte et celles que vous créez dans votre esprit. Mais la Porte de Perchorsk est plus forte, par conséquent la répulsion est d’autant plus violente. Quand vous avez utilisé cette porte à proximité du seuil de la sphère, vous avez été projeté à travers le continuum de Möbius comme une balle tirée par une arme à feu! Vos équations ont été faussées; votre corps a subi des tensions auxquelles vous n’auriez jamais pu survivre dans le monde matériel; dans un espace tridimensionnel, vous seriez mort instantanément! Le continuum lui-même vous a sauvé, parce qu’il est infiniment souple. La leçon à retenir est donc la suivante: vous ne devez jamais imposer votre être métaphysique à la Porte. Franchissez-la en tant qu’homme, si vous le devez; mais je vous en supplie, n’essayez plus jamais d’entrer en utilisant le continuum de Möbius.


    Harry se rembrunit, puis hocha la tête lentement.


    —Vous avez raison. J’ai été stupide – mais ce n’était pas entièrement de ma faute. Je n’avais pas l’intention d’utiliser le continuum de Möbius pour franchir la Porte, cela s’est juste trouvé comme ça. Ma curiosité a été la plus forte. Je devais absolument voir à quoi ressemblait cette Porte – je voulais la voir de mes propres yeux. Et à présent il n’y a plus un seul homme dans tout le Projet Perchorsk qui ignore à quoi je ressemble! La prochaine fois que je fourrerai mon nez là-bas, vous pouvez être sûr que quelqu’un m’explosera le visage.


    —Que comptez-vous faire?


    Harry s’adossa à la pierre tombale et soupira.


    —Je ne sais pas. Ce dont je suis certain, c’est que je suis fatigué.


    —Rentrez chez vous, dit Möbius. Dormez, reposez-vous. Les choses seront bien plus claires dans votre esprit quand vous vous réveillerez.


    Harry le remercia, prit congé, et suivit le conseil de Möbius. Quand il émergea dans l’appartement de Jazz Simmons, il se tenait dans une position allongée à cinq centimètres au-dessus du lit, et se laissa doucement tomber sur le matelas. Avant même que sa tête touche les oreillers, il dormait…

  


  
    Chapitre 18


    LA SUITE DU RÉCIT DE ZEK


    C’était le crépuscule profond à présent. Quelques oiseaux chantaient doucement, leurs gazouillements s’élevant des herbes de la plaine. Les montagnes s’étendaient sur le flanc droit, froides et sombres au niveau de leur base boisée, et dorées sur leurs cimes couronnées de neige; la tribu de Lardis le Voyageur marchait en silence; seuls le tintement de leurs bijoux, le grincement de leurs roulottes et le bruissement des travois indiquaient qu’ils étaient là, dans les ombres des bois, tandis qu’ils longeaient la barrière des montagnes.


    Il faisait plus froid désormais, et une lune voguait rapidement dans le ciel, semblable à une pièce de monnaie pâle, appelant les loups des sommets. Les hurlements qu’ils lui adressaient en guise de réponse résonnaient comme un mauvais présage. Le soleil n’était plus qu’une tranche d’or lointaine au sud; il brillait faiblement au-delà de la plaine et teintait d’argent les méandres des rivières sinueuses.


    Michael J.Simmons et Zekintha Föener étaient les seuls à parler parce qu’ils venaient des contrées infernales et qu’ils ne savaient pas quoi faire d’autre. Pourtant, même leur conversation était discrète. Ce serait bientôt le coucher du soleil, aussi valait-il mieux ne pas faire de bruit. Même des étrangers comme eux en avaient conscience.


    Jazz avait construit un travois léger pour transporter leur équipement enveloppé dans des peaux, gardant uniquement sa mitraillette attachée par des lanières dans son dos. Zek l’aidait à tirer le travois du mieux qu’elle le pouvait quand la progression était difficile, mais en général il était parfaitement capable d’y arriver tout seul. En quelques jours à peine, son corps entraîné avait atteint de nouveaux sommets de force et d’endurance.


    Quelques kilomètres plus bas, ils avaient rejoint le principal groupe de Voyageurs, et à présent la tribu de Lardis était au complet. Le rocher sanctuaire n’était plus très loin devant; son dôme était déjà visible sous le soleil luisant; à cette distance, il ressemblait à un grand crâne jauni dénué de chair. À partir de maintenant, tout en poursuivant leur route, les bohémiens dissimuleraient leurs traces, ne laisseraient aucun signe révélant qu’ils avaient pris cette direction. Bien sûr, les Wamphyri connaissaient parfaitement leurs cachettes, néanmoins les Voyageurs ne tenaient pas à annoncer leur présence.


    Quelques minutes plus tôt, Lardis avait marché aux côtés de Jazz et de Zek et avait soumis à Jazz une requête:


    —Quand la tribu se sera installée, rejoins-moi à l’entrée principale. Moi et trois ou quatre de mes hommes devons essayer d’apprendre à nous servir de vos armes – le projecteur de flammes et vos fusils.


    —Pas les grenades?


    Jazz s’était arrêté un moment, avait essuyé la sueur de son front.


    —Hein? Oh, oui! (Lardis avait arboré un large sourire.) Mais on tâchera d’attraper un plus gros poisson la prochaine fois, hein? Espérons que nous n’aurons pas à les utiliser – pas plus les grenades que les fusils ou le lance-flammes. Mais si nous le devons, si notre tour est venu de mourir, nous mourrons en nous battant: les carreaux à pointe d’argent de nos arbalètes, les pieux acérés que nous avons cachés dans les grottes, nos épées en argent pareillement dissimulées, viendront s’associer à vos armes.


    Puis Zek avait pris la parole.


    —Ce sont là des propos bien sombres, Lardis Lidesci. Est-ce que quelque chose te préoccupe? Nous avons encore un autre coucher de soleil devant nous, et d’ici le suivant nous aurons rencontré l’Habitant. C’est ce que tu as promis à ton peuple. Tout s’est bien passé jusqu’à maintenant, non?


    Il avait acquiescé.


    —Jusqu’à maintenant, oui. Mais le Seigneur Shaïthis a des comptes à régler. Auparavant, il n’avait jamais été question de ressentiment. C’était une traditionnelle partie de cache-cache entre le loup d’un côté et les poules de l’autre; ça l’avait toujours été. Mais à présent les poules ont griffé le museau du loup. Il n’est plus simplement curieux ou avide, il est en colère! Qui plus est…


    Il s’était interrompu et avait haussé les épaules.


    —Va jusqu’au bout, Lardis, l’avait incité Jazz. Qu’est-ce qui te préoccupe?


    Lardis avait de nouveau haussé les épaules.


    —Je ne sais pas – peut-être n’est-ce rien du tout. Ou peut-être s’agit-il de plusieurs petites choses. Mais il y a une brume là-bas qui ne me plaît pas du tout!


    Il avait montré la direction d’où ils étaient venus. Dans le lointain, à l’est, un mur de brume grise dérivait des montagnes, se lovait au-dessus des forêts. La brume tourbillonnait et avançait, semblable à une lente marée, vers les collines basses.


    —Les Wamphyri sont doués pour créer des brumes, avait poursuivi Lardis. Nous ne sommes pas les seuls à dissimuler nos traces.


    —Mais c’est toujours le lever du soleil! avait protesté Jazz.


    —Dans très peu de temps, ce sera le coucher du soleil! avait répliqué Lardis d’un ton sec. Et le grand défilé est dans l’obscurité depuis un long moment. Ici, sous le couvert de ces forêts, il y a des ombres en abondance.


    Zek avait brusquement porté la main à sa bouche.


    —Tu penses que Shaïthis arrive? Mais je n’ai rien perçu. J’ai vérifié constamment, mais je n’ai capté aucune pensée étrangère.


    Lardis avait émis un profond soupir.


    —C’est plutôt rassurant. S’il vient, au moins nous l’affronterons à notre manière. (Il avait regardé vers les montagnes.) Mais il y a autre chose: tout à l’heure les loups hurlaient, et maintenant ils se sont arrêtés. Les nôtres aussi sont silencieux. Tenez, il suffit de regarder Wolf là-bas!


    Le grand loup de Zek trottait un peu plus loin; ses oreilles étaient aplaties sur son crâne et sa queue balayait le terrain accidenté. De temps en temps, il s’arrêtait, regardait derrière lui et poussait de petits geignements.


    Jazz et Zek avaient échangé un regard, puis regardé Lardis.


    —Mais ce n’est peut-être rien du tout, avait grommelé le chef des bohémiens.


    Et, haussant de nouveau les épaules, il les avait quittés.


    —Que penses-tu de tout ça? demanda Jazz à Zek, d’une voix douce.


    —Je ne sais pas. Peut-être n’est-ce rien, comme il l’a dit. De toute façon, plus nous nous rapprochons du coucher du soleil, plus la nervosité devient palpable. Cela n’a rien de nouveau. Les Voyageurs n’aiment pas les brumes, et ils préfèrent que leurs loups soient pleins d’entrain. Le contraire est mauvais signe. Cette mauvaise humeur… C’est juste un ensemble de choses, rien de plus.


    Même si elle faisait bonne figure, elle serra ses bras sur sa poitrine et frissonna.


    —Toujours aussi optimiste, hein?


    Le sourire de Jazz fut hésitant.


    —C’est parce que j’ai traversé beaucoup de choses, répondit-elle promptement. Et puis nous sommes si près de la fin.


    —Oui, tu as traversé beaucoup de choses, fit Jazz en recommençant à tirer le travois. Et cela me fait penser que tu ne m’as toujours pas dit pourquoi Dame Karen t’avait laissé partir.


    Elle haussa les épaules.


    —Nous avons été occupés. Tu as toujours envie de le savoir?


    Brusquement, la perspective de reprendre son récit la séduisit. Parler lui calmerait peut-être les nerfs, sinon complètement, du moins un peu.


    —Oui, dit Jazz, mais d’abord il y a deux ou trois autres choses qui continuent à me préoccuper.


    —Oh?


    —J’ai noté plusieurs anachronismes. Les bohémiens, cette langue qu’ils utilisent, le romanichel, leur travail des métaux… Tout cela me paraît incompatible avec cette planète. À moins qu’il y ait des choses de ce monde que je ne connaisse pas encore… Je veux dire, c’est un monde si primitif: un côté est assez chaud pour faire frire des œufs, et l’autre est si glacial qu’il pourrait geler instantanément quiconque s’y aventurerait. Et pourtant, certaines choses dans ce monde sont… par comparaison, plutôt high-tech!


    Ce fut le tour de Zek d’acquiescer.


    —Je sais, j’ai réfléchi à cela. Si tu parles aux Voyageurs de leur histoire, de leurs légendes, comme je l’ai fait, tu trouveras peut-être une explication. Un début d’explication, en tout cas. D’après des sources immémoriales, leur monde n’a pas toujours été ainsi. Les légendes Wamphyri corroborent les mythes des Voyageurs, soit dit en passant.


    Cela intéressa beaucoup Jazz.


    —Continue. Pendant que tu parleras, j’économiserai mon souffle pour tirer le travois.


    —Eh bien, les légendes des Voyageurs racontent que jadis cette planète était fertile dans presque toutes les régions, qu’elle comportait des océans, des calottes glaciaires, des jungles et des plaines; tout à fait comme la Terre, en fait. Et elle abritait une population très importante. Oh, elle avait également ses marécages de vampires, mais ils étaient moins actifs à cette époque. Les gens connaissaient leur existence et ne s’en approchaient pas; chaque communauté traçait des frontières et les gardait. Rien de vivant ne devait en sortir. Le vampirisme était traité comme la rage, la seule différence étant que si un homme était vampirisé, ils n’essayaient pas de le soigner. Il n’y avait pas de guérison possible. Alors ils se contentaient de lui planter un pieu dans le cœur et… tu sais comment cela se passe…


    »Mais dans l’ensemble les vampires étaient maintenus sous contrôle, et à cette époque il n’y avait pas de Wamphyri. Les gens n’étaient pas des nomades; ils n’avaient rien à redouter et par conséquent rien à fuir; le fonctionnement de leur société reposait principalement sur le troc et, plus rarement, sur une organisation féodale.


    »Bref, d’après ce que j’ai pu découvrir, ils étaient probablement en retard sur nous de trois ou quatre siècles. Il y avait des différences importantes, bien sûr; ils n’avaient pas découvert la poudre, par exemple. En outre, bien qu’ils aient développé une langue complexe, ils n’avaient toujours pas fait d’efforts pour la coucher sur le papier – ou sur des peaux. C’est pour cette raison que la plupart de ces histoires ont été transmises oralement, de génération en génération. Bien sûr, le problème avec la transmission orale, c’est qu’elle peut donner lieu à d’importantes déformations: des faits sans importance sont exagérés, tandis que d’autres très importants sont complètement oubliés. Par exemple, les héros dans les mythes des Voyageurs sont tous des géants, ils mangent des vampires au petit déjeuner et n’ont jamais de douleurs à l’estomac! Mais personne ne se rappelle le nom de celui qui a développé l’art de travailler les métaux, ou conçu la première roulotte, ou encore fabriqué la première arbalète.


    »En résumé, ce monde ressemblait à ce qu’était le nôtre il y a peut-être trois ou quatre cents ans, mais, à bien des égards, il était moins dangereux, moins belliqueux, moins tumultueux. En règle générale, les gens vivaient en paix les uns avec les autres et, à part de petits différends territoriaux, ils se consacraient à l’agriculture, à la pêche, et échangeaient tout le surplus qu’ils parvenaient à produire. Nous avons connu dans notre monde des lieux moins agréables et des époques plus troublées.


    »J’ai oublié de préciser qu’à cette époque lointaine le monde avait ses propres saisons, des journées et des nuits plus courtes, encore une fois très similaires à notre planète. Et puis…


    »Et puis quelque chose s’est produit.


    »Selon la légende des Voyageurs, un «soleil blanc» est apparu dans le ciel une nuit. Il l’a traversé si vite qu’il ressemblait à une barre de feu; il a ricoché sur la lune, frappant de sa lumière flamboyante la surface du monde! Tandis qu’il continuait sa chute, il a diminué de volume. Il a finalement effleuré le sol en une énorme boule de feu, comme une pierre plate qui rebondit sur l’eau, puis il est allé se poser là-bas, au-delà des montagnes.


    »Mais bien qu’il soit petit, sa magie était énorme. Il a accéléré la vitesse de rotation de la lune, a modifié l’axe du monde, a engendré des convulsions géologiques d’une magnitude terrifiante. Il a créé ces montagnes, les terres gelées du Nord, les déserts du Sud. Et pendant un millier d’années après sa venue, la surface de ce monde a ressemblé davantage à l’enfer qu’à l’endroit paisible qu’il avait été.


    »Les saisons disparurent, la lune devint un démon ailé qui appelait les loups, une population estimée à un quart de million de personnes fut réduite à quelques milliers d’individus. Les continents changèrent, des montagnes disparurent de l’endroit où elles avaient été et se dressèrent ailleurs; les survivants vécurent une succession cauchemardesque de raz-de-marée, de tempêtes, d’éruptions volcaniques – tout ce que l’on peut imaginer. Mais ils apprirent à vivre avec, et finalement le monde se calma. Excepté qu’il y avait dorénavant Stellaire et Solaire.


    »Des siècles passèrent. Qui sait combien? L’extrémité de Solaire devint un désert, et Stellaire… ma foi, tu l’as vu de tes propres yeux. Seules les montagnes de Solaire et leurs contreforts pouvaient favoriser la vie humaine telle que nous la connaissons. Les gens s’étaient établis là-bas, et recommencèrent à bâtir, bien que lentement et de façon rudimentaire. Ils se souvenaient de quelques-unes de leurs aptitudes, et les mirent de nouveau en pratique. Et pendant ce temps, les marécages, en grande partie inchangés, s’étaient repeuplés et étaient à présent gorgés d’une vie vampirique néfaste…


    »Des explorateurs franchirent les montagnes, à travers les défilés, virent les étendues glacées au-delà. Des pluies diluviennes, les éléments déchaînés et la glace avaient sculpté de puissants pitons rocheux sur les flancs des montagnes, mais le pays était complètement aride. Des hommes ne pouvaient vivre là-bas. J’ai bien dit des hommes…


    »Alors survint un autre fléau – le fléau des vampires!


    »Les marécages regorgeaient de ces maudites créatures. Ils infestèrent hommes et animaux en des quantités sans précédent. Des bandes d’hommes vampirisés parcouraient Solaire, assassinaient leurs proies la nuit et se blottissaient dans des trous durant les journées interminables. Réduits à une quasi-sauvagerie par les désastres engendrés par la Nature, les gens se retrouvaient à présent dans une situation encore pire à cause de ce fléau non naturel. Alors les tribus s’unirent, commencèrent à pourchasser les vampires, à les tuer comme ils l’avaient fait jadis. Ils utilisaient le pieu, l’épée, le feu; ils traînaient à découvert les vampires qui hurlaient à en perdre haleine, les clouaient au sol pour que le soleil les fasse frire.


    »Finalement, Solaire redevint un endroit sûr; les marécages virent leur activité se calmer. Le fléau avait été maîtrisé. Mais des hommes vampirisés avaient été chassés vers le nord à travers le grand défilé. Dotés d’une longue espérance de vie, ils se battaient entre eux pour le sang qui les nourrissait. Ils découvrirent les troglodytes dans leurs profondes cavernes sur Stellaire et en firent leur nourriture. Puis, alors qu’ils commençaient à habiter sur les pitons, ils devinrent les «Seigneurs» de ce sombre hémisphère. Ils bâtirent leurs aires, prirent le nom de Wamphyri et, avec l’intelligence des hommes et le besoin des vampires qui grandissaient en eux, ils se mirent à effectuer des incursions sur Solaire. Les gens qu’ils attaquaient survivaient grâce à leurs déplacements incessants. C’est à partir de là qu’ils sont devenus des Voyageurs, et ils le sont toujours. Voilà toute l’histoire…


    —Ce «soleil blanc», dit Jazz au bout d’un moment. Est-ce qu’il fait référence à la sphère – à la Porte?


    Zek haussa les épaules.


    —Je le suppose. C’est une porte spatio-temporelle, d’accord? Non seulement une distorsion de l’espace, mais aussi un pont pour traverser le temps. Est-il possible que ce qui est apparu ici voilà des milliers d’années ait été provoqué par l’accident de Perchorsk, et que les deux soient reliés par la sphère? Si c’est le cas, ce serait donc bien un anachronisme, ainsi que tu l’as dit.


    Jazz se rembrunit.


    —Bon sang, mais qu’est-ce que ça pouvait – peut – bien être… À Perchorsk, ils parlaient de trous noirs, blancs, et même gris. Et tu viens de dire que ces événements sont confirmés dans les légendes Wamphyri. Qu’est-ce que cela signifie au juste?


    —Selon les légendes Wamphyri, le «soleil blanc» est venu de l’enfer ou d’un endroit qu’ils considèrent comme tel, en tout cas. En d’autres termes, un monde où le soleil meurtrier était un facteur constant, un cauchemar qui revenait périodiquement et n’offrait qu’un répit de courte durée. Jusqu’à une époque récente, quelques années seulement, la sphère que nous avons franchie depuis Perchorsk pour arriver dans la plaine rocailleuse sur Stellaire était enterrée. Elle reposait au fond de son cratère, où seule sa surface supérieure était visible et envoyait sa lumière blanche vers le ciel tel un projecteur. Elle se trouvait à moins de dix mètres de profondeur, entourée par les parois du cratère. J’ai appris tout cela auprès de Karen.


    »Mais il y a tout juste deux ans, selon notre échelle du temps…


    —Au moment de l’accident de Perchorsk? fit remarquer Jazz promptement.


    Zek acquiesça.


    —Je suppose. En tout cas, c’est à ce moment qu’un changement s’est produit. Durant le lever du soleil, quand les Wamphyri restaient sur leurs pitons, apparemment la sphère s’est élevée du fond de son cratère jusqu’à atteindre sa position actuelle.


    —Tu as une explication à ce sujet?


    Zek haussa les épaules.


    —Non, aucune. Mais les Wamphyri y ont vu un présage. Selon leurs mythes, tout changement dans la sphère – la porte vers les contrées infernales – annonce de grands changements en règle générale. Des changements qu’ils peuvent eux-mêmes provoquer.


    —Par exemple?


    —Eh bien, depuis quelque temps déjà, ils parlent d’unir leurs forces et de faire la guerre à l’Habitant. S’ils parvenaient à mettre de côté leurs querelles mesquines pendant suffisamment longtemps, peut-être le pourraient-ils. En outre, nous-mêmes, à notre niveau, avons constitué un changement. Quand Chingiz Khuv a commencé à envoyer des prisonniers politiques et d’autres personnes «indésirables» de l’autre côté de la Porte pour effectuer une série d’expériences… pour la première fois, les Wamphyri ont eu la preuve que les contrées infernales, jusque-là à moitié mythiques, étaient réelles!


    Jazz se rembrunit, et se mordilla la lèvre.


    —Il y a quelque chose qui cloche. Si le récent accident de Perchorsk dans notre monde a provoqué l’effet «soleil blanc» il y a des milliers d’années dans celui-ci, pourquoi n’avons-nous pas atterri dans le monde de cette époque? Encore un anachronisme? un paradoxe spatio-temporel? Je ne pige pas. Quelque chose m’échappe. Maintenant dis-moi: depuis combien de temps les Wamphyri utilisent-ils la Porte comme un châtiment? Quand ont-ils commencé à envoyer des condamnés à travers elle?


    Zek le regarda vivement.


    —Pourquoi cette question?


    —Juste une idée comme ça.


    —Pour autant que je sache, ils l’ont toujours fait durant leur histoire, soit depuis des milliers d’années.


    —Tu vois où je veux en venir? (Jazz avait la certitude que c’était important.) Lorsque j’ai quitté Perchorsk, il n’y avait eu qu’une poignée de «rencontres» – et une seule était, ou avait été, un homme. Une créature des Wamphyri, en tout cas.


    Zek secoua la tête.


    —Non, c’était un vrai Wamphyri, celui-là. C’était l’héritier de Lesk le Glouton, Klaus Desculu. Il avait l’œuf de Lesk en lui, mais au lieu de partir et de trouver ou de voler un piton pour lui-même, il a essayé de déposséder son père. Le Glouton est fou; même les Wamphyri reconnaissent qu’il n’est pas responsable de ses actes. Ses colères sont terribles! Il a humilié Klaus, l’a puni pendant dix ans – il lui a infligé des sévices incroyables –, puis il l’a chassé à travers la Porte. C’est lui qu’ils ont arrosé de feu liquide sur la passerelle. Mais je vois où tu veux en venir. Si les Wamphyri ont envoyé leurs prisonniers à travers la Porte durant toute leur histoire, où ces derniers sont-ils allés? Pas à Perchorsk, de toute évidence, car Perchorsk n’existait pas alors.


    —Pour venir dans ce monde depuis Perchorsk, réfléchit Jazz, il n’y a qu’un seul accès – la sphère sur la plaine rocailleuse de Stellaire. Mais pour aller dans l’autre sens… est-ce qu’il y a plus d’une sortie vers notre monde? Une à Perchorsk et une autre ailleurs?


    Ce fut le tour de Zek d’être surexcitée.


    —Je m’étais interrogée à ce sujet, dit-elle. Et cela pourrait expliquer d’autres choses qui m’ont intriguée – tout autant que toi.


    —Oh?


    Zek hocha la tête.


    —Par exemple, comment se fait-il que la langue des Voyageurs soit si proche du roumain de notre monde? Et surtout, comment se fait-il que les Voyageurs eux-mêmes soient si proches des bohémiens que nous connaissons? Que sais-tu des langages de la Terre, Jazz? De notre Terre, je veux dire. Il est évident que tu es plus ou moins un linguiste.


    Il sourit.


    —Qu’est-ce que je sais des langages de la Terre? Beaucoup de choses, en fait. J’ai des diplômes de russe. Mon père était russe. Je connais les langues slaves, oui, et un peu les idiomes des romanichels, également. C’est pour cela que j’ai assimilé si rapidement le patois des Voyageurs. Pourquoi cette question?


    —J’ai une théorie, répondit-elle. Mon aisance en langues provient de mon don de télépathe. Les langues ne sont plus un obstacle quand on arrive à établir un rapport avec l’esprit de son sujet. Mais la ressemblance entre le langage des Voyageurs et le roumain m’a toujours frappée. Et, bien sûr, les Wamphyri utilisent le même langage…


    Jazz comprit où elle voulait en venir et poussa une exclamation.


    —Les Wamphyri bannis auraient emporté leur langage avec eux dans notre monde? Zek, c’est très ingénieux! Mais…


    —Oui?


    —Mais c’est supposer que la langue latine tire son origine de ce monde-ci, et non du nôtre.


    —C’est ma théorie, en effet. Je crois également que certains de ces anciens Wamphyri bannis ont emmené leurs partisans avec eux. Les Szgany, les Zingaro, les Zigeuner – bref, les bohémiens!


    —Les langues roumaines se seraient répandues à partir de la Russie? (Jazz eut l’air déconcerté.) Je ne comprends pas.


    —Qui te parle de la Russie? répondit-elle. S’il y a plus d’une sortie vers notre monde, pourquoi devraient-elles être toutes en Russie?


    —Certaines se trouveraient en Roumanie?


    —C’est ce que je dirais, oui. Rappelle-toi: où est née la légende des vampires dans notre monde? où a-t-elle ses racines?


    —En Roumanie, bien sûr.


    —Et quelle nation a gardé sa propre langue quasiment intacte depuis des temps immémoriaux, bien qu’elle soit entourée de pays – la Hongrie et les autres pays slaves – dont la langue a peu de ressemblance, voire aucune avec la sienne?


    —Je vois, acquiesça-t-il. Elle aurait gardé sa particularité linguistique du fait d’injections périodiques de vampires et de leurs partisans, exact?


    —C’est bien possible.


    Cette idée commença à séduire Jazz.


    —Plus j’y réfléchis et plus cela me semble plausible, dit-il finalement. Les premiers Wamphyri ont émigré – ou plutôt ont été bannis – dans notre monde il y a plusieurs milliers d’années de cela. Ils ont emmené avec eux leurs partisans et leur langage: les bohémiens et leur dialecte, qui est une forme dérivée du latin. Ils se sont répandus depuis la Roumanie vers tous les pays environnants, mais leur centre le plus important était la Roumanie elle-même. Bien qu’elle ait successivement été conquise par les Avars, les Magyars, les Goths, les Gépides et j’en passe, la langue a été seulement affaiblie, mais pas éradiquée; car, quand les conquérants partaient, de nouveaux arrivants venaient depuis ce côté-ci de la Porte pour renforcer la langue diluée. Cela expliquerait pourquoi la Roumanie est si isolée dans son usage d’une langue romane. Et ainsi que tu l’as dit, cela a donné une base réelle aux légendes des vampires de la Terre. Mais les bohémiens ne sont-ils pas censés être venus d’Inde? Des montagnes de Karakoram?


    —Les premiers d’entre eux à avoir franchi la Porte sont peut-être allés en Inde, répondit Zek. Pourquoi pas? C’étaient des Voyageurs, après tout. Et de là-bas ils se sont répandus à travers le monde entier. Leur besoin de voyager est facile à expliquer: il leur a été inculqué par les Wamphyri depuis des centaines et des centaines d’années…


    —Alors, si je résume ce que tu viens de dire, fit Jazz, il y aurait une autre Porte, quelque part en Roumanie, par laquelle les Wamphyri seraient arrivés dans notre monde par vagues successives depuis des millénaires?


    —Jamais en grand nombre, répondit-elle. Mais oui, c’est la conclusion qui ressort de nos réflexions. À partir de ma suggestion de départ, tu as développé la suite tout seul. C’est plausible, ainsi que tu l’as dit.


    —Dans ce cas, pourquoi personne n’est au courant de l’existence de cette Porte en Roumanie? Après tout, une sphère brillante de ce genre peut difficilement passer inaperçue…


    —Je n’en ai pas la moindre idée! fit Zek en haussant les épaules. Mais d’après ce que nous savons de l’Habitant, il paraît évident que lui a accès à notre monde. Et s’il n’utilise pas la Porte de Perchorsk…


    —Quelle Porte utilise-t-il?


    —Exactement.


    —Nous avons sacrément progressé, déclara Jazz au bout d’un moment. Alors, avant que je sois complètement perdu, passons à autre chose.


    —Tu veux que je te raconte pour quelle raison Karen m’a rendu ma liberté?


    —Si cela ne te dérange pas.


    —Entendu. Voilà comment cela s’est passé…


    


    »J’ignore pendant combien de temps je suis restée dans l’aire de Dame Karen. Le temps semble arrêté dans des endroits de ce genre, figé par l’horreur. Toutefois, il ne semble pas si long que ça car on passe énormément de temps à dormir, à cause de la tension permanente qui y règne et qui use les nerfs. La menace semble rôder même quand il n’y en a pas; même la plus petite pièce est massive, ce qui rend claustrophobe. Silencieuse pendant des heures, puis résonnant des rires des Wamphyri, ou répercutant ce qui semble être des hurlements d’agonie, une aire ressemble à l’antichambre de Satan.


    »Néanmoins, Dame Karen devint mon amie, autant que puisse l’être un vampire pour un être humain!


    »Ce n’est pas si difficile à comprendre. Elle avait été une innocente jeune fille d’une tribu de Voyageurs. Elle se souvenait de sa vie d’avant, connaissait l’horreur de sa situation actuelle, et entrevoyait un avenir encore plus monstrueux. Elle avait été une jeune fille d’une beauté saisissante dans sa tribu, et moi-même je n’étais pas dépourvue d’une certaine joliesse. Elle trouvait une parenté chez moi, voyait dans ma situation fâcheuse un écho de la sienne. En outre, elle savait que son vampire prendrait bientôt l’ascendant. Quand il le ferait… ses actes ne seraient plus entièrement les siens.


    »Si elle n’avait pas été une femme – si cette aire avait été celle de l’un des Seigneurs –, alors les choses auraient été très différentes. Je ne serais pas ici à te faire ce récit maintenant. Est-ce que tu peux imaginer ce que cela signifie d’être aimée, physiquement aimée, par un Wamphyri? L’amour au sens spirituel du terme ne fait pas partie de leur langue, mais au sens physique…


    »Quand un vampire choisit une femme pour son plaisir, Jazz – pas pour la nourriture, mais pour le sexe pur et simple –, eh bien, cela ne peut être ni pur ni simple! Les choses que font des amants… rien n’est défendu entre une femme et un homme qui s’aiment. Mais entre un vampire et une femme, ou entre un vampire femelle et un homme? Les Wamphyri sont des créatures vigoureuses! Tu connais la vieille expression «un sort pire que la mort»? Absurde, n’est-ce pas? car qu’est-ce qui pourrait être pire que la mort? Pourtant, je suis sûre qu’elle décrit parfaitement ce que cela doit être… Mais je n’ai pas besoin d’en dire plus.


    »Donc Karen était entièrement femme, et ses attributs féminins étaient accentués par son parasite. Il n’y avait aucun penchant lesbien chez elle – pas encore, en tout cas, mais Dieu seul sait comment elle sera plus tard. Aussi je ne pense pas qu’elle m’ait jamais envisagée comme un divertissement sexuel. Pas pour elle-même, en tout cas.


    »Mais ses lieutenants, eux, me désiraient.


    »Oh, ils avaient leurs femmes à eux – des jeunes filles enlevées à leurs tribus –, mais elles étaient brunes et j’étais blonde. Mes couleurs étaient si rares qu’elles leur étaient quasiment inconnues. Et je venais des contrées infernales. Mieux, je pouvais voler des pensées. Certes, les vrais Wamphyri, nés d’un œuf vampire, sont doués de télépathie – mais pas leurs créatures inférieures. À moins que ce don ait été délibérément instillé en elles ou qu’il leur ait été offert par leurs maîtres. Par conséquent, à tout prendre, je représentais un bien très convoité. Karen appréhendait le moment où le vampire en elle aurait atteint sa maturité, car elle craignait de perdre alors le peu de compassion qui lui restait. Mon avenir, déjà incertain, deviendrait encore plus incertain. Elle ne voulait pas de cela pour moi.


    »Un jour, elle me dit: «Zekintha, il y a une chose que tu peux faire pour moi; quand ce sera fait, si tu réussis, je t’emmènerai à Solaire et je te laisserai là-bas pour que les Voyageurs te trouvent. Je ne vois pas pour quelle raison tu devrais subir le même sort que moi.»


    »«Vous m’offrez de quitter cet endroit?», répondis-je. «Dites-moi seulement ce que je dois faire.»


    »«Une trêve a été décrétée», déclara-t-elle. «Les Wamphyri organisent une assemblée. Tous les Seigneurs doivent se réunir en un endroit, sous leurs nombreuses bannières, pour voir s’ils peuvent trouver un terrain d’entente et s’unir pour servir une cause commune. Et sais-tu où ils se réuniront?»


    »«Ici?», hasardai-je.


    »«Précisément!», me répondit-elle, avant d’ajouter: «Le fait qu’ils souhaitent avoir leurs pourparlers ici, dans mon aire, me semble très suspect. Et même extrêmement fâcheux. Néanmoins, je dois prendre des dispositions. Toi-même, qu’en penses-tu?»


    »«Je sais seulement sur ces Seigneurs ce que vous m’en avez dit, madame», répondis-je. «Et je les redoute énormément! Je pense que si vous laissez les Seigneurs Shaïthis, Lesk, Lascula et les autres pénétrer dans votre château, vous le perdrez. Entre tous les pitons, le vôtre occupe une position de première importance, Dame Karen, et ils le convoitent. Ils savent également que vous me retenez ici, et que je détiens une magie. De ce fait, je suis désirable. Vos créatures-guerriers reviendraient à celui qui vous tuerait, et ce sont les guerriers les plus redoutables de tous, car personne n’égalait Dramal Corps-Condamné dans l’art de former de telles créatures. Ce sont vos propres paroles, que je ne fais que répéter. Mais si votre château, vos bêtes et moi-même sont désirables, vous l’êtes infiniment plus. Ils se divertiraient avec vous – avec nous deux – avant d’en finir. Mais vous êtes une Wamphyr: en tant que telle, vous resteriez en vie bien plus longtemps que moi, et vous souffririez infiniment plus!»


    »Elle me demanda alors si j’en avais fini, ce à quoi je répondis par l’affirmative, puis elle reprit: «En temps normal, je serais d’accord avec toi sur tout ce que tu as dit, mais il y a toujours deux façons de regarder les choses. Par exemple, cette requête n’a peut-être rien d’inquiétant – pas dans l’immédiat, en tout cas. Reconnais au moins ceci: si les Seigneurs veulent se rencontrer, ils ont besoin d’un terrain neutre pour le faire, ne serait-ce que pour convenir qu’ils ne sont pas d’accord! Cette aire serait l’endroit idéal, car ils ne me considèrent pas comme leur égale; je leur prête simplement une salle. En outre, j’ai dit que je poserais des conditions; je voulais dire par là que je prendrais des précautions contre toute traîtrise. Premièrement, ils devront venir seuls, sans leurs lieutenants. Deuxièmement, ils ne devront pas porter de gantelets.»


    »J’étais stupéfaite. Aussi je lui dis: «Mais, madame, est-ce qu’ils vous écouteront? Je veux dire, vous avez réellement l’intention de leur ordonner de ne pas apporter leurs gantelets de bataille?»


    »Elle esquissa son sourire à moitié humain et me répondit: «C’est pour leur propre protection! Afin qu’ils ne soient pas tentés de se bagarrer si leurs échanges deviennent trop animés! Donc… pas de gantelets – sinon, interdiction d’entrer. Oh, ils accepteront, car ils sont impatients de mettre cette affaire en route. Quant à la troisième et dernière condition, la voici: l’assemblée se tiendra ici dans ces chambres – dans cette salle même – avec l’une de mes créatures-guerriers postée dans chaque coin. Ainsi, si jamais ils font le moindre… geste contre moi, mes créatures attaqueront! N’oublie pas, Zekintha, que malgré toute sa force et ses pouvoirs un vampire n’est fait que de chair et de sang. Il peut mourir dans certaines circonstances et si les moyens sont réunis. Être dissous par les acides contenus dans l’estomac d’un guerrier est l’un de ces moyens. De la même façon, les Seigneurs sauront que, si je fais appel à mes créatures sans qu’il y ait eu la moindre provocation de leur part, ils auront le droit de me traiter comme bon leur semblera: m’enfoncer un pieu dans le corps, me décapiter, ou encore me plonger dans un bain d’huile enflammée! Eh bien, qu’en dis-tu?»


    »Je continuais à trouver cela très dangereux et lui fis part de mes craintes. Elle me répondit: «Moi aussi, je trouve cela dangereux, mais je n’ai pas le choix. Qui sait, je pourrais même en tirer profit. Regarde là-bas…»


    »Par la fenêtre, les montagnes se découpaient sombrement tandis qu’un éventail de lumière de soleil dorée s’estompait derrière elles dans le ciel au sud.


    »Je compris où elle voulait en venir et dis: «Ce sera bientôt le coucher du soleil…»


    »«Oui, bientôt», répéta-t-elle avant d’ajouter: «Quand ces sommets seront bordés de rose, ils s’activeront, monteront leurs bêtes, planeront de piton en piton. Ils se poseront sur les niveaux inférieurs d’envol, entreprendront de monter à pied à travers l’intérieur du piton. Ils viendront un par un. Ma table offrira… des plats peu conventionnels. De jeunes loups au poivre, des cœurs de grandes chauves-souris baignant dans leur sang mais noircis avec des herbes, du gibier des prairies de Solaire, et de l’ale légère de champignons provenant des cavernes des trogs. Rien qui risque d’enflammer leurs passions.»


    »«Mais quel est votre dessein, madame?», lui demandai-je avec curiosité et malgré la terreur que je ressentais. «Je sais que vous souhaitez ne rien avoir à faire avec ces Seigneurs. Je sais que vous n’êtes pas… comme eux. Ne pourriez-vous pas refuser, tout simplement? N’y a-t-il pas un autre endroit approprié où ils pourraient tenir leur assemblée?»


    »Elle me répondit d’un air pensif: «La plupart de ces hommes ne sont jamais venus dans l’aire de Dramal Corps-Condamné – qui est mon aire, à présent. Je crois que Shaïthis l’a visitée, une ou deux fois, du temps de la jeunesse de Dramal, lorsqu’ils avaient quelque chose en commun. Ensemble, ils traquaient des femmes sur Solaire au coucher du soleil, juste eux deux. C’était moins par amitié que pour l’émulation qu’ils se procuraient l’un l’autre. Mais pour les autres Seigneurs, c’est l’occasion rêvée de voir ce que j’ai ici. Je sais qu’ils mettront cette visite à profit pour examiner les défenses dont je dispose contre une éventuelle invasion. Mais si je repoussais leur requête, si je refusais de leur offrir mon… hospitalité, cela ne servirait qu’à susciter leur colère, à les unir contre moi.»


    »«Vous avez dit que vous pourriez même tirer profit de leur venue», lui rappelai-je. «De quelle façon?»


    »«Ah, oui. Et c’est là que tu entres en jeu», répondit-elle. «Nous autres Wamphyri avons des pouvoirs, Zekintha. Tu n’es pas la seule; moi aussi, je peux voler les pensées d’autres personnes. Bien sûr, c’est un don que m’a transmis mon vampire. Pour le moment, toutefois, cet art ne s’est pas développé; au mieux, il est incertain. Je ne peux pas être sûre que je lis correctement les pensées, et sur une grande distance l’effort n’en vaut pas la peine. En outre, parce que je suis une Wamphyr, ils s’apercevraient tout de suite de mon intrusion si je les sondais trop profondément. Nos esprits vampires sont semblables, tu comprends? Mais toi, tu n’es pas une Wamphyr…»


    »«Vous voulez que j’écoute leurs pensées? Et si jamais ils me découvraient?», demandai-je, inquiète.


    »«Mais ils s’attendront à te découvrir! À quoi bon avoir auprès de soi une voleuse de pensées si on n’utilise pas son don? Mais l’astuce est la suivante: tu te glisseras dans leurs esprits sans qu’ils s’en aperçoivent, ta garde levée pour éviter qu’ils lisent dans le tien! Il est en effet possible qu’ils sentent mentalement ta présence, mais ce n’est pas un véritable danger. Ainsi que je l’ai dit, ils s’y attendront. Mais ils ne te découvriront pas physiquement, car nous te cacherons dans un endroit sûr. Voici ce que je désire savoir: je veux que tu découvres leurs pensées et leurs plans me concernant, si leur assemblée ici est tout à fait sincère ou uniquement un stratagème pour déceler mes faiblesses; je veux que tu identifies leurs faiblesses, leurs incertitudes s’ils en ont. Scrute leurs esprits tour à tour, et vois ce que tu peux voir. À moins que je t’envoie un signal, ne t’occupe pas de Lesk le Glouton. Son cerveau est troublé. Son vampire est lui-même fou. Comment pourrait-on découvrir la vérité dans un cerveau aussi instable que le sien? Il est incapable de comprendre ses propres pensées et totalement imprévisible! Mais il a une aire bien défendue, et sa force est prodigieuse, sans quoi les autres se seraient débarrassés de lui il y a longtemps.»


    »«Je ferai de mon mieux», lui dis-je. «Mais vous ne m’avez pas encore expliqué le motif de cette assemblée. Qu’est-ce qui les amène à se réunir ainsi?»


    »«Celui qu’ils appellent l’Habitant-dans-Son-Jardin-à-l’Ouest», répondit-elle. «Ils le craignent. Lui et ses alchimies, sa magie. Et parce qu’ils le craignent, ils le haïssent! Il a osé installer sa demeure là-bas, dans les sommets à l’ouest, à mi-chemin entre Stellaire et Solaire, sans même en demander la permission! Qui plus est, il héberge des Voyageurs et les initie à ses voies étranges. Et quiconque ose s’opposer à lui… ah, ils en ont des histoires à raconter!»


    »«Et avez-vous l’intention de vous opposer, vous aussi, à cet Habitant?», lui demandai-je.


    Elle me regarda avec ses yeux teintés de sang et dit: «Nous verrons bien. Maintenant va dormir, repose ton esprit. Prépare-toi. Quand le moment sera venu, je viendrai te chercher et te montrerai ta cachette. Si tu travailles bien je tiendrai ma promesse.»


    »«Vous pouvez compter sur moi», lui dis-je.


    »Et je me retirai dans ma chambre. Mais le sommeil fut long à venir.


    »Puis ce fut le coucher du soleil. J’étais en train de me réveiller quand j’entendis le bruit des pas de Karen. Et elle venait en toute hâte!


    »«Viens!», dit-elle en prenant ma main. Je sentis cette force anormale dans ses doigts comme ils me tiraient de mon lit. «Habille-toi – fais vite! Le premier d’entre eux arrive.»


    »Des Voyageurs vampirisés – des esclaves, saignés à mort et revenus à la «vie» en raison de leur physiologie transformée, de leurs organes et de leurs fonctions altérés – avaient préparé la grande salle. La table avait été dressée, et à un bout avait été placé le grand trône fait d’ossements de Dramal Corps-Condamné. Installé sur une estrade basse, il donnait l’impression de bâiller en contemplant toute la longueur de la table.


    »«Là», dit Karen. «Tu vas te cacher à l’intérieur du fauteuil de Dramal!»


    »J’aurais probablement protesté, mais elle avait prévu ma réaction et fit taire mes craintes avant que je puisse les exprimer: «Obéis! Personne ne prendra place sur le trône de Dramal. J’agis ainsi pour honorer le Seigneur lépreux, mon père et mon maître, dont l’œuf est en moi. C’est du moins ce qu’ils supposeront. Moi-même, je prendrai le grand fauteuil à l’autre bout de la table. Entre nous deux, ils seront pris au piège! Leurs pensées, du moins. Trop tard maintenant pour prendre d’autres dispositions. Je ne tolérerai aucune discussion. Exécute ta partie de notre plan ou bien pars. Et je dis bien: pars! Si tu n’es pas avec moi, tu es contre moi. Trouve-toi d’autres chambres dans l’aire, ou sauve-toi si tu le peux. Je ne t’en empêcherai pas – mais je ne peux pas en dire autant des autres.»


    »Elle savait que je ne pouvais pas refuser; son vampire s’agitait en elle, réveillé par sa surexcitation. Il était inutile – voire dangereux – d’essayer de la faire changer d’avis quand elle était dans cet état. Je m’approchai donc du trône.


    »Seigneur, que ce fauteuil était monstrueux!


    »C’était la mâchoire inférieure d’une créature cartilagineuse, ainsi que je l’ai dit. Celle-ci mesurait peut-être un mètre quatre-vingts de long, les canines formaient des poignées sur le devant, et les bras de celui qui s’y asseyait reposaient sur les crêtes de cartilage d’un blanc luisant qui, dans nos mâchoires, abritent nos dents de côté ou de devant. La partie arrière de la mâchoire se dressait vers l’articulation, mais, bien sûr, la moitié supérieure avait été retirée. L’inclinaison raide, plate, du dos de la mâchoire formait le dossier du trône, contre lequel était en principe placé un énorme coussin orné de glands rouges. Sur le devant et à l’arrière, aux quatre coins, des protubérances de cartilage s’avançaient vers le bas et formaient des pieds parfaitement symétriques; l’ensemble avait été sculpté avec minutie et orné d’arabesques, comme une pièce d’ivoire gigantesque. Et, comme l’ivoire, l’os avait connu la vie autrefois – une sorte de vie. Le trône se dressait sur sa petite estrade, sous laquelle se trouvait ma cachette. Je fus obligée d’y entrer en rampant par-derrière, là où jadis se trouvait la trachée, puis je me redressai. Je trouvai un gros coussin: je pouvais m’asseoir comme dans un canoë et me tenir droite, ma tête et mes épaules dépassant dans la cavité sous la mâchoire, et regarder à travers les arabesques habilement sculptées dans l’os. Le grand coussin rouge ne gênerait pas ma vue car Karen l’avait fait retirer, et je pourrais voir à ma guise tous les visages des convives assis à la table. Il est infiniment plus facile de lire les pensées de quelqu’un quand on voit son visage.


    »Puis ils commencèrent à arriver.


    »Comme ils entraient, je lus leurs noms dans l’esprit de Karen. Ils communiquèrent brièvement, mentalement, à la façon des Wamphyri, échangèrent noms et vantardises. Le premier fut Grigis, le moins important des Seigneurs Wamphyri. Il invoqua un droit de préséance pour expliquer son arrivée avant les autres, mais à l’évidence on l’avait envoyé en reconnaissance.


    »«Grigis est ici, dit-il mentalement comme il apparaissait en haut de l’escalier. Les Wamphyri m’honorent, madame, ainsi que vous le voyez. Ma réputation est telle que j’ai été choisi pour entrer le premier dans votre aire. Hélas, je vois des guerriers là-bas, tout autour de la salle. Quel accueil est-ce là?»


    »«C’est pour votre protection, Grigis», lui dit-elle, «et pour la mienne. Quand des têtes aussi grandes que les nôtres se rencontrent, elles peuvent se heurter! Mais considérez les guerriers comme des décorations, un symbole du pouvoir Wamphyri. Ils n’ont reçu aucune instruction. Aussi longtemps que nous serons calmes – vous, moi et les autres –, ils se tiendront tranquilles. Et maintenant, soyez le bienvenu dans ma demeure. Vous êtes entré de votre plein gré, et je vous accueille bien volontiers. Prenez place. Les autres ne vont pas tarder.»


    »Grigis alla jusqu’à une fenêtre, se pencha au-dehors et fit un signe. Il faisait nuit, bien sûr, mais ce n’est pas un problème pour les Wamphyri. Je lus dans l’esprit de Karen qu’une seconde bête volante, qui avait décrit des cercles prudemment autour de l’aire, venait brusquement de changer d’attitude et fonçait rapidement vers les niveaux d’envol. Puis Grigis prit place d’un côté de la table, très loin du trône. Bien sûr, Grigis était un vrai Wamphyr à l’aspect impressionnant, mais il n’avait rien de spécial; inutile de le décrire davantage.


    »Les arrivées se succédèrent: il y avait des personnes de rang inférieur, mais, ici et là, quelqu’un d’important. Menor Morsure-Fatale, par exemple. Son blason était un crâne brisé entre deux mâchoires qui le broyaient. Soi-disant immunisé contre le kneblasch et l’argent, Menor était connu pour avoir sur lui, en des occasions comme celle-ci, une petite poivrière contenant ces poisons, avec lesquels il assaisonnait ses aliments. Sa tête et la taille de ses mâchoires étaient énormes, même pour un Seigneur.


    »Mais après qu’une douzaine d’entre eux furent entrés, accueillis et qu’ils eurent pris place, et tandis qu’ils remuaient continuellement et chuchotaient entre eux, les plus puissants commencèrent à arriver. Fess Ferenc, qui mesurait deux mètres trente et n’avait pas besoin de gantelet, car ses mains étaient des serres; Belath, dont les yeux étaient toujours réduits à des fentes, au sein d’un visage sans chair qui ne souriait jamais, dont l’esprit était voilé, masqué et totalement indéchiffrable; Volse Pinescu, lequel entretenait intentionnellement des ulcères et des guirlandes de furoncles sur son visage et son corps, afin que son aspect soit encore plus monstrueux; et Lesk le Glouton, qui, selon la légende, dans un accès de folie, avait donné l’ordre à l’un de ses propres guerriers de se battre avec lui jusqu’à la mort! On racontait qu’il s’était glissé sous les écailles de la chose, là où elle ne pouvait pas l’atteindre, et avait rongé son chemin jusqu’à son cerveau, en le mutilant. Mais alors que Lesk sortait de son crâne par une narine, dans un spasme la bête l’avait happé. Il avait perdu un œil et la moitié du visage, et portait à présent un énorme bandeau en cuir cousu sur sa mâchoire et sa tempe. Mais, afin de remplacer l’œil manquant, il en avait fait pousser un sur son épaule gauche, qu’il laissait à découvert, en portant son manteau rejeté sur l’épaule droite. Lesk prit un siège sur la gauche, juste à côté de ma cachette dans le trône, ce qui m’amena à trembler violemment. Mais je réussis à me maîtriser.


    »L’avant-dernier fut Lascula Longue-Dent, lequel avait tant affiné et concentré ses pouvoirs de métamorphose qu’il pouvait allonger ses mâchoires et ses dents à volonté, sous l’inspiration du moment, ce qu’il avait coutume de faire fréquemment, comme un homme se gratte le menton. Et le dernier de tous fut Shaïthis, dont le piton était une forteresse impénétrable. Les légendes à son propos étaient telles qu’il était inutile d’en rajouter. De tous, il semblait être le moins imposant. Mais son esprit était froid comme la glace, et il était connu pour soigneusement calculer chacun de ses mouvements. Certes, les Wamphyri ne se respectaient guère les uns les autres, mais tous respectaient Shaïthis…


    »Je m’étais demandé quelle serait la tenue de Karen – ou son absence de tenue. Si j’avais été dans sa position, celle de l’hôtesse contrainte de recevoir ces monstres, je me serais certainement enfouie sous des couches de vêtements, voire sous une armure! Mais elle avait choisi un tout autre style! Elle portait un fourreau; une robe d’un tissu blanc si fin et si moulant que la moindre ondulation de sa chair était visible. Son sein gauche – et elle avait des seins superbes – était dénudé; sa fesse droite également, ou presque; elle ne portait aucun vêtement de dessous, aussi l’effet était-il renversant. Mais, comme les Seigneurs étaient arrivés, le dessein de Karen devint évident. Au lieu de regarder autour d’eux, leurs yeux et leur esprit en alerte, toutes leurs pensées s’étaient immédiatement concentrées sur elle.


    »Souviens-toi, Jazz: ils avaient été des hommes avant d’être des Wamphyri. Leurs désirs charnels, bien qu’amplifiés, étaient les mêmes que ceux d’hommes ordinaires. Tous, dès le premier regard, convoitèrent Karen, ce qui détourna leur esprit d’un travail plus retors. Je ne révélerai pas les pensées que j’ai lues dans leurs esprits altérés; celles de Lesk le Glouton encore moins que les autres!


    »Ils étaient donc tous réunis, et, après un court préambule et une dégustation des mets qu’elle avait fait préparer à leur intention, les débats commencèrent…

  


  
    Chapitre 19


    LA FIN DU RÉCIT DE ZEK – DES ENNUIS AU ROCHER SANCTUAIRE – DE NOUVEAUX INCIDENTS À PERCHORSK


    À présent, le dôme du Rocher Sanctuaire s’élevait jusqu’à une hauteur de soixante mètres, peut-être même davantage. Il était d’un ocre pâle, parsemé de taches, un énorme bloc de grès posé sur son côté, et il semblait surgir du versant d’une colline qui montait à travers des pins, des chênes, des ronces et des épines noires. En haut, la ceinture d’arbres était étroite, sombre maintenant, et continuait en une pente abrupte vers des falaises et le flanc de la montagne; en contrebas, la forêt s’étendait vers une plaine et disparaissait au loin, à une distance laiteuse. Une faible lumière émanait du sud, semblable à la lueur de l’aube. Cependant ce n’était pas l’aube, mais le coucher du soleil.


    Levant les yeux vers le rocher tandis qu’ils suivaient ses contours sinueux vers son flanc, Jazz demanda à Zek:


    —Tu es déjà venue ici?


    —Non, mais on m’en a parlé, répondit-elle. Le rocher est véreux, comme un énorme fromage bleu qu’on aurait oublié sur une étagère. Des tunnels et des grottes le traversent, il y a suffisamment de place pour tous les membres de la tribu de Lardis et même pour le double de Voyageurs. On pourrait y cacher une petite armée!


    Ils s’arrêtèrent à une cinquantaine de mètres de la base du rocher, là où le flanc du coteau s’affaissait brusquement et où l’entrée d’une grande grotte était visible, et ils observèrent les flots de Voyageurs qui entraient, en emmenant avec eux travois, roulottes, loups et le reste de leurs affaires. Un petit moment plus tard, des lumières orange apparurent en clignotant (et furent rapidement masquées) dans des ouvertures qui faisaient office de fenêtres plus haut – c’étaient des lampes ou bien des torches qui venaient d’être allumées. Néanmoins, Jazz et Zek restèrent dans l’obscurité qui gagnait du terrain.


    Lardis vint les rejoindre.


    —Laissons-leur encore un moment pour s’installer et choisir leurs places, ensuite je vous retrouverai là-bas (il montra l’endroit du doigt), juste à l’entrée principale, que nous appelons «la grande salle». Mais si vous aimez l’air frais, vous feriez mieux d’en profiter maintenant. L’endroit va très vite être enfumé. Le temps d’assister à un nouveau lever du soleil, vous serez prêts à échanger vos yeux contre une bonne bouffée d’air pur de la montagne! (Il prit les poignées du travois de Jazz.) Laisse, je m’en charge jusqu’à la grotte.


    —Attends! dit Jazz.


    Il plongea la main dans un paquet facilement accessible et en sortit deux chargeurs pleins pour sa mitraillette.


    —À titre de précaution, expliqua-t-il.


    Lardis ne fit aucun commentaire et s’éloigna vers l’entrée de la grotte où des lumières clignotaient à présent et se déplaçaient ici et là.


    —Lardis a raison, dit Zek. Cela va leur prendre un certain temps pour s’installer et fortifier l’endroit. Montons, derrière le rocher. Nous serons peut-être encore en mesure de voir le bord du soleil de là-haut. Je n’aime pas le moment où il se couche.


    —Tu es sûre de ne pas chercher à différer quelque chose, en fait? répondit Jazz. Zek, je ne te ferai aucune promesse. Je sais que tu as raison: ceci n’est pas notre monde, et c’est pourquoi nous sommes attirés l’un vers l’autre.


    Elle glissa son bras sous le sien.


    —À vrai dire, fit-elle en rejetant ses cheveux en arrière d’un mouvement de tête, je crois que je serais attirée vers toi dans n’importe quel monde. Non, c’est juste une impression, rien de plus. Je trouve ces grottes peu attrayantes. Regarde, même Wolf préfère rester dehors avec nous.


    Le grand loup les suivit à pas feutrés tandis qu’ils grimpaient entre les arbres le long de la base du rocher en pente raide. Ils montèrent pendant quinze minutes.


    —C’est assez loin, je pense, dit Jazz, et cela nous prendra autant de temps pour redescendre. Ce rocher est plus gros qu’il ne le paraît. Au lever du soleil, nous grimperons peut-être jusqu’au sommet.


    Ils trouvèrent une corniche dans la roche et s’assirent l’un contre l’autre, le bras de Jazz passé autour des épaules de Zek. Elle se pencha en arrière contre le grès rugueux, puis vers lui, et soupira d’un air las.


    —Pourquoi t’appelle-t-on Jazz?


    —Parce que mon deuxième prénom est Jason, répondit-il. Et je le déteste! Et pas de fines plaisanteries sur la Toison d’or, au nom du ciel!


    —Jason est un héros dans ma patrie, déclara-t-elle. Je ne ferais jamais de plaisanteries à son sujet.


    Wolf, assis à leurs pieds et les yeux levés vers eux, poussa un petit geignement. Zek se blottit contre Jazz.


    Conscient de sa chaleur et de son corps contre lui, Jazz dit:


    —Zek, termine ton récit.


    Cela pouvait sembler brutal, mais il savait qu’il devait éviter de se laisser entraîner dans quelque chose qu’il ne pourrait pas contrôler. Pas maintenant, dans cet endroit, alors que la nuit tombait rapidement.


    —Quoi? fit-elle d’un air surpris. (Puis elle perçut – ou lut – ses pensées.) Oh, ça! J’avais presque terminé, de toute façon. Mais… où en étais-je?


    Un brin en colère après lui, en colère après tout, Jazz le lui rappela…


    


    —Je vais faire court, dit Zek. (Sa voix était un peu plus froide à présent.) Ensuite nous redescendrons.


    »Donc les Seigneurs Wamphyri étaient là, dans l’aire de Karen, pour parler de l’Habitant. Mais Karen avait vu juste: ce n’était pas uniquement l’Habitant qui les intéressait. Ils voulaient le piton de Karen, Shaïthis me voulait également, pour ma magie – et Dieu sait quoi d’autre! Le reste de la bande jouerait Karen aux dés; le gagnant ferait d’elle ce qu’il voudrait; ensuite… elle serait brûlée. Ils redoutaient que son vampire soit une mère. Si c’était le cas, et si elle vampirisait toute son aire en donnant des œufs à tous ses lieutenants, et à des Voyageurs récemment sélectionnés et enlevés pour en faire ses «enfants» esclaves, alors il serait impossible de l’arrêter! Elle devait mourir avant que les choses en arrivent là.


    »Quant à son aire: Fess Ferenc, Volse Pinescu et l’un des Seigneurs de rang inférieur avaient l’intention de la coloniser en produisant leurs propres œufs. Une fois débarrassés de Karen, c’est ce qu’ils feraient; leur «progéniture» s’affronterait en leur nom et le vainqueur deviendrait le Seigneur de l’aire de Karen. Les perdants resteraient asservis à leurs maîtres jusqu’à ce que de nouvelles occasions se présentent. Les «enfants» asservis des Wamphyri, soit dit en passant, n’ont pas la vie facile; un Seigneur adore utiliser son propre enfant, mâle ou femelle, pour assouvir ses désirs. Le sang d’un membre de sa famille, en particulier du vampire en lui, est le mets le plus délicat d’entre tous! Si Dramal Corps-Condamné n’avait pas été diminué par la maladie, la vie de Karen aurait été un cauchemar sans fin.


    »L’acte lui-même – l’appropriation de Karen et de ses biens – devait survenir avant que son vampire ait atteint sa pleine maturité et ait pris l’ascendant. À l’évidence, il se développait lentement, mais les Seigneurs savaient, en se fondant sur leur histoire et leurs légendes, qu’il était difficile de se débarrasser d’une Dame une fois qu’elle était parvenue à un plein épanouissement. La «femelle de l’espèce», pour ainsi dire. Par conséquent… elle serait invitée à se joindre aux Seigneurs Wamphyri quand ils lanceraient leur attaque sur l’Habitant. Ses troupes serviraient de «chair à canon»; une fois la bataille terminée, et sans plus attendre, ses unités démunies seraient écrasées à leur tour, exterminées, et Karen elle-même serait faite prisonnière.


    »Si elle refusait de se joindre à l’attaque, elle serait accusée d’avoir commis un affront; cela motiverait une attaque à grande échelle, immédiate, contre son piton. Mais ils espéraient qu’elle se joindrait à eux, car si son aire pouvait être prise intacte, non endommagée – simplement investie –, ce serait d’autant mieux.


    »Tout cela, je l’appris par bribes dans l’esprit de Shaïthis, de Volse, de Menor Morsure-Fatale et d’un ou deux autres. Je n’osais pas m’attarder trop longtemps dans leurs esprits, au cas où ils se rendraient compte de ma présence. Mais Karen avait vu juste: occupés à se protéger contre ses sondes mentales, ils en oubliaient de me barrer l’accès à leurs pensées. Je peux te l’affirmer, Jazz, il y a de nombreux enfers. Et si l’un d’eux est cet endroit dont on nous parle dans notre enfance, où nous sommes censés aller griller pour nos péchés si nous ne sommes pas sages, un autre est sans aucun doute l’esprit tordu des Seigneurs Wamphyri! Crois-moi, il y a très peu de différences entre les deux…


    »Finalement, la réunion se termina, et Shaïthis se leva pour prononcer le discours de clôture. Autant que je m’en souvienne, il dit à peu près ceci:


    »«Mes seigneurs et ma Dame, à une seule exception – notre… charmante hôtesse ayant préféré différer son vote pour, nous a-t-elle assuré, réfléchir à cette affaire très sérieusement –, nous nous sommes mis d’accord pour mener une expédition punitive contre l’Habitant. L’heure de cette offensive contre notre grand ennemi commun doit encore être fixée, mais en attendant nous nous préparerons afin d’être prêts le moment venu. Nous avons tous des raisons solides de vouloir être débarrassés de lui. Indépendamment du fait qu’il s’est installé sur notre territoire – je suis sûr que nous sommes tous d’accord pour dire que les montagnes nous appartiennent –, et qu’il vient en aide aux Voyageurs, qui sont nos proies traditionnelles, certains d’entre nous ont contre lui des griefs plus personnels.


    »Il y a une centaine de couchers de soleil de cela, Lesk avait envoyé l’un de ses hommes parlementer avec l’Habitant. Notez bien qu’il s’agissait juste de parlementer, rien de plus, ainsi que nous l’a affirmé Lesk lui-même, le plus lucide des Seigneurs. L’homme n’est jamais revenu. Furieux – à juste titre –, Lesk a envoyé un guerrier pour tester le courage de l’Habitant. Celui-ci a trouvé un moyen d’emprisonner dans des miroirs les rayons du soleil récemment couché, à l’aide desquels il a brûlé et calciné le guerrier: Lesk, dont le raisonnement diffère parfois de celui d’esprits, disons, moins sensibles, a envoyé un second guerrier – mais pas directement contre l’Habitant. Car Lesk avait établi que l’Habitant était venu des contrées infernales, envoyé ici pour nous espionner et nous provoquer, préparant peut-être la voie pour une invasion massive. Cette idée devint une obsession chez Lesk, qui était convaincu du bien-fondé de sa logique, et ce d’autant plus que, immédiatement après les premières attaques de Lesk contre l’Habitant, la Porte menant aux contrées infernales s’était élevée jusqu’au bord même de son cratère! Assurément, il se pouvait qu’il s’agisse là de l’annonce de l’attaque redoutée! Lesk envoya donc le second guerrier directement vers les contrées infernales, par la porte, afin que les éventuels envahisseurs puissent voir par eux-mêmes la puissance des Wamphyri. Il va de soi que le second guerrier n’est jamais revenu. Cela dit, personne n’est jamais revenu…


    »Volse Pinescu, apprenant les pertes de Lesk, opta pour une approche plus subtile: il activa et arma une centaine de trogs qu’il envoya détruire le jardin de l’Habitant. Ils devaient piller, brûler, violer les femmes jusqu’à la mort et massacrer tous les hommes; ils étaient inexpérimentés, ces trogs, et n’avaient rien des Wamphyri en eux; ce qui voulait dire que, bien qu’ils n’aiment pas beaucoup le soleil, ses rayons ne leur feraient aucun mal. Les infâmes miroirs de l’Habitant ne seraient guère utiles contre eux! Pourtant… eux non plus ne sont jamais revenus. Apparemment, ils ont été subornés: l’Habitant a trouvé des grottes où les loger, et les a placés sous sa protection!


    »Grigis de Grigis, fils du légendaire Grigis la Rainure, se mit quant à lui en tête d’enrichir son piton en difficulté grâce à la fortune de l’Habitant – peut-être même de lui voler son jardin, qui bénéficie d’une vue superbe, ainsi que nous le savons tous. Ou bien peut-être Grigis avait-il l’intention de faire davantage que cela; car s’il parvenait à acquérir une certaine compréhension de la magie de l’Habitant et de ses maudites machines, il pourrait améliorer sa situation présente – pour le moins médiocre – et accroître ses… moyens, dirons-nous. De fait, avec les armes de l’Habitant à sa disposition, le Seigneur Grigis serait même en mesure de nous en imposer à tous! Mais, bien entendu, telle n’était pas son intention. Hélas, dans sa tentative, il perdit trois magnifiques guerriers, cent cinquante trogs et Voyageurs, ainsi que deux lieutenants. À présent, son piton ne subvient plus à ses besoins. Soyons au moins honnêtes avec nous-mêmes: sans la menace que représente l’Habitant, l’un de nous aurait très bien pu trouver les ressources nécessaires pour soulager Grigis de son triste sort…


    »Quant à mon intérêt personnel, il est facile à expliquer: je suis curieux, tout simplement. Je désire savoir qui est cet Habitant. Un Wamphyr? issu d’une nouvelle race née dans les marécages, peut-être? Si c’est le cas, d’où lui vient cette connaissance des armes, des machines, de cette magie infâme? Que fait-il exactement là-bas, dans son jardin? Et pourquoi sommes-nous méprisés et ignorés si grossièrement?


    »Alors, voici le plan: nous allons surveiller l’Habitant! Rien de plus – du moins pour le moment. Secrètement, dans l’obscurité du coucher de soleil – nous tiendrons autant de couchers de soleil qu’il faudra –, nous allons le surveiller. Comment? Grâce aux yeux de nos créatures familières. Par l’intermédiaire des chauves-souris, grandes et petites; des trogs qui, d’en bas, furtivement, se blottiront dans les ombres et observeront; de nos bêtes volantes qui, d’en haut, d’aussi haut qu’elles le pourront, nous communiqueront le moindre de ses mouvements; de nos esprits mêmes, qui nous serviront à l’espionner sans cesse!


    »L’étendue de son jardin, les autres habitants qui y vivent, les emplacements de ses miroirs, ses armes, le nombre de ses serviteurs – nous devons apprendre le plus de choses possible sur lui. Et quand nous saurons tout cela, nous pourrons préparer notre attaque en conséquence…»


    »«Et alors vous frapperez?», demanda Karen, assise au bout de la table, face au trône. Tous les regards se tournèrent vers elle.


    »Shaïthis la fixa d’un air lubrique et dit: «Alors nous frapperons, ma Dame, assurément! À moins que vous ayez déjà décidé de ne pas vous joindre à nous?»


    »Mais elle se contenta de sourire et de répondre: «Ne craignez rien, Seigneur Shaïthis, je serai là.»


    »Un soupir s’éleva. Tout était réglé. Et la Dame prise dans leurs rets. Du moins le croyaient-ils.


    »Ils prirent alors congé: Shaïthis et Lascula furent les premiers à partir, suivis de Lesk, Volse, Belath, Fess, Menor et tous les autres, le dernier à partir étant Grigis. Ils quittèrent les lieux dans l’ordre inverse de leur arrivée, laissant le moins important d’entre eux clore la série de départs. Et quand Karen me dit de sortir de ma cachette et de la rejoindre devant une fenêtre, le ciel grouillait de Wamphyri. Ils décrivaient des cercles, des nuages sombres de mauvais présage dans l’obscurité déclinante; chacun regagnait rapidement sa demeure, s’en retournait à son enfer personnel.


    »Je me tournai vers elle et lui dis: «Madame, vous ne pouvez pas vous joindre à eux pour combattre l’Habitant!»


    »Et je lui rapportai tout ce que j’avais lu dans leurs esprits.


    »Elle esquissa son sourire étrange, à la fois entendu et triste, puis me répondit: «Ne m’as-tu donc pas écoutée? J’ai dit que je serais là.»


    »Je tentai de protester mais elle me coupa brutalement la parole: «Tais-toi! Je jurerais presque que tu t’inquiètes pour moi! Après tout, peut-être que moi aussi je me soucie de toi. Alors prépare les armes que tu désires emporter avec toi. Si tu as besoin de quelque chose, demande-le. Fais ample provision de tout ce que j’ai à offrir. Maintenant je vais me reposer. À mon réveil, avant le lever du soleil, je tiendrai ma promesse.»


    »Et elle tint parole. Elle vint avec moi pour me servir de sauf-conduit; nous avions chacune une bête volante; elle nous emmena directement au-dessus des montagnes et nous nous posâmes sur Solaire. Tandis que le nouveau soleil se levait, elle me dit adieu et repartit en hâte avec ses bêtes. C’est la dernière fois que je l’ai vue. Tandis que j’observais sa bête volante qui disparaissait au loin, je n’ai pu m’empêcher de la plaindre…


    »Un peu plus tard, Lardis et ses Voyageurs me trouvèrent, et la suite, tu la connais. Maintenant, tu sais toute l’histoire…


    


    —Je voulais encore t’interroger sur deux ou trois choses, déclara Jazz au bout d’un petit moment. À propos de cette créature-guerrier à l’origine du terrible incident qui a causé tant de dégâts à Perchorsk, tu viens de me donner la réponse – c’était la créature de Lesk. Mais il y a eu d’autres créatures. La grande chauve-souris, le loup, la chose dans le réservoir.


    Zek haussa les épaules.


    —La chauve-souris et le loup ont peut-être franchi la Porte par mégarde. Aveuglée par la lumière, la chauve-souris a volé vers la sphère. Comme nous, elle a été guidée dans un sens. De même pour le loup, qui était vieux, presque aveugle. Quant à la chose dans le réservoir, c’était un vampire. Coïncidence, il comptait parmi ses ancêtres à la fois un loup et une chauve-souris. Compte tenu de son degré de métamorphose, il était sans doute prédisposé à prendre les traits particuliers des deux. Les caractéristiques de la limace sont typiques de son origine dans les marécages. Il avait peut-être franchi la Porte à la recherche d’une proie. Je ne sais pas…


    Jazz cligna des yeux. Il était fatigué.


    —C’est trop profond pour moi. Je crois que je commence à comprendre, et puis tout à coup je suis perdu. Je suppose que je suis juste éreinté. Ah, une dernière chose. Qu’en est-il des autres qui sont partis de Perchorsk, les hommes qui ont franchi la Porte avant toi?


    Elle fit une grimace.


    —On ne m’a rien dit sur eux. Khuv – ce chien de menteur – n’en a pas parlé! Mais Karen m’a appris ce qui leur était arrivé. Belath a capturé le premier d’entre eux, lui a fait subir une mutation; celui-ci est à présent l’un de ses guerriers. L’autre était un certain Kopeler. Je le connaissais.


    —Ernst Kopeler, oui, dit Jazz. Un ESPert.


    Zek acquiesça.


    —Il pouvait lire dans l’avenir. Quand il a franchi la Porte, les chauves-souris de Shaïthis l’ont vu. Shaïthis l’a capturé, mais avant qu’il puisse se servir de lui, Kopeler s’est tiré une balle dans la tête. Si j’avais été capable de lire dans l’avenir, peut-être aurais-je fait la même chose.


    Jazz approuva d’un signe de tête.


    —Il est temps de redescendre. Je dois former Lardis et ses hommes au maniement de nos armes. Après quoi… j’ai très envie de toi, tu sais. À supposer que je sache encore comment m’y prendre, bien sûr.


    Il arbora un grand sourire, mais juste un instant.


    Wolf, qui était resté immobile et silencieux depuis un moment, commença à pousser des grognements sourds. Ses oreilles s’agitèrent nerveusement, s’aplatirent contre son crâne.


    —Qu’est-ce que…?


    Zek se raidit, sembla effrayée, et, pour la première fois, Jazz remarqua que tout était devenu silencieux; il remarqua aussi l’épaisseur de la brume qui provenait des montagnes. Zek s’agrippa à lui, ses yeux brusquement grands ouverts.


    —Qu’est-ce que c’est? fit-il d’une voix rauque.


    —Jazz, chuchota-t-elle. Oh, Jazz! (Elle ferma les yeux à demi, porta une main à son front.) Des pensées…, ajouta-t-elle dans un souffle.


    —Les pensées de qui?


    Son dos, ses avant-bras se couvrirent de chair de poule.


    —Eux!


    Des cris paniqués retentirent brusquement; une explosion déchira la nuit – l’une des grenades de Jazz confiées à Lardis. Un rugissement étrange, bestial, se fit entendre – un son primitif.


    —Bon sang, mais qu’est-ce que…?


    Jazz aida Zek à se lever de leur niche dans la roche, se retourna pour commencer à descendre.


    —Non, Jazz! cria-t-elle. (Elle plaqua une main sur sa bouche, puis chuchota:) Ne bouge pas!


    D’autres explosions suivirent, puis des hurlements horribles, enfin des ordres brutaux, autoritaires. Ensuite ils n’entendirent plus qu’un tumulte assourdissant – les bruits d’une bataille éperdue!


    —Ils nous attendaient! fit Zek d’une voix sifflante. Shaïthis, ses lieutenants, un guerrier, cachés dans les renfoncements les plus profonds du rocher. Et il y a d’autres guerriers dehors!


    Quelque chose d’énorme s’élança depuis une position plus haute que la leur. La chose vrombit dans la brume légère qui se lovait autour de la cime des arbres, une forme sombre qui s’abattit dans le ciel, traînant derrière elle des appendices qui brisaient les hautes branches presque exactement au-dessus d’eux. Puis elle rugit à son tour.


    Jazz saisit sa mitraillette derrière son dos, l’arma automatiquement.


    —Nous devons aller leur porter secours, dit-il. Ou plutôt, je vais y aller. Toi, tu restes ici.


    Elle s’agrippa à lui, le retint avant qu’il puisse descendre.


    —Tu ne comprends donc pas? C’est fini! Tu ne peux plus rien faire. C’était un guerrier, un parmi d’autres. Même si tu avais un blindé et tout un équipage, tu ne pourrais rien faire!


    Alors qu’elle parlait, il y eut une dernière explosion violente et une lueur orange flamboya un moment à travers l’écran formé par les arbres et la brume. Des cris retentirent de nouveau: des cris humains, terrifiés, pitoyables, qui provenaient de nombreuses gorges. Puis, dominant les cris et les glapissements, la voix sonore de Shaïthis s’éleva à travers la puanteur de cordite et la brume qui dérivait.


    —Trouvez-les! Trouvez Lardis et les habitants des contrées infernales! Quant aux autres, détruisez-les tous! Mais ne laissez pas les guerriers se rassasier! J’ai été blessé, et maintenant j’exerce ma vengeance. C’est mon tour d’infliger la souffrance! Trouvez ceux que j’ai nommés, et amenez-les-moi!


    —Au temps pour les défenses de Lardis, grommela Jazz.


    —C’était un guet-apens, dit Zek en sanglotant. Ses gens n’avaient aucune chance. Viens, nous devons partir d’ici.


    Partagé entre deux envies, Jazz grinça des dents, tourna la tête d’un côté et de l’autre.


    —Je t’en prie, Jazz! (Zek le tirait éperdument par le bras.) Nous devons sauver nos vies – si nous le pouvons.


    Ils ne pouvaient pas descendre, aussi commencèrent-ils à monter. Mais…


    Avant qu’ils aient pu faire deux pas, un halètement rauque leur parvint d’en dessous – quelqu’un se hissait parmi des arbustes. Le visage blême, Jazz et Zek reculèrent vers l’ombre du rocher, échangèrent un regard. Une silhouette apparut en chancelant entre les arbres, tandis qu’elle s’agrippait à la roche, progressait de tronc en tronc.


    —Un Voyageur? chuchota Jazz à l’oreille de Zek.


    Son visage se crispa comme elle se concentrait. Le halètement devint plus fort; il exprimait la terreur, ressemblait presque à un sanglot. Jazz pensa: Ce doit être un Voyageur. Il laissa la silhouette se hisser maladroitement, tendit la main depuis son abri et l’agrippa. Au même moment, il entendit le sifflement d’avertissement de Zek:


    —Non, Jazz! C’est… Karl Vyotsky!


    Karl Vyotsky… C’était probablement sa seule chance de s’échapper, aussi l’avait-il saisie – ou peut-être fuyait-il simplement l’horreur de ce qui se passait en contrebas.


    Les deux hommes se reconnurent en même temps. Leurs yeux s’agrandirent. Vyotsky laissa échapper une exclamation qui trahissait son total étonnement; il commença à lever son arme, respira profondément pour pousser un cri puissant – mais rien ne sortit. Jazz le frappa à la gorge avec la crosse de sa mitraillette, essaya de le repousser du pied et le manqua, puis lui assena un coup de poing sur le visage. La tête de Vyotsky ballotta sur ses épaules; il perdit l’équilibre, probablement assommé, et bascula à la renverse vers des ronces et des arbustes noyés dans la brume. Celle-ci l’enveloppa tandis qu’il glissait vers le bas et disparaissait.


    Jazz et Zek tendirent l’oreille, le souffle court; leurs cœurs tambourinaient dans leurs poitrines. Ils entendirent seulement les cris rauques, interminables, qui venaient d’en bas, des reniflements effrayants, des beuglements, des craquements insoutenables. Un instant plus tard, ils recommencèrent à grimper.


    Ils poussèrent leurs muscles endoloris jusqu’aux limites de l’effort, arrivèrent au niveau du dôme du rocher et le dépassèrent, coururent à travers une brume qui leur arrivait à la taille et se frayèrent un chemin à travers les broussailles où le sol était un peu plus régulier. Puis ils grimpèrent de nouveau, n’osant toujours pas respirer trop fort, leurs cœurs et leurs poumons douloureusement oppressés, tandis qu’ils forçaient leurs jambes harassées à avancer et leurs bras épuisés à les hisser à travers le feuillage. Mais les bruits venant d’en bas s’estompaient peu à peu, et les arbres comme la brume devenaient moins denses.


    —Une brume de vampire! fit Zek en haletant. Ils la font se former. Ne me demande pas comment. J’aurais dû le savoir, j’aurais dû les entendre dans ma tête. Mais ils savaient que j’étais avec les Voyageurs et ils se sont protégés. Je pense que Wolf le savait. Au fait, où est-il?


    Elle n’avait pas à s’inquiéter; l’animal les suivait de près, tel un chien fidèle.


    —Économise ton souffle, grommela Jazz. Et grimpe!


    —Mais j’aurais pu les entendre, j’aurais pu lancer un avertissement si je n’avais pas été si fatiguée. Et si…


    —Si ton esprit n’avait pas été occupé à autre chose? Tu n’es qu’un être humain, Zek. Tu n’as rien à te reprocher. Ou si tu dois blâmer quelqu’un, alors blâme-moi.


    Jazz la hissa sur une corniche de schiste argileux dans une paroi glissante. Ils avaient franchi la limite des arbres vers les falaises, la base des montagnes elles-mêmes. Débarrassés de la brume, ils apercevaient une lueur orange qui s’estompait loin au sud. C’était le soleil, et il était très bas. Le coucher du soleil… Désormais, aucun endroit n’était sûr. Mais au moins, grâce à la lumière pure des étoiles, ils voyaient où ils allaient.


    La corniche était large mais légèrement inclinée; irrégulière, elle s’élevait en une pente escarpée. Des cris continuaient à retentir loin en contrebas, où la brume tourbillonnait comme auparavant; puis les cris s’espacèrent – il s’agissait désormais surtout des appels des chercheurs monstrueux et des réponses de leurs congénères. Puis…


    Zek sursauta violemment, poussa une exclamation terrifiée.


    —Vyotsky – il arrive! Il nous suit… Et Shaïthis lui-même n’est pas très loin derrière lui!


    Jazz l’agrippa.


    —Tais-toi! Chut!


    Ils écoutèrent, regardèrent. En contrebas, à la lisière de la limite des arbres, la brume s’entrouvrit et Vyotsky apparut. Il regarda à gauche et à droite, mais pas vers le haut, et se dirigea vers la base des falaises. Peut-être pensait-il qu’ils avaient longé les falaises, et peut-être en effet auraient-ils dû le faire. Mais au moins, sur la corniche, personne ne pourrait les prendre au dépourvu.


    Jazz braqua sa mitraillette, se rembrunit, et l’abaissa.


    —Je ne peux pas être sûr de l’atteindre, chuchota-t-il. Ces armes sont faites pour un engagement rapproché – pour des combats de rue. En outre, on entendrait la détonation.


    La brume s’entrouvrit de nouveau et la terrifiante silhouette de Shaïthis en surgit. Il ne regarda ni à gauche ni à droite mais pencha la tête en arrière pour regarder directement en direction des fugitifs. Ses yeux brillèrent tels de petites flammes sous les étoiles.


    —Ils sont là-bas! cria le Seigneur vampire en tendant le doigt. Sur la corniche, sous la falaise. Attrape-les, Karl. Et si tu veux être mon lieutenant, ne me déçois pas…


    Tandis que Shaïthis s’avançait rapidement, Vyotsky disparut derrière les angles de la paroi rocheuse. Jazz et Zek entendirent un éboulement de schiste argileux, le glapissement de surprise de Vyotsky et ses jurons. Il était arrivé sur la corniche et avait découvert qu’elle était très glissante.


    —On dégage! dit Jazz. Vite – grimpe! Et prie pour que cette corniche mène quelque part. N’importe où!


    Mais si Zek pria, elle ne fut pas exaucée.


    À l’endroit où la falaise était échancrée et se recourbait brusquement sur elle-même, la corniche se rétrécissait et ne faisait plus qu’une cinquantaine de centimètres de largeur. Dans le «V» de l’échancrure, une cheminée de roche s’était formée et penchait vers l’extérieur au-dessus de hauteurs vertigineuses. Derrière la cheminée, des éboulis s’étaient amassés et formaient le sol d’une grotte. La corniche luisait sous la lumière des étoiles, mais, dans les recoins de la grotte, tout était noir comme l’encre.


    Shaïthis était arrivé sur la corniche à présent; ses ordres résonnèrent.


    —Karl, je les veux vivants. La femme pour ce qu’elle est peut-être capable de faire pour moi, l’homme pour ce qu’il m’a déjà fait.


    Tout en se déplaçant prudemment le long de la corniche vers la cheminée et la grotte derrière elle, Jazz demanda à Zek:


    —Pourquoi Shaïthis n’a-t-il pas demandé des renforts?


    —Probablement parce qu’il est sûr de ne pas en avoir besoin, gémit-elle.


    Alors même qu’elle parlait, un morceau de roche s’effrita sous ses pieds et elle glissa. Ses jambes et la partie inférieure de son corps basculèrent sur le côté, et elle se retrouva suspendue dans le vide. Jazz laissa son arme osciller sur sa bretelle, attrapa la main de Zek qui s’agitait éperdument. Il se mit sur un genou, passa sa main libre sur la paroi pour trouver une prise. Ses doigts touchèrent une racine solide et il eut juste le temps de la saisir avant de supporter tout le poids de la jeune femme.


    Zek oscillait dans le vide à présent, un coude passé par-dessus le bord de la corniche, le reste de son corps se démenant et se balançant. Seule la prise de Jazz lui procurait une certaine stabilité.


    —Oh, Seigneur! sanglota-t-elle. Oh, mon Dieu!


    —Hisse-toi, grogna Jazz, les dents serrées. Essaie de ne pas exercer une trop forte traction sur moi. Sers-toi de tes coudes. Tortille-toi, pour l’amour du ciel!


    Elle obtempéra, et parvint à remonter péniblement sur la corniche devant lui. Il saisit sa ceinture et la tira sans plus de façons contre la paroi de la falaise.


    —Maintenant, avance sur les mains et les genoux, dit-il. N’essaie pas de te mettre debout, sinon tu vas tomber de nouveau. Si nous réussissons à arriver jusqu’à cette cheminée…


    Et ensuite quoi?, se demanda-t-il. Mais il refusa d’y penser.


    Finalement, Zek rampa sur les éboulis sous le surplomb, s’affaissa là, bras et jambes écartés, enfonça ses doigts dans des fragments de roche et s’y cramponna. Jazz s’arrêta, la prit sous les aisselles et la redressa.


    —Nous devons nous mettre à couvert, dit-il, autrement…


    Le «clic-clac» facilement reconnaissable d’une arme leur parvint de derrière.


    Jazz se retourna à moitié. Vyotsky avait dépassé l’angle de la paroi et s’avançait. Ses lèvres cruelles se retroussèrent sur ses dents comme il braquait sa mitraillette sur les deux fugitifs. Mais une autre voix retentit derrière lui:


    —Vivants, Karl, tu entends? le prévint Shaïthis, qui était beaucoup plus près maintenant.


    Les yeux de Vyotsky s’agrandirent sous l’effet de la peur. Il regarda par-dessus son épaule. Jazz en profita pour faire pivoter son arme dans la direction de Vyotsky, et appuya sur la détente. Au diable le boucan!


    La mitraillette crépita, et des balles sifflèrent, hachèrent la paroi rocheuse telles des guêpes de métal et projetèrent des éclats sur le visage de Vyotsky. Instinctivement, il tira à son tour, et une balle chanceuse fit sauter l’arme de Jazz de ses mains et l’envoya tournoyer dans le vide. Alors que la bretelle était violemment arrachée de son épaule, seule la cheminée lui évita d’être entraîné à sa suite.


    Zek s’agrippa à Jazz et ils se tinrent étroitement enlacés. Puis…


    —Venez, dit une voix basse et calme depuis les ombres.


    Il y avait une silhouette dans la grotte, sous le surplomb, grande, svelte, vêtue d’un manteau. C’était un homme, et il portait sur son visage un masque en or inexpressif. La lumière des étoiles faisait briller le métal doré. Jazz pensa brusquement qu’il ressemblait au Fantôme de l’Opéra!


    —Qui…? s’exclama-t-il.


    —Dépêchez-vous! dit le nouveau venu. Si vous voulez rester en vie.


    —Ne bougez pas! cria Vyotsky.


    Mais Jazz et Zek s’avançaient déjà pour obéir à l’inconnu. Comme ils se dirigeaient vers la grotte, il vint à leur rencontre. Vyotsky l’aperçut. En raison de son manteau, le Russe le prit tout d’abord pour l’un des lieutenants de Shaïthis.


    L’inconnu tendit vivement la main vers eux, leva son manteau comme pour les protéger. Il les tira vers lui.


    Vyotsky vit toute la scène, mais un instant plus tard… le Russe battit des paupières, se servit de sa main libre pour se frotter les yeux furieusement. Ils avaient disparu – tous les trois avaient disparu! Pourtant il ne les avait pas vus entrer dans la grotte.


    Une main énorme se posa violemment sur l’épaule de Vyotsky et il se figea. La voix monstrueuse de Shaïthis siffla dans son oreille:


    —Où sont-ils? Est-ce que ton arme les a atteints? J’espère dans ton intérêt qu’il n’en est rien!


    Vyotsky ne se retourna pas, continua à regarder d’un air stupéfait la corniche déserte devant lui.


    —Alors?


    Les doigts de Shaïthis s’enfoncèrent dans l’épaule de Vyotsky.


    —Je ne les ai pas touchés, non! parvint à dire Vyotsky en secouant la tête. Il y avait quelqu’un d’autre. Un homme avec un manteau, et un masque. Il est venu… et il les a emmenés!


    —Il les a emmenés? Un homme avec un manteau et… (Le souffle de Shaïthis était brûlant sur la nuque de Vyotsky.) Un masque en or, peut-être?


    À présent Vyotsky le regarda – et eut aussitôt un mouvement de recul, effrayé devant l’horreur de son visage.


    —Eh bien… oui. Il est venu – et il est reparti! En les emmenant avec lui…


    —Ahhh! fit Shaïthis d’une voix sifflante. L’Habitant!


    Ses doigts, telles des mâchoires en acier, écrasèrent l’épaule de Vyotsky. Durant un moment, le Russe crut qu’il avait l’intention de le précipiter dans le vide.


    —Ce… ce n’est pas ma faute! couina-t-il. Je les ai trouvés, je les ai suivis. Ils se sont peut-être glissés dans la grotte là-bas. Ils sont peut-être tous les trois à l’intérieur!


    Shaïthis huma l’air, et son groin aplati frissonna.


    —Non, dit-il finalement. Rien. Personne. Tu m’as déçu.


    —Mais…


    Shaïthis le lâcha.


    —Je ne vais pas te tuer, Karl. Ton esprit est chétif, mais ta chair est forte. Et une chair forte peut avoir de nombreux usages dans l’aire de Shaïthis des Wamphyri. (Il se détourna.) Suis-moi, nous redescendons. Mais je te préviens: n’essaie plus de t’enfuir. Si tu essaies une seconde fois, cela me mettra très, très en colère, et je donnerai ton corps en pâture à mon guerrier préféré. Tout, excepté ton cœur frissonnant, que je mangerai moi-même!


    Vyotsky l’observa tandis qu’il commençait à descendre, grinça des dents et leva lentement le canon de son arme.


    Sans se retourner, Shaïthis dit:


    —Mais je t’en prie, fais-le, Karl – et nous verrons lequel de nous deux endure la plus grande souffrance.


    L’expression crispée du Russe se relâcha lentement. Comment pouvait-on combattre des êtres comme ceux-là? Quel espoir un homme avait-il de vaincre ou même d’endommager une créature comme le Seigneur Shaïthis? Vyotsky relâcha son souffle contenu, déglutit, mit le cran de sûreté de son arme et suivit le Wamphyr timidement tandis que celui-ci descendait de la corniche.


    En bas, dans les bois, un grand loup poussait des hurlements plaintifs – c’était Wolf, qui savait que sa maîtresse lui avait été enlevée et était partie très loin. Il leva la tête et hurla de nouveau; le cri ondula depuis sa gorge tendue. Puis il huma l’air et regarda vers le nord et légèrement vers l’ouest, au-delà des montagnes. Elle était là-bas, oui. C’était dans cette direction qu’il devait aller.


    Gris comme la nuit, Wolf commença à grimper entre les arbres. Deux silhouettes passèrent près de lui en descendant. Il retroussa sa babine supérieure, découvrant ses dents de carnivore. Mais il ne fit aucun bruit. Les silhouettes disparurent dans les bois enveloppés de brume. Wolf les laissa partir et poursuivit sa route.


    L’appel de sirène de sa maîtresse résonnait très fort dans son esprit…


    


    Il était midi à Perchorsk, mais, dans les entrailles de métal et de plastique de cet endroit, il aurait pu être minuit que cela n’aurait rien changé. Cependant, il y avait au moins un changement: le directeur Luchov et Chingiz Khuv observaient une équipe d’ouvriers assembler des tuyaux dans le mur du couloir du périmètre. Les tuyaux faisaient environ soixante-dix millimètres de diamètre, étaient en plastique noir et auraient pu être, en d’autres circonstances, des conduits destinés à faire passer un gros câble électrique. Mais tel n’était pas leur usage.


    —Un dispositif de sécurité? fit Khuv nerveusement. Mais j’ignore tout de ceci. Peut-être pourriez-vous m’expliquer.


    Luchov le regarda, pencha légèrement la tête d’un côté.


    —Vous travaillez ici, répondit-il en haussant les épaules, et je n’ai aucune raison de vous cacher la vérité. J’avais proposé ce dispositif voilà quelque temps. C’est la simplicité même, et il est tout à fait indéréglable. De surcroît, il est peu coûteux, très rapide et facile à installer – ainsi que vous pouvez le voir. Si vous suivez ces tuyaux, vous verrez qu’ils vont tout droit vers les quais de chargement à l’intérieur des portes principales. Là-bas, il y a une citerne de quinze mille litres à l’arrière d’un camion. Le camion est en position, verrouillé et les freins mis, les bras du rotor retirés. Ceci est également un dispositif de sécurité. Les tuyaux sont reliés directement au camion et ils ont été installés à travers l’ensemble du Projet.


    Khuv se renfrogna un peu plus.


    —J’ai vu le camion, dit-il. C’est un véhicule de ravitaillement militaire, qui transporte du combustible chimique pour lance-flammes. Êtes-vous en train de me dire que ces tuyaux vont transporter ce truc? Mais ce combustible est extrêmement corrosif! Bon sang, il rongerait ce plastique en quelques minutes!


    Luchov haussa les épaules.


    —À ce stade, cela n’aura plus aucune importance. Ce dispositif de sécurité est prévu pour ne fonctionner qu’une seule fois, commandant, et c’est le plus beau de l’affaire. Du fait de la pesanteur, quinze mille litres d’essence hautement inflammable se répandront à très grande vitesse à travers ces tuyaux et circuleront dans tout le Projet en moins de trois minutes. Tout au long de ce circuit, il y a des rampes d’arrosage. Elles projetteront l’essence sous pression dans chaque recoin. Les vapeurs du combustible sont lourdes, mais elles se répandront très rapidement. Le Projet abrite des laboratoires, des chaudières, des radiateurs électriques, des ateliers, un millier de flammes nues d’un genre ou d’un autre. (Il haussa les épaules de nouveau.) Mais je suis sûr que vous comprenez où je veux en venir. Nous pouvons résumer ce qui se passera en un seul mot très éloquent: l’enfer!


    Non loin de là, Vasily Agursky s’était arrêté pour les écouter. Khuv l’avait aperçu et maintenant il le regarda de propos délibéré.


    —Je présume que cette information n’est pas sensible? dit-il en continuant à regarder Agursky. Si elle l’est, vous devez savoir qu’on nous écoute.


    —Sensible? (Luchov lança un coup d’œil dans le couloir, vit Agursky.) Ah, mais bien sûr qu’elle est sensible! Tous ceux qui travaillent ici dans le Projet sauront dans peu de temps à quel point elle est sensible. Ce serait irresponsable et criminel que quelqu’un essaie de garder ce dispositif secret. Des écriteaux seront placés partout, expliquant le système dans les moindres détails. Cela ne concerne pas le KGB, commandant, mais l’ensemble de l’humanité. Ce n’est pas votre sorte de «sécurité» mais la mienne – et celle de mes supérieurs. Qui sont aussi les vôtres!


    Agursky s’approcha et rejoignit les deux hommes.


    —Si jamais ce dispositif était utilisé, dit-il d’une voix étrangement impassible, le Projet serait entièrement détruit.


    —Exact, Vasily, fit Luchov en se tournant vers lui. C’est le but. Mais il sera utilisé uniquement si une autre abomination comme Rencontre Un venait à s’échapper de la Porte!


    Agursky acquiesça.


    —Bien sûr, car le feu les détruit. C’est la seule façon dont nous disposons pour garantir que plus rien de ce genre n’apparaîtra de nouveau dans notre monde.


    —C’est bien plus que cela, dit Luchov. C’est la seule façon dont nous disposons pour garantir que cet endroit ne deviendra jamais le foyer de la Troisième Guerre mondiale!


    —Quoi? aboya Khuv.


    Luchov se tourna vers lui.


    —Vous croyez peut-être que les Américains n’interviendront pas si une autre de ces créatures cauchemardesques est lancée depuis Perchorsk vers leur espace aérien? Bon sang, vous savez aussi bien que moi qu’ils sont persuadés que nous les fabriquons!


    Khuv prit une profonde inspiration; il était soudain soupçonneux.


    —À qui avez-vous parlé, Viktor? Ce que vous venez de dire ressemble beaucoup au discours que cet espion britannique, Michael Simmons, m’avait tenu. J’espère que vous ne vous êtes pas mêlé de choses qui ne vous regardent pas. Je reconnais que votre dispositif de sécurité est probablement nécessaire, mais je n’accepte pas que quelqu’un fourre son nez dans mon travail!


    —Est-ce que vous m’accusez de quelque chose? répondit Luchov en contenant sa colère.


    —C’est bien possible, fit Khuv d’une voix glaciale. Nous ne savons toujours pas où vous avez disparu pendant trois heures alors que ce maudit ESPert se déchaînait ici. C’est cela, n’est-ce pas? Alec Kyle vous a parlé?


    Luchov se rembrunit, et les veines sur son crâne mutilé se mirent à palpiter.


    —Je vous l’ai dit, j’ignore ce qui m’est arrivé cette nuit-là. Je suppose que j’avais perdu connaissance. Peut-être était-ce une tentative pour me kidnapper – une tentative ratée, en l’occurrence. Quant à ce… Alec Kyle, c’est ça? non seulement je ne l’ai jamais rencontré, mais je n’ai jamais entendu parler de lui!


    Ce qui était la vérité, car l’homme à qui il avait parlé s’appelait Harry Keogh.


    Agursky s’était détourné, les laissant à leur discussion animée. Khuv l’observa qui s’éloignait et regarda fixement sa silhouette vêtue d’une blouse blanche. N’y avait-il pas quelque chose d’anormal chez ce singulier petit scientifique? ou… sinon anormal, du moins différent? Quelque chose de… singulier à son propos?


    —N’êtes-vous pas intéressé de savoir comment le dispositif est déclenché? demanda Luchov, toujours furieux.


    —Hein? Oh, si, cela m’intéresse énormément. J’aimerais également savoir s’il y a un dispositif de sécurité qui assure le bon fonctionnement de votre dispositif de sécurité! (Khuv reporta son attention sur le directeur du Projet.) Cet endroit abrite environ cent quatre-vingts scientifiques, techniciens, soldats, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, et il contient des équipements qui valent des millions de roubles. S’il y avait un accident…


    —Oh, il n’y aura pas d’accident, répondit Luchov en secouant la tête. Si jamais il est utilisé, ce sera un acte tout à fait intentionnel, je vous assure. Je vais vous montrer comment il fonctionne.


    »Il y a un logement inoccupé à proximité de mes quartiers. Ce sera le centre de contrôle du dispositif de sécurité, dont l’accès sera limité à l’officier de service et à moi-même – je disposerai pour ma part d’un accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Oh, ainsi qu’à vous, je suppose, car vous l’exigerez probablement. Toutefois, je compte bien que vous inscrirez votre nom sur le tableau de service, comme le sera le mien.


    —Un centre de contrôle? fit Khuv. Et que contiendra ce centre de contrôle?


    —Un tableau de vidéosurveillance en circuit fermé, avec trois écrans. Une caméra contrôlera la Porte, et les autres l’escalier dans le puits et sa sortie vers le Projet proprement dit. Il y aura également des sirènes d’alerte pour une évacuation immédiate, même si je reconnais qu’il faudra se montrer sacrément agile pour arriver à sortir dès qu’elles commenceront à retentir. Concernant le mécanisme du dispositif de sécurité, il comprend deux boutons et un gros commutateur électrique. Le bouton un servira à déclencher l’alerte d’évacuation dans les niveaux supérieurs à l’instant même où l’officier de service verra quoi que ce soit franchir la Porte. Le bouton deux sera utilisé uniquement si la créature est de la même sorte que Rencontre Un, et si la clôture électrifiée, les lance-flammes et les Katushev ne l’arrêtent pas. Le bouton contrôlera une machinerie annexe: les alarmes retentiront de façon plus soutenue et des portes en acier se fermeront dans les puits d’aération. Si la créature sort de la zone du cœur, traverse les niveaux de la magmasse et pénètre dans le complexe lui-même… le commutateur électrique sera actionné. Cette étape ne peut pas être déclenchée par mégarde, ni tant que l’on n’a pas appuyé sur les deux premiers boutons. Le commutateur, bien sûr, ouvre les robinets d’arrêt du camion-citerne.


    —Hum! grogna Khuv. Je note que vos quartiers – et le centre de contrôle – ne sont pas très éloignés des quais de chargement et de l’entrée principale.


    —Vos quartiers sont situés à la même distance, bien que dans une direction différente, fit observer Luchov. Nous aurions des chances égales. Ainsi que tous ceux se trouvant dans ce secteur, dont vos hommes du KGB et vos parapsychologues.


    Khuv le reconnut à contrecœur.


    —Et vous pensez qu’il est avisé de dire à tout le monde comment fonctionne ce dispositif de sécurité? Vous ne pensez pas que cela va leur foutre une trouille bleue?


    —Je pense que ce sera probablement le cas, répondit Luchov, mais je ne vois pas d’autre solution. Dans le cas d’un… désastre, le plus grand nombre possible d’entre eux devraient ainsi avoir une chance de survivre. Et en ce qui concerne les militaires: ma foi, ce sont les seuls qui ne pourront pas s’enfuir quand les alarmes commenceront à retentir. Je parle des serveurs des Katushev et des équipes des lance-flammes. Sur ce point, j’ai bien peur de commencer à vous ressembler – au moins auront-ils une raison ultime de stopper toute créature émergeant de la sphère!


    Khuv pinça les lèvres, ne répondit pas.


    —Maintenant que j’ai satisfait votre curiosité, poursuivit Luchov, peut-être auriez-vous la bonté de me dire où en sont vos… expériences? Avez-vous reçu un message de ces pauvres bougres que vous avez précipités de l’autre côté de la Porte? Ou bien les avez-vous simplement passés par pertes et profits? Et qu’en est-il de vos investigations sur cet intrus? Savez-vous comment il est entré? Qu’avez-vous découvert sur lui?


    Khuv se rembrunit, tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées.


    —Pour le moment, lança-t-il par-dessus son épaule, je n’ai aucune information à vous communiquer, camarade directeur. Mais quand j’aurai toutes les réponses, et quand elles auront un sens, soyez assuré que vous serez parmi les premiers à les connaître. (Il s’arrêta et se retourna.) Mais vous n’êtes pas le seul à avoir été très occupé, camarade, et j’ai pris certaines mesures de mon côté. Jusqu’à maintenant, vous avez envisagé uniquement une invasion venant de l’autre côté, mais mon imagination est plus étendue que cela. Dans quelques jours, vous comprendrez mieux ce que je veux dire, avec l’arrivée d’un peloton d’élite de troupes d’assaut – placé sous mon commandement!


    Avant que Luchov puisse poser d’autres questions, Khuv franchit une porte coupe-feu et disparut.


    


    Dans ses appartements, Vasily Agursky se regardait dans le miroir accroché au mur de son cabinet de toilette. Il regardait, et avait du mal à croire ce qu’il voyait. Pour le moment, personne d’autre ne semblait avoir remarqué quoi que ce soit, mais il faut dire que personne ne faisait attention à lui. Néanmoins, Agursky se connaissait très bien, et il savait également que ce qu’il voyait dans le miroir était bien plus que la somme totale de ses diverses parties. De ses parties humaines.


    Sa première réaction, quand il avait remarqué les premiers changements, avait été de se méfier du miroir, une défiance qui s’était vite transformée en une violente répugnance. C’était ridicule qu’un homme haïsse son miroir, pourtant c’était la vérité, il le haïssait. Il haïssait tous les miroirs, probablement parce qu’ils lui rappelaient certaines altérations indéniables qu’il aurait été ravi d’oublier.


    Les changements étaient… bizarres! Il n’aurait pas cru que ce soit possible.


    Il avait fixé lui-même le miroir sur le mur, de façon à ce que son visage se reflète exactement au centre du verre. Mais à présent il était obligé de plier légèrement les genoux pour obtenir le même résultat. Il avait gagné au moins cinq centimètres en hauteur. Ce fait aurait dû le ravir, lui qui s’était toujours considéré comme à peine plus qu’un nain, pourtant cela le terrifiait. Car il sentait la capacité de son corps à être grand! Et si la croissance du vampire continuait – quelqu’un s’en apercevrait.


    Ses cheveux, également, subissaient une métamorphose. Son duvet gris sale devenait plus foncé, montrait les signes d’une virilité longtemps retardée, et la couronne de ses cheveux s’étendait vers le centre du sommet de son crâne, se densifiait. Personne n’avait remarqué cet autre changement, mais il supposait que ce serait inévitable quand la pousse des cheveux serait arrivée à son terme. De toute évidence, il faisait déjà plus jeune de plusieurs années. Ce n’était pas qu’une apparence. Il se sentait réellement rajeuni. Prêt maintenant à… quasiment tout. Néanmoins, pendant quelque temps encore, il devait continuer à jouer le rôle du vieux Vasily. Ce vieux Vasily que tout le monde méprisait, négligeait et traitait avec dédain…


    Agursky continua à s’examiner et fut surpris de sentir un grognement monter spontanément dans sa gorge. Ce dernier vint doucement, ronronna depuis sa poitrine, puis s’épaissit en un feulement. Ses lèvres se retroussèrent et découvrirent ses dents – des dents d’animal solides et blanches, dont les canines avaient poussé jusqu’à s’emboîter plus sûrement qu’elles ne l’avaient jamais fait dans toute sa vie antérieure –, et il grogna comme une bête sauvage! Mais il s’interrompit immédiatement, se maîtrisa. Durant un instant, il avait senti une puissance en lui qui ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu jusqu’à présent, et sachant d’où elle provenait, il savait également qu’il devait la contrôler. Aussi longtemps qu’il le pourrait.


    Car au Projet Perchorsk, ils avaient l’habitude de brûler les choses comme lui.


    Finalement, il ôta ses lunettes aux verres épais. Les anciens verres courbes avaient disparu maintenant, il les avait ôtés de leur monture et jetés. À leur place, il avait mis des disques plats de verre ordinaire qu’il avait taillés à l’atelier, «des oculaires pour mes instruments», avait-il expliqué. Désormais, il n’avait plus besoin de verres de correction; sa vue s’était améliorée de façon tout à fait incroyable. Bon sang, il pouvait même voir dans le noir!


    Mais concernant ses yeux, un autre changement risquait d’apparaître bientôt, et il était parfaitement incapable d’imaginer ce qu’il pouvait faire à ce propos. Des lentilles de contact? Le temps qu’il les commande et les reçoive, il serait probablement trop tard. D’une certaine façon, cela l’effrayait, mais d’un autre côté… c’était fascinant.


    Il avança lentement la main ver le cordon de l’interrupteur, tira vivement dessus – et la lumière s’éteignit.


    Mais dans le miroir, deux lumières moins fortes l’avaient remplacée. Agursky fut incapable de réprimer l’étrange sourire, le rictus de loup, qui s’étendit sur le reflet sombre de ses traits à ce moment-là. Un sourire où se reflétaient les pupilles de ses yeux qui brûlaient tels de minuscules encensoirs, remplis du soufre même de l’enfer…

  


  
    Chapitre 20


    HARRY ET SES «AMIS» – LA SECONDE PORTE


    Harry avait fait le tour du cadran, et peu de temps avant de se réveiller il rêva. Ignorant qu’il rêvait, il avait l’impression d’avoir toujours existé dans ces limbes éternels et sans lumière, et que quelqu’un l’appelait maintenant de très, très loin.


    —Harry! Harry! Vous dormez, Harry Keogh – mais les morts sont éveillés! Ils m’ont adressé une requête – à moi! – alors qu’ils m’évitaient complètement jusqu’à présent. Et j’ai accepté de vous parler: mais quand je vous ai trouvé, je n’ai découvert qu’un esprit endormi. Des souvenirs confus, des rêves et des puzzles compliqués. Des images d’une existence au-delà de l’existence! Une chose étrange, votre esprit endormi, Harry, et pas un esprit avec lequel je peux facilement parler. Alors remuez-vous! Faethor Ferenczy vous offre ses services…


    Faethor? Harry se réveilla en sursaut, se redressa sur son lit. Une sueur glacée perlait à son front, poissait ses membres tremblants. Un cauchemar, oui: il avait rêvé que Faethor Ferenczy l’appelait dans son sommeil. Un homme ne devrait pas rêver de créatures comme Faethor, même quand elles étaient mortes et n’étaient plus capables de faire du mal. Un rêve comme celui-ci était le pire présage qui soit. Mais…


    —Un rêve? (La voix grumeleuse, lointaine, retentit de nouveau dans l’esprit de Harry, toujours en contact avec le continuum de Möbius.) Un cauchemar? Ce n’est guère flatteur, Harry!


    Et le petit rire mental, très ancien, de Faethor le mort-vivant franchit d’innombrables kilomètres, et tinta à la lisière de la perception encore engourdie de Harry. Mais il était éveillé à présent, et ceci n’était plus un cauchemar, mais la réalité. C’était son domaine; un Nécroscope était fait pour cela; et maintenant qu’il savait que c’était réel, ce n’était plus effrayant. Ses membres cessèrent de frissonner et il parcourut la chambre du regard. Les stores étaient baissés mais des tranches de lumière formaient des bandes flétries sur le mur en face de la fenêtre. Un réveil électrique sur la table de chevet lui apprit qu’il était 15heures.


    —Faethor? dit Harry. La dernière fois que je vous ai parlé, c’était dans votre ancien tombeau au pied des Alpes de Moldavie. À cette époque, j’ai eu l’impression que je n’aurais plus jamais de vos nouvelles. Quelque chose a changé depuis? De toute façon, je vous suis toujours redevable, alors s’il y a quoi que ce soit…


    —Hein? (Le ricanement de Faethor était sournois à présent, chargé de sous-entendus.) Vous, faire quelque chose pour moi? Vous avez un sens de l’humour particulièrement macabre, Harry! Non, il n’y a absolument rien que vous puissiez faire pour moi. Mais il y a peut-être quelque chose que je peux faire pour vous. Vous n’avez donc pas entendu ce que j’ai dit? Votre sommeil était-il donc si profond? J’ai dit que la Grande Majorité m’avait supplié de vous apporter mon assistance, et que j’ai accepté de vous aider – si je le peux.


    —Hein? Les morts vous ont parlé? (Harry secoua lentement la tête, stupéfait.) Il doit s’agir de quelque chose de vraiment important pour eux.


    —En effet, mais pas pour eux, Harry – pour vous! Ils m’ont parlé d’une quête – votre quête – et m’ont demandé de vous guider. Et en cela ils ont fait preuve de plus de sagesse que vous. Car qui connaîtrait mieux les origines secrètes des vampires qu’un ancien membre des Wamphyri lui-même, hein?


    Harry en resta bouche bée. Les origines des vampires! L’endroit d’où ils provenaient! Le monde dans lequel ils se reproduisaient pour se répandre dans ce monde – comme ils avaient commencé à le faire en franchissant la Porte à Perchorsk!


    —Et vous connaissez ces origines secrètes? (Harry fut incapable de dissimuler son impatience, pas plus dans sa voix que dans ses pensées.) Vous-même, êtes-vous venu de cet endroit?


    —Moi? Non, je n’ai jamais été un habitant de ce monde dont parle la légende vampire – mais mon grand-père, oui.


    —Votre grand-père? Savez-vous où il repose, où ses restes sont enterrés?


    —Enterré? Le vieux Belos Pheropzis? Hélas, non, Harry. Les Romains l’ont crucifié et brûlé une centaine d’années avant votre Christ. Quant à mon père… La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, c’était pour apprendre qu’il avait péri en mer, quelque part au large de l’embouchure du Danube dans la mer Noire, en l’an 547. C’était un mercenaire au service des Ostrogoths qui se battaient contre Justinien, mais bien sûr il était dans le mauvais camp. Ah, nous autres Wamphyri étions une bande féroce à notre époque! On pouvait avoir une vie somptueuse, à condition d’avoir les tripes nécessaires.


    —Alors comment pouvez-vous m’aider? (Harry était perplexe.) J’ai l’impression qu’un millier d’années sépare l’ère de votre grand-père de la vôtre. Ce qu’il savait sur ses origines – sur ce monde d’où il était venu – est certainement mort avec lui.


    —Mais il y a les légendes, Harry! Il y a les souvenirs, les histoires que le vieux Belos a racontées à son fils Waldemar, lequel me les a transmises à son tour. Elles sont aussi fraîches dans mon esprit maintenant qu’elles l’étaient le jour où je les ai entendues pour la première fois. Je les ai gardées intactes, car elles constituaient le seul passé des Wamphyri que je connaîtrais probablement jamais. J’étais toujours assujetti à mon père à cette époque. Si Thibor, cet ingrat, avait fait son apprentissage avec moi, je lui aurais transmis ces légendes. Mais il n’en a rien fait, bien sûr. À présent, si vous désirez apprendre ces choses – lesquelles pourraient vous fournir les indications dont vous avez besoin pour terminer votre quête –, venez dans ma demeure et parlez-moi comme nous l’avons déjà fait.


    La voix de Faethor était faible maintenant. Tué dans un bombardement au cours de la Seconde Guerre mondiale et réduit en cendres, ce qui subsistait de lui s’était infiltré dans la terre où se dressait autrefois sa maison aux abords de Ploiesti, dans la direction de Bucarest. Cela devait représenter un effort inouï pour quelqu’un comme lui de parler à travers une si grande distance, après tout ce temps. Toutefois, Harry connaissait fort bien la nature tortueuse du vampire – de tous les vampires. À sa connaissance, ils faisaient rarement quelque chose qui ne soit pas dans leur intérêt. Mais, là encore, Faethor n’avait guère agi de manière orthodoxe par le passé. Harry ne pourrait jamais «avoir de la sympathie» pour lui ni «se fier» totalement à lui, mais, d’une certaine façon, il le respectait.


    —Pas de conditions? demanda-t-il.


    —Des conditions? Je suis une chose morte, Harry. Il ne reste rien de moi à part ma voix. Et vous seul pouvez l’entendre – ainsi que les morts, bien sûr, quand ils choisissent de m’écouter. Même ma voix diminue avec les années. Mais… (Harry perçut son haussement d’épaules.) Faites comme il vous plaira. Je respecte simplement le souhait des morts.


    Harry devrait se satisfaire de cette réponse.


    —Je vais venir, dit-il. Mais, bien que je sois affamé de connaissances, je suis également affamé au sens propre! Accordez-moi une heure et ensuite je vous rejoindrai.


    —Prenez votre temps, répondit Faethor. Moi, ce n’est pas ce qui me manque! Vous vous souvenez de la route?


    Sa voix s’amenuisait à présent, s’estompait dans les distances profondes de l’esprit.


    —Oh, je m’en souviens très bien!


    —Alors je vous attendrai. Ensuite, peut-être que la Grande Majorité trouvera juste de me laisser en paix…


    


    Harry fit sa toilette, se rasa, mit des vêtements propres, prit un petit déjeuner quelque peu tardif et contacta le serviceE. Il dit rapidement à Darcy Clarke ce qu’il avait fait, et ce qu’il s’apprêtait à faire. Clarke le gratifia d’un habituel «soyez prudent», et Harry fut prêt.


    Il utilisa le continuum de Möbius et se rendit à Ploiesti.


    


    L’endroit était en tous points identique à ce qu’il avait été huit ans auparavant: la maison de Faethor aux abords de la ville était l’une de ces carcasses calcinées et à moitié enterrées dans des monticules de décombres recouverts d’herbes folles, des cadavres de pierre au beau milieu de la rase campagne. Il faisait sombre ici, vers 18h50, heure d’Europe centrale, mais le peu de lumière qui restait permit néanmoins à Harry de repérer un mur écroulé sur lequel il s’assit. Il s’était souvenu de la route: il percevait la présence de Faethor qui recouvrait les lieux tel un suaire, bien que celui-ci retourne lentement à la poussière. Un très faible nimbe de lumière brillait à l’horizon vers l’ouest, au-delà des Carpates, dans la direction de la terre natale.


    Autour de Harry, tout n’était que désolation, et cette impression était aggravée au contact de l’air hivernal. Il frissonna, mais entièrement à cause du froid qui le pénétrait lentement jusqu’aux os. En été, cet endroit aurait eu une certaine beauté sauvage, une fois les anciens cratères des bombes cachés par des fleurs et des ronces abondantes, et les murs squelettiques couverts de lierre luxuriant. En hiver, cependant, la neige ramenait le paysage à une réalité lugubre, monochrome. La dévastation était évidente, impossible à masquer. Ce serait toujours un rappel du passé, et c’était probablement pour cette raison que les Roumains ne reconstruiraient jamais de maisons ici.


    —L’une des raisons, en tout cas, reconnut Faethor. Mais je me suis toujours plu à croire que j’étais la principale raison de cet abandon. Je ne veux pas que l’on construise ici. Après que Thibor eut détruit mon ancienne demeure, j’ai eu plusieurs maisons, mais celle-ci était la dernière. C’est là que je suis, pour ainsi dire. C’est pourquoi, quand des gens viennent fouiner par ici et que je perçois leurs pas…


    —Vous répandez un voile de tristesse sur les lieux. Vous exercez une influence, votre aura.


    —Vous avez remarqué.


    Harry frissonna de nouveau, mais toujours à cause du froid.


    —Alors, et ces légendes, Faethor? dit-il. Je ne voudrais pas vous bousculer, mais je sais d’expérience que ceux de votre espèce ne sont guère portés à employer un langage clair et simple! Et le temps est précieux. Des vies pourraient bien être en jeu.


    —Des vies? Vous voulez dire des vies humaines? dans cet autre monde? Ah, mais il y en a toujours eu!


    —Je voulais dire des vies qui sont importantes pour moi. Vous comprenez, je pense que certaines personnes ont découvert un moyen d’aller dans cet endroit, dans ce monde des origines. Et certaines me sont, ou m’étaient, très chères.


    Il perçut le hochement de tête de Faethor – car le fait est que certains acquiescent avec leur esprit aussi bien qu’avec leur tête.


    —C’est ce que m’ont appris les… euh, les morts. Entendu, les légendes…


    —Attendez! l’interrompit Harry. Dites-moi d’abord ce que ceci représente pour vous. Oh, je sais que vous avez dit qu’il n’y avait pas de conditions, mais je ne peux toujours pas croire que vous allez m’aider par pure bonté d’âme.


    Le gloussement de Faethor se changea en un rire plutôt déplaisant.


    —Ah! Vous nous connaissez bien, Harry Keogh. Entendu, je vais vous le dire… Mon grand-père, Belos, a été banni de son aire, de son monde, de son patrimoine, par les Wamphyri. Il était devenu trop puissant. Ils le craignaient énormément, et quand l’occasion se présenta, ils le dupèrent, lui tendirent un piège, le chassèrent. Ses terres et ses biens furent confisqués, et il se retrouva ici, dans ce monde. Il n’était pas le premier et ne fut pas le dernier, et si les choses ne changent pas, d’autres pourraient très bien venir. Certes, je n’ai jamais connu Belos, qui était mort avant que Waldemar m’ait transmis son œuf, mais je sais que s’il n’avait pas été si mal traité j’occuperais à présent ma place légitime de Wamphyri dans le monde des origines! Quand ils l’ont chassé, non seulement ils lui ont volé son patrimoine, mais ce faisant ils ont également dépouillé son fils Waldemar de son héritage et j’ai donc à mon tour été privé du mien. Pour cette raison, et malgré les années qui se sont écoulées, Belos vaut bien une vengeance.


    —Vous allez m’aider à trouver une route vers ce monde afin de vous venger? (Harry se renfrogna.) Je n’ai pas l’intention de chercher quiconque pour vous, Faethor. Comme je vois les choses, je me contenterai d’entrer, de porter secours aux humains qui se trouvent là-bas, et de repartir aussitôt. Je ne resterai pas dans cet autre monde assez longtemps pour régler de vieux comptes.


    —Oh? Et vous savez déjà tout sur cet endroit que vous recherchez? (Un certain amusement perçait dans la voix de Faethor.) Entrer, délivrer vos êtres chers, ou qui que ce soit, et ressortir – votre plan est donc aussi simple que cela…


    —Quelque chose de ce genre, oui.


    Mais Harry était moins sûr de lui à présent.


    —Eh bien… c’est possible, reprit Faethor après un nouveau haussement d’épaules. Mais je vois les choses différemment. Car après tout, vous êtes Harry Keogh! Et le fait est que, grâce à votre don très spécial, vous avez été une force néfaste pour les vampires dans ce monde. Vous avez éliminé mon fils perfide Thibor, Boris Dragosani, Yulian Bodescu – la liste est impressionnante. Mon sentiment est que, lorsque vous entrerez dans le monde des origines, des choses vont inévitablement se produire. Je crois que vous êtes le catalyseur qui changera, peut-être même détruira, le vieil équilibre. Alors je vous demande seulement ceci: si jamais cela arrive et que quelqu’un vous demande «Qui êtes-vous?», dites-lui simplement que c’est Belos qui vous a envoyé. Est-ce trop demander?


    —Non, répondit Harry. Marché conclu. À présent, dites-moi ce que vous savez. D’abord sur Perchorsk.


    —Hein? Je n’en ai jamais entendu parler.


    Harry lui expliqua rapidement de quoi il s’agissait.


    —Cela pourrait être un moyen d’entrer dans le monde des origines, ou d’en sortir, répondit Faethor, mais ce n’est pas la seule voie. Écoutez bien ce que Belos a dit à mon père, qui me l’a dit à son tour: les Wamphyri l’ont envoyé dans les contrées infernales (votre monde) en lui faisant franchir une porte d’un blanc étincelant qui avait la forme d’une sphère. Oui, la réplique même de cette sphère de Perchorsk que vous avez mentionnée. Mais Perchorsk se trouve dans l’Oural polaire, tandis que le point de sortie de Belos était très loin de cette région.


    —Alors où Belos a-t-il fait surface?


    —Il n’a pas «fait surface». Il est plutôt «descendu». Une fois à l’intérieur de la sphère, il est tombé. Il a eu conscience qu’il tombait – comme s’il s’enfonçait en enfer! Il avait l’impression d’avoir été précipité au fond de la gorge d’un grand puits lumineux et blanc dont les parois étaient si éloignées qu’il ne les voyait pas. Il tombait, mais pas à une très grande vitesse. Du moins c’est ce qu’il a pensé. Et il avait certainement raison car, lorsqu’il a émergé, il continuait à tomber! Après avoir traversé la sphère – la porte de l’entrée –, il est «tombé» dans ce monde.


    —Où? demanda Harry, impatient de nouveau.


    —Sous terre!


    —Comme à Perchorsk?


    —Non, pas comme à Perchorsk. Après avoir recouvré ses esprits, Belos a regardé autour de lui. La sphère par où il était tombé était enchâssée dans la voûte d’un grand boyau horizontal, au-dessus d’une corniche de stalactite lisse. À travers le lit de ce boyau dévalait une rivière impétueuse, aux eaux noires. Belos ne savait pas d’où elle venait, ni où elle allait. Tout autour de la sphère, là où elle était suspendue, de grands trous étaient visibles dans la voûte – comme vos trous de magmasse à Perchorsk. Ainsi que dans la corniche où Belos avait atterri. Cette caverne n’était pas très large – pas plus que la corniche. À l’endroit où la rivière disparaissait dans l’obscurité, l’intervalle entre la voûte et la surface de l’eau était de quelques centimètres à peine. La corniche était assez large pour permettre à un homme de faire dix pas dans une direction, dix pas dans l’autre, puis elle se rétrécissait et se fondait dans la paroi luisante. Il n’y avait aucun moyen de sortir. Ou plutôt, il y en avait un, à condition d’avoir assez de courage pour tenter sa chance.


    —Une galerie souterraine! s’exclama Harry.


    —Exactement. La rivière pouvait s’écouler sur des kilomètres. Elle pouvait très bien ne jamais sortir nulle part! Telle était la situation délicate de Belos…


    »D’autres étaient venus ici avant lui, et certains y étaient toujours. Il a trouvé leurs restes, fossilisés. Des choses qu’il appelait des «trogs» et des «Voyageurs», et même les crânes et les restes momifiés de Wamphyri, qui avaient préféré rester ici sur la corniche et dépérir plutôt que de braver l’inconnu. Mais le courage de Belos était plus grand que cela.


    —Il a osé affronter la rivière? demanda Harry, fasciné.


    —Que pouvait-il faire d’autre? Il a tout d’abord essayé d’entrer de nouveau dans la sphère, bien sûr, mais elle l’a rejeté. Quand il a tendu les bras pour les plonger dans sa lumière, ceux-ci ont été repoussés. La Porte donnant sur les contrées infernales s’était refermée sur lui. Mais rester là avec les autres et attendre d’être transformé en pierre n’était pas son genre. Il était décidé à partir, tant qu’il disposait encore de sa force hors norme.


    »Je suppose que vous connaissez ce mythe, Harry, selon lequel les vampires redoutent l’eau vive?


    —Après vous, je suis le plus grand expert en vampires au monde! déclara Harry. Ou le seul que l’on pourrait trouver, en tout cas. Je suppose que le mythe provient de cette rivière souterraine que les Wamphyri ont dû surmonter pour faire leur chemin jusqu’à la surface de ce monde, c’est cela?


    —Exact.


    —Thibor avait une autre explication.


    Faethor soupira.


    —Thibor était un ignorant, ainsi que je l’ai expliqué. Il aurait pu apprendre tant de choses auprès de moi. Mais, ne sachant rien, à l’évidence il a inventé une explication. Il était retors, comme vous l’avez dit.


    —J’ai dit cela de vous tous, lui rappela Harry. Mais vous vous écartez du sujet. Revenons à l’essentiel.


    —Entendu. Quoi qu’il en soit, la rivière souterraine est l’origine de ce mythe-là. Un vampire est fait de chair, de sang et d’os, Harry. Plongez-le dans l’eau suffisamment longtemps et il mourra. Maintenant laissez-moi poursuivre:


    »Belos affronta la rivière, fut emporté par le courant. Par moments il parvenait à maintenir sa tête hors de l’eau, mais parfois il n’y avait plus d’espace entre l’eau et la paroi, aussi se retrouvait-il entièrement sous l’eau. Il lui a semblé qu’une éternité s’était écoulée avant que la voûte s’éloigne, avant que la lumière naturelle réapparaisse, brillante au bout du tunnel. Puis les eaux de la rivière refirent surface, dans un bassin, et rejoignirent une rivière au cours paresseux. Trempé et quelque peu contusionné, toussant et recrachant l’eau de la rivière au point de croire qu’il s’était décroché les poumons, Belos fit enfin son entrée dans ce monde!


    »Quant à l’époque – l’ère –, c’était environ trois cents ans avant votre Christ. Et l’endroit…


    —Oui?


    Harry avait le plus grand mal à se maîtriser.


    —À vol d’oiseau, je dirais qu’il se trouve à deux cent trente kilomètres de l’endroit où vous vous tenez debout en ce moment!


    Et, de fait, Harry s’était levé.


    —Où, exactement? demanda-t-il.


    —Près de Radujevac, sur le Dunarea, lui dit Faethor. Ou sur les rives du Danube, nom sans doute mieux connu de vous. C’est là-bas que vous trouverez ce point de résurgence de la rivière. Il est l’origine de la légende, et la légende est l’origine des Wamphyri! Avez-vous l’intention d’y aller dès maintenant?


    —Maintenant? Non, répondit Harry en secouant la tête. Cette nuit, je dois dresser un plan. J’irai là-bas demain.


    Il demeura immobile dans l’obscurité et soupira.


    —Un poids ôté de vos épaules, Harry?


    —Peut-être – ou peut-être est-ce juste un fardeau de plus.


    —J’ai rempli ma part du marché.


    —Et je tiendrai la mienne, si l’occasion devait se présenter. D’ici là, vous avez mes remerciements.


    —Ainsi que ceux des morts innombrables. Ah! quand on parle de légendes! La vôtre se propage, Harry. Et bientôt elle se propagera encore plus loin, je pense. Je vous dis adieu…


    Harry se tapota le corps, dissipa la raideur de ses articulations et chassa le froid.


    —Au revoir, Faethor, dit-il enfin.


    Et comme toujours, le continuum de Möbius était là, prêt à l’accueillir…


    


    Le plan et les préparatifs de Harry étaient très simples et faciles à exécuter. De retour au quartier général du serviceE, il dit à Darcy Clarke ce dont il avait besoin, et pendant que l’on préparait son matériel, il mit Clarke au courant et expliqua plus en détail ce que le patron du serviceE savait déjà.


    Quand il eut terminé, Clarke déclara:


    —Récapitulons. Vous allez en Roumanie, sur les rives du Danube à proximité de Radujevac, où vous remonterez à contre-courant une rivière souterraine, c’est bien ça?


    —Tout à fait.


    —Vous espérez y trouver une Porte comme celle de Perchorsk, excepté qu’il n’y aura personne pour vous abattre à vue, exact?


    —Il pourrait bien y avoir des gens là-bas, répondit Harry. Une poignée, peut-être, mais ils ne tireront pas sur moi. Ils ne seront pas en mesure de le faire. Si je ne me trompe pas, ils m’accueilleront avec plaisir; ils pourraient même avoir des informations très précieuses pour moi.


    Clarke le regarda et pensa: Dieu du ciel! Il est humain et en même temps si foutrement inhumain!


    Puis à voix haute, calmement, il dit:


    —Des morts, exact?


    —Des cadavres, oui. Ou peut-être encore moins que cela. Simplement les souvenirs de personnes disparues.


    Clarke fut parcouru d’un violent frisson. Il se souvint de l’affaire Bodescu, et de l’étendue incroyable du pouvoir que Harry avait sur les morts et dont il avait lui-même été témoin. Plus exactement, ce que Clarke avait vu à cette occasion était davantage l’expression du respect que les morts témoignaient à Harry. En fait, ce n’était pas Harry qui avait fait appel aux morts cette fois-là mais son fils, Harry Jr, qui n’était alors qu’un bébé. Mais Harry pouvait en faire autant, lorsque c’était nécessaire.


    Finalement, Clarke se ressaisit et continua.


    —Et une fois que vous aurez trouvé cette Porte, vous l’utiliserez pour aller… ailleurs! Dans un autre monde, là où se trouvent votre femme et votre fils. Ainsi que Jazz Simmons, vraisemblablement.


    Harry acquiesça.


    —Et aussi Zek Föener, et peut-être un ou deux autres. S’ils sont toujours en vie, et vous savez que j’en suis persuadé, alors je devrais avoir des amis là-bas – du moins je le crois. Mais je pourrais également avoir des ennemis. Au moins un, en tout cas: un homme de main du KGB, un certain Karl Vyotsky.


    —Mais en supposant que tout se passe bien, vous parlerez à Brenda, à Harry Jr, et quand vous l’aurez fait, vous verrez qui désire rentrer avec vous, c’est bien cela?


    —C’est à peu près ça, excepté que je ne sais toujours pas s’il est possible de revenir. Rappelez-vous: je sais qu’aucun humain parti de la Terre n’est jamais revenu de cet autre monde, de même que toutes les créatures qui arrivent par la Porte ne peuvent pas retourner là-bas! Vous me comprenez? En tout cas, cela se passe ainsi.


    —Bref, vous allez risquer votre peau.


    —Vous voulez qu’on aille jusqu’au bout, non?


    —Bien sûr que je le veux. À ma manière, je suis aussi curieux que vous l’êtes. Et je veux que Perchorsk cesse ses activités. Même s’ils ne fabriquent pas ces choses là-bas, c’est néanmoins une bombe à retardement.


    Harry acquiesça.


    —C’est également mon sentiment – mais j’ai la parole de Luchov que plus rien ne s’échappera de Perchorsk. Et cela me suffit.


    Clarke renifla.


    —Harry, votre parole me suffit amplement, mais je ne suis qu’un petit rouage d’une très grosse machine. Je ne pense pas que quelqu’un va prendre des mesures préventives ou tenter une action directe contre Perchorsk. Particulièrement en ce moment, avec ce nouveau climat d’entente «politique»; mais si jamais quelque chose d’autre s’échappe…


    Il leva les mains.


    —Alors la situation ne dépendra plus de vous, je sais, répondit Harry.


    Clarke renifla de nouveau.


    —Disons plutôt qu’elle échappera à tout contrôle!


    —Eh bien, c’est une raison de plus pour que j’aille là-bas, fit Harry, presque fataliste à présent. Pour voir si nous pouvons faire quelque chose à ce sujet – ce qui est peut-être plus facile de l’autre côté.


    Tous deux demeurèrent silencieux un moment, puis Clarke dit:


    —Harry, rassembler le reste de votre matériel va prendre un peu de temps. Mais ce sera fait. Il est très tard maintenant et j’ai du sommeil à rattraper. Je vais dormir quelques heures et je serai ici demain matin pour vous dire au revoir. Avant que je parte, y a-t-il autre chose dont vous avez besoin? Que comptez-vous faire pendant le restant de la nuit?


    Harry haussa les épaules.


    —Oh, je ne suis pas fatigué, mais j’essaierai de dormir un peu plus tard. C’est stupide, je sais, mais je préférerais m’attaquer à cette rivière souterraine en plein jour. Certes, je pourrais y aller cette nuit, mais cela ne me dit rien.


    —Stupide? Qu’est-ce que cela a de stupide?


    —Que j’y aille en plein jour ou la nuit, cela ne fera aucune différence là-bas. Il y fait noir tout le temps. C’est juste que je me sentirai mieux en sachant qu’il fait jour au-dehors. De toute façon, avant que j’entreprenne quoi que ce soit, il faut que je reparle à Möbius.


    À court de mots, Clarke secoua la tête. Harry produisait toujours cet effet sur lui.


    —Vous savez, dit-il finalement, nous appartenons tous deux au même monde, mais quand vous parlez ainsi, d’une façon si banale, des morts, de votre don, du continuum de Möbius et du reste; quand vous dites «Je vais parler à Möbius» comme s’il s’agissait de quelque chose de tout à fait naturel – bon sang, vous ressemblez à un extraterrestre! Et j’ai l’impression d’être de nouveau un petit garçon… Certes, je sais ce dont vous êtes capable, je l’ai vu de mes propres yeux. Néanmoins, cela continue par moments de me faire douter de mes sens!


    Harry afficha un grand sourire franc.


    —Et dire que vous êtes le patron du serviceE! Vous vous êtes peut-être trompé de boulot, Darcy.


    Puis il attendit que Clarke soit parti pour aller voir Möbius…


    


    À Leipzig, il était 22h30 et le cimetière était fermé pour la nuit. Mais, bien sûr, Harry n’entra pas par les grilles mais par une porte du continuum, pour aller voir l’homme qui lui avait appris à ouvrir des portes de ce genre.


    —Harry, mon garçon, je suis content que vous soyez venu, dit Möbius. J’ai beaucoup réfléchi à votre univers parallèle conjectural.


    —Il devient de moins en moins conjectural, répliqua Harry. Seule sa nature est conjecturale à présent.


    Et il mit rapidement au courant le mathématicien défunt.


    —Fascinant! dit Möbius. Et cela corrobore mes propres idées sur cette question.


    —Eh bien, je dois avouer que cela ne fait que me déconcerter, fit Harry. Il y a une lumière au bout du tunnel, pour ainsi dire, mais… s’il y a deux portes de ce côté, pourquoi n’y en a-t-il apparemment qu’une seule de l’autre côté?


    —Une seule? Qu’est-ce qui vous fait dire cela?


    —Faethor a parlé d’une seule porte blanche étincelante qui avait la forme d’une sphère. S’il y en avait deux, Belos l’aurait mentionné, non?


    —Eh bien, qu’il l’ait mentionné ou non, il y en a deux, je vous le garantis. (Möbius semblait convaincu.) Deux de ce côté, et deux de l’autre côté. Je peux expliquer ce principe très simplement, sans entrer dans des détails mathématiques.


    —Je vous écoute, dit Harry.


    —Très bien, dit Möbius. (Et il alla droit au but.) Considérons ces «passages» avec un peu plus de distance et revenons aux principes fondamentaux. Ces «portes», qui défient les lois physiques de ce que nous appelons l’espace-temps: nous savons qu’il y en a de plusieurs sortes, et que toutes déforment la «peau» de cette dimension spatio-temporelle. Des scientifiques modernes admettent volontiers l’existence de l’une de ces portes: le trou noir. Et ils émettent des hypothèses sur une autre sorte de portes, qu’ils appellent des trous blancs. En fait, une théorie très répandue avance que les trous blancs et noirs sont les deux extrémités du même tunnel. Le trou noir aspire la matière, et le trou blanc l’expulse. D’accord?


    Harry acquiesça.


    —Jusque-là, je vous suis.


    —Parfait. Maintenant, même si cette théorie est erronée et que ces trous ne sont pas les deux faces d’une même pièce, il reste un facteur commun aux deux.


    —C’est-à-dire?


    —Tous les deux sont des systèmes à sens unique! Une fois que vous entrez dans un trou noir, vous ne pouvez pas en ressortir. Et une fois que vous êtes expulsé d’un trou blanc, vous ne pouvez pas y entrer de nouveau. À mon avis, ce principe s’applique aussi à vos trous gris: cette Porte à Perchorsk, et la seconde Porte qui, selon vous, se trouve quelque part le long du cours de cette rivière souterraine…


    —Ce seraient des systèmes à sens unique?


    —Chacune d’elles! J’insiste sur «chacune». Vous entrez par l’une, et vous sortez par l’autre!


    Harry resta sans voix un moment.


    —C’est une idée géniale! dit-il finalement. Une fois que vous avez utilisé une Porte, son accès est défendu. Une fois que vous l’avez franchie, elle ne vous accepte plus, quelle que soit l’extrémité d’où vous êtes venu. Mais une seconde Porte le fera! Par conséquent, tout ce que je dois faire, c’est trouver la seconde Porte dans l’autre monde. En fait, je sais déjà où elle est! C’est la Porte que les Wamphyri ont utilisée pour envoyer leurs monstruosités à Perchorsk.


    —Ah, mais cela ne vous dit pas où elle est, mais seulement ce qu’elle est, dit Möbius.


    —C’est un pas dans la bonne direction, en tout cas, répliqua Harry. (Puis il se calma un peu.) Toutefois, il y a un petit inconvénient. Si je franchis cette Porte pour arriver à Perchorsk, non seulement ils tireront sur moi à vue et me cribleront de balles, mais il est probable qu’ils me feront également cramer!


    —Ah! alors là…


    Möbius fut seulement à même de hausser les épaules.


    —Merci, en tout cas, dit Harry. Vous avez confirmé ce que je subodorais déjà: il y a bel et bien deux Portes. Les Wamphyri en ont utilisé une pendant des milliers d’années, et récemment ils ont commencé à en utiliser une nouvelle, que Luchov et son équipe ont fait apparaître par inadvertance à Perchorsk avec leurs essais. C’est la seule explication. Alors… si vous voulez bien m’excuser, je vais partir à présent. Il faut que je dise au revoir à ma mère. Elle ne me pardonnerait pas de tenter une chose de ce genre sans la prévenir. (Il soupira.) Elle essaiera de me faire changer d’avis – même si elle sait qu’elle n’y arrivera pas. Mais… elle est comme ça.


    —Toutes les mères sont comme ça, Harry, dit Möbius, tout à fait sérieusement. Bonne chance, mon garçon.


    Mais, de fait, la chance interviendrait très peu dans cette entreprise…


    


    Le matin suivant, Darcy Clarke rejoignit Harry au quartier général du serviceE à Londres, et tandis que Harry vérifiait son matériel, s’assurait qu’il en connaissait le fonctionnement, Clarke en profita pour lui communiquer quelques informations.


    —Au sujet de cet affluent souterrain du Danube, déclara-t-il. Harry, c’est un piège mortel! J’ai procédé à des vérifications la nuit dernière. Notre agent à Bucarest a fait ce travail à votre intention. L’endroit est parfaitement connu, et nous avons son emplacement exact. Il y a des coupures de journaux le concernant, une documentation abondante. Les gens du coin le détestent depuis toujours. En 1966, deux spéléologues l’ont exploré. C’était l’été, et la rivière était à sec à ce moment-là. Quatre heures après qu’ils furent entrés, il y a eu une crue subite dans les montagnes. Un corps a été rejeté, l’autre n’a jamais été retrouvé. Ces deux hommes étaient pourtant des spéléologues chevronnés.


    —Mais eux ont marché et nagé, dit Harry. Ce que je ne ferai pas.


    —Hein?


    —J’ai dit que j’allais remonter la rivière, mais je n’ai pas dit comment.


    Clarke le regarda avec stupeur.


    —Vous allez utiliser le continuum de Möbius?


    —Bien sûr.


    —Alors pourquoi emportez-vous une combinaison étanche, un scaphandre autonome et tout le reste?


    —Juste au cas où.


    Clarke demeura silencieux un moment.


    —Je voulais seulement vous aider, dit-il finalement.


    —Et je vous en suis reconnaissant, répondit Harry. Mais je sais parfaitement ce que je fais.


    Dix minutes plus tard, il rangea son équipement dans un grand sac imperméable et se rendit à Radujevac. Aux abords de la ville, il prit un taxi qui le conduisit en rase campagne à proximité de l’endroit que Clarke lui avait indiqué, et il paya le chauffeur avec l’argent que lui avait donné le directeur du serviceE. Son sac en bandoulière, il suivit un chemin de terre et arriva finalement à sa destination. C’était un endroit sauvage et il n’y avait personne dans les environs. Harry posa son équipement dans un taillis et le recouvrit avec des branchages morts, puis il retourna à l’endroit où réapparaissait la rivière souterraine.


    Il était recouvert de lierre et se trouvait au pied d’une falaise, où des affleurements de calcaire luisaient d’humidité. Au nord-est se dressaient les Carpates grises et sinistres, et au sud des bois qui suivaient une pente. Harry se tint au bord du bassin sous les falaises et regarda de nouveau vers les montagnes, puis vers l’eau sombre, là où elle apparaissait en murmurant, venue d’immenses cavernes obscures. Elle sortait de l’entrée d’une grotte. C’était par là que Belos des Wamphyri était entré dans notre monde. Suivi d’autres comme lui. Et entre cet endroit et ces montagnes légendaires, quelque part sous terre, se trouvait un passage vers un autre monde. À présent, la tâche de Harry consistait à localiser cette Porte avec la plus grande précision possible avant de commencer à remonter la rivière pour la trouver.


    Il vérifia de nouveau qu’il n’y avait personne dans les parages, aucun témoin pour observer son départ. L’endroit était silencieux, boisé; seuls le chant des oiseaux et le murmure de l’eau froide étaient perceptibles. Mais cette fois, Harry était bien emmitouflé et ne sentait pas le froid.


    Il choisit un endroit dans les collines basses au nord-est, s’y rendit en empruntant le continuum de Möbius. La porte par laquelle il sortit avait la même apparence que d’habitude: un «trou» dans l’univers, avec rien pour la différencier des centaines d’autres portes que Harry avait déjà utilisées. Il avança de nouveau, se rapprocha des cimes. Mais cette fois, quand il émergea, les «bords» de sa porte luisaient légèrement. C’était l’avertissement qu’il recherchait, qui lui disait qu’il se trouvait tout près.


    —Très près, Harry, lui dit une voix morte dans son esprit.


    Harry ne s’y attendait pas. C’était comme si quelqu’un s’était approché de lui par-derrière et avait chuchoté à son oreille.


    —Est-ce que je vous connais?


    Il parcourut du regard la campagne alentour, regarda vers les villes au loin – Radujevac, Cujmir, Recea. Elles formaient des taches fuligineuses, hivernales, sur l’horizon.


    —Non, mais moi je vous connais. Votre mère a demandé des renseignements à votre intention.


    Harry soupira.


    —Elle pensait bien faire, dit-il. Elle vous a importuné?


    —Pas du tout. Je suis ravi de vous aider. Vous avez l’intention de remonter la rivière souterraine de Radujevac sur toute sa longueur, exact?


    La voix exprimait une vive excitation, un profond désir, ce qui révélait l’identité de son propriétaire.


    —Vous étiez l’un des spéléologues, dit Harry. Vous êtes mort durant l’été 1966, quelque part dans cette rivière souterraine.


    —C’est bien moi, répondit la voix, un peu tristement. Et je n’ai pas été en mesure de terminer mon travail. Je m’appelle Gari Nadiscu, et, si j’avais réussi, on aurait donné mon nom à cet endroit: la Voie Nadiscu. C’était un rêve. Peut-être pouvez-vous le réaliser à ma place?


    —Attendez, dit Harry avant de repartir dans le continuum de Möbius. Parlez-moi maintenant. Je veux me rapprocher de vous.


    Il suivit les pensées de Nadiscu, émergea au pied même des montagnes. Et la porte de Möbius chatoya de nouveau, davantage que précédemment, confortant Harry dans sa conviction qu’il se rapprochait de la Porte.


    —Vous aviez bien travaillé, dit-il à Nadiscu. Vous aviez parcouru… disons… une quinzaine de kilomètres avant que cette crue soudaine s’abatte sur vous! Vous êtes toujours là-bas? (Il regarda le sol rocailleux de la montagne sous ses pieds.) Enfin, est-ce qu’il reste quelque chose de… vous savez? Comment avez-vous été pris au piège? Votre compagnon a été emporté jusqu’au bassin.


    —Pris au piège, répéta Nadiscu d’un ton sévère. C’est exactement cela, Harry. Je me suis hissé sur une corniche. Il y avait une crevasse dans la paroi. Comme l’eau montait, j’ai grimpé plus haut à l’intérieur de cette crevasse. Finalement, je me suis retrouvé coincé, je ne pouvais plus bouger. Je portais un scaphandre autonome, bien sûr. Ce furent des moments pénibles. J’ai tenu aussi longtemps que j’avais de l’oxygène…


    —Cela a dû être horrible, compatit Harry.


    —Ne perdons pas de temps avec cela, dit Nadiscu. Vous avez des choses à faire. Comment puis-je vous aider?


    —En répondant à deux questions, répondit Harry. Premièrement: quel était le cours de la rivière en amont jusqu’au moment où… la crue est arrivée? Et deuxièmement: à quelle profondeur étiez-vous sous la surface?


    Nadiscu fournit les réponses attendues et Harry le remercia.


    —Je ne recherche pas la source de la rivière, admit-il, car c’est une autre sorte de source qui m’intéresse. Mais si tout se passe bien, je reviendrai plus tard et je vous dirai ce que j’ai trouvé. D’accord?


    —Merci, Harry, je vous en serais très reconnaissant.


    Harry utilisa le continuum et progressa vers les montagnes, puis sortit sur un versant escarpé couvert de pins. Cette fois, les interférences furent telles que Harry comprit qu’il était presque arrivé. Directement en dessous de lui, à une grande profondeur à la base des montagnes, la Porte conduisant au monde des Wamphyri l’attendait.


    Il calcula la distance entre la Porte et l’endroit d’où il partirait, grava son emplacement dans sa tête – son emplacement non seulement dans le monde ordinaire mais aussi dans le continuum métaphysique de Möbius. C’était un genre de triangulation mentale. Puis il retourna vers le taillis où il avait dissimulé son équipement.


    Une demi-heure plus tard, revêtu de sa combinaison et du scaphandre autonome, muni de palmes et d’une puissante torche électrique étanche, Harry se glissa dans l’eau et fit apparaître une porte de Möbius. Pas de scintillement ici. Il remonta la rivière à contre-courant et émergea dans l’obscurité; ses pieds munis de palmes étaient posés sur un lit caillouteux. L’obscurité était absolue et le courant était suffisamment fort pour obliger Harry à lutter contre lui. Il utilisa sa torche pour scruter le chemin devant lui, et le puissant faisceau trancha les ténèbres comme un couteau. Après une nouvelle incursion dans le continuum, il refit surface dans le monde réel: cette fois, ses pieds étaient toujours posés sur le fond, mais le boyau s’était rétréci, l’eau lui arrivait à hauteur du menton, et la voie devant lui était sinueuse.


    Et Harry continua ainsi sa progression.


    À certains moments, il nageait; à d’autres, il était sous l’eau, lorsqu’il n’y avait pas d’intervalle entre la voûte et la surface de la rivière; de temps en temps le boyau était aussi large qu’une cathédrale et l’eau peu profonde. Quasiment avant de le savoir, il trouva Gari Nadiscu dans la crevasse où il s’était laissé prendre au piège. Il restait très peu de chose de lui: une palme et une bouteille d’oxygène à moitié enterrées dans les galets, et un fémur coincé.


    Harry aurait pu rejoindre Nadiscu directement, il le voyait maintenant, mais cela aurait pu être risqué. Le spéléologue s’était retrouvé prisonnier d’un endroit étroit; Harry n’avait pas voulu émerger dans un lieu confiné. Et plus important encore, Nadiscu aurait pu se trouver trop près de la Porte. Harry connaissait déjà le danger qu’il y avait à utiliser le continuum de Möbius à proximité d’une Porte; il voulait éviter de revivre ce qu’il avait vécu à Perchorsk, et avait préféré procéder à sa façon. En cas de problèmes, ressortir aurait été aussi facile que de faire apparaître une porte de Möbius. Il avait donc choisi d’examiner la voie devant lui et de progresser par bonds successifs. Ce qui était aussi bien, car, au-delà de ce point, la voie était totalement inconnue.


    Nadiscu et lui échangèrent quelques paroles d’encouragement, et Harry continua à avancer.


    Cinq minutes plus tard, après une série de petits bonds, la porte de sortie de Harry brilla violemment et sembla se replier sur elle-même. Harry émergea dans une eau profonde et nagea. Il braqua sa torche devant lui. Le boyau était presque circulaire, et il y avait une vingtaine de centimètres entre la voûte et l’eau. Il n’osa pas utiliser de nouveau le continuum et consacra toute son énergie à nager. Le courant n’était pas très fort, néanmoins il avançait péniblement.


    Puis Harry aperçut devant lui un arc de lumière qui brillait faiblement. Il éteignit sa torche et l’accrocha à sa ceinture, puis se servit de ses deux mains pour faire avancer ses pieds munis de palmes. L’arc s’agrandit et la lumière devint plus vive. Une lumière blanche!


    Harry émergea dans la caverne de la sphère et se hissa avec reconnaissance sur la corniche – où il recula aussitôt devant ce qui gisait sur le sol humide! C’était un cadavre sans tête, en pleine décomposition, à l’odeur pestilentielle. La tête, dont la chair se détachait, se trouvait un peu plus loin sur la corniche.


    —Nom de Dieu! fit Harry dans un souffle.


    Il avait retiré la valve de son arrivée d’oxygène, mais il la remit en hâte pour respirer de l’air non souillé. Il se sentit un peu mieux. Il examina ensuite le cadavre plus attentivement – mais sans le toucher. La colonne vertébrale sectionnée était épaisse, renforcée par des os et des tendons supplémentaires. En fait, elle contenait deux épines dorsales! Un Wamphyr! La tête aussi devait contenir un cerveau composite, qui se changeait lui aussi en bouillie.


    —Qui étiez-vous? demanda Harry.


    —J’étais Corlis, de l’aire de Dame Karen, gémit l’autre. Hélas, j’étais trop ambitieux. Partez à présent – laissez-moi à mon triste sort.


    —Trop ambitieux? s’exclama Harry. C’est ce qu’il semble, en effet!


    Il leva les yeux vers la sphère et détourna rapidement la tête. La lumière était insoutenable. D’une poche à fermeture à glissière, il sortit des lunettes de protection noires et les mit, puis il regarda autour de lui. Un peu à l’écart du cadavre, il y avait un talkie-walkie moderne, tout cabossé, son antenne complètement tirée. Harry le regarda fixement, secoua la tête. Il pouvait voir que c’était un modèle russe, mais il semblait inutile de faire des conjectures.


    Il y avait des niches dans les parois, ainsi que les orifices de nombreux trous de magmasse. Quand Harry vit ce que certaines de ces niches contenaient, il se souvint du récit de Faethor – ou plutôt de Belos.


    Tout en haut de la paroi incurvée, l’une de ces choses était assise, ses jambes racornies pendaient de l’ouverture d’un de ces trous. Elle était momifiée, une stalactite avait soudé ses jambes à la paroi et commencé à les recouvrir d’un calcaire luisant. Un crâne sans yeux, hideusement contrefait, était incliné au-dehors, figé dans la mort. Ses mâchoires grandes ouvertes étaient énormes, et laissaient apparaître des dents de carnivore. La créature semblait lorgner Harry avec une malveillance inébranlable. Harry n’était pas très inquiet; elle était figée dans cette position depuis très, très longtemps.


    —Tueur de vampires! l’accusa la créature brusquement.


    Harry haussa les épaules.


    —Je ne peux pas le nier. Mais de toute évidence, vous n’avez plus rien à craindre. Ni aucun de vous ici.


    D’autres voix se joignirent à la première:


    —Jeune freluquet effronté! Ceci est un endroit réservé aux Wamphyri – pars! Qui es-tu pour troubler ainsi notre sommeil séculaire?


    Harry haussa les épaules de nouveau.


    —Désolé, mais je ne suis pas en état de me lancer dans une conversation – courtoise ou non. Néanmoins, je ferais mieux de vous prévenir: je sais que vous êtes tous des exilés. Vous avez peut-être été de grands et puissants Wamphyri dans votre monde, mais ici vous n’êtes que de vieilles choses mortes qui tombent en miettes! C’est ainsi. Quant à moi, je suis disposé à ne pas vous reprocher votre passé, du moment que vous ne me reprochez pas le mien.


    —Tu oses…!? s’écrièrent les créatures d’une seule voix après un moment de stupeur générale.


    —Il fait froid ici, poursuivit Harry, impassible. Je vais aller chercher d’autres vêtements. Quand je reviendrai, si vous êtes d’une humeur plus sociable, nous pourrons reprendre cette conversation en laissant de côté toute rancune. Sinon… (Il haussa de nouveau les épaules.) Ce sera tant pis pour vous, comme le confirmeraient sans aucun doute les morts innombrables – s’ils perdaient leur temps à parler à des êtres comme vous!


    Avant que les Wamphyri – ou plutôt ce qu’il en restait – puissent répondre, Harry récupéra sa torche et ses palmes, et se glissa de nouveau dans l’eau. Elle était glaciale mais il n’en avait que pour un moment. Il laissa la rivière l’emporter en aval jusqu’à une distance sûre, puis il fit apparaître une porte légèrement gondolée et la franchit en flottant. Il grava l’emplacement dans son esprit, retourna au taillis et ouvrit son sac de voyage.


    Il prit une flasque de brandy dans une poche, but à grands traits, et jeta la flasque. Il attacha une corde de nylon longue de quinze mètres à la poignée du sac étanche, retourna dans la rivière et sortit du continuum de Möbius pour se retrouver dans l’eau à l’endroit requis. Comme le sac coulait, il nagea vigoureusement vers la caverne de la sphère. Grimpant de nouveau sur la corniche, il hissa le sac de voyage jusqu’à lui et mit rapidement des vêtements chauds. Le sac contenait également une lourde mitraillette militaire. Il vérifia qu’elle n’était ni mouillée ni endommagée. Tout semblait parfait.


    —Ahhh! (Il perçut le soupir mental des Wamphyri alors qu’il se tenait sur la corniche, se demandant s’il avait oublié quelque chose.) Il va et vient comme un fantôme! Il possède une grande magie!


    Harry sourit.


    —Je possède une certaine magie, c’est vrai, reconnut-il. Mais de là à être un fantôme… Je suis fait de chair et d’os, et c’est vous autres qui…


    —Harry! dit dans son esprit une voix différente, très effrayée, très primitive, gutturale, presque animale. Faites attention, Harry. C’est dangereux de parler aux Wamphyri comme vous le faites!


    Harry trouva celui qui venait de parler – une créature aborigène trapue et naine –, blotti dans une cavité étroite à l’écart des autres. Comme une gangue de calcaire l’avait enveloppé presque entièrement, Harry avait l’impression qu’il parlait à une statue de pierre.


    —Vous n’êtes pas un Wamphyr? dit-il.


    —Ha! (Les autres furent en partie amusés, en partie indignés.) Lui – ça! –, un Wamphyr? C’est un trog, idiot!


    —Un trog? (Le regard de Harry passa du trog aux autres et revint se poser sur le premier.) Oh, oui, je me rappelle! On m’avait dit que je trouverais sans doute un trog ou deux ici. Ainsi que des Voyageurs, peut-être?


    —Ainsi que des Voyageurs, Harry, dit une autre voix, beaucoup plus humaine. (Mais elle semblait très lointaine, cette voix, très ténue, et elle s’estompait.) Hélas, nous n’avons pas la même durabilité que les trogs et les Wamphyri. J’ai bien peur que nous ne soyons guère plus que des souvenirs, à présent.


    —Donc, plusieurs sortes de personnes sont venues du monde au-delà de la Porte, fit Harry d’un air pensif. Et aucun d’entre vous n’est disposé à m’aider, hein? (Il arrangea ses lunettes de protection, resserra la bretelle de son arme sur son épaule.) Vous autres trogs et Voyageurs, vous êtes morts depuis des milliers, ou à tout le moins depuis des centaines d’années, et pourtant les Wamphyri continuent à vous opprimer? Et moi qui espérais que vous pourriez me donner des conseils.


    Il leva les yeux, examina la surface blanche et brillante de la sphère. En levant la main, il pouvait la toucher.


    —Il suffisait de demander! dirent plusieurs voix de Voyageurs à l’unisson. À notre époque, nous avons combattu les Wamphyri. Nous avons enfoncé un pieu dans leurs cœurs noirs et nous les avons brûlés. Mais quand ils ont pris le pouvoir, ils se sont vengés en nous faisant franchir la Porte. Néanmoins, nous ne regrettons rien. Alors parlez-nous, Harry. Nous ne sommes pas des trogs primitifs et craintifs mais des hommes!


    Il y avait de la fierté dans leurs voix qui s’amenuisaient, puis une soudaine panique comme Harry se dressait sur la pointe des pieds et tendait une main vers la surface de la sphère étincelante à l’endroit où son énorme globe dépassait de la voûte.


    —Non, Harry!! Ne faites pas cela!!!


    Trop tard – sa main avait touché la sphère, brisé la surface de sa peau. Harry essaya de retirer sa main, mais c’était comme demander à une pierre lancée en l’air de ne pas retomber sur le sol.


    Harry entendit le rire sinistre des Wamphyri, les gémissements des trogs et des Voyageurs. Il sentit qu’il était saisi, tiré vers le haut, happé à l’intérieur de la sphère. Un instant plus tard, la caverne et la rivière avaient disparu, et il montait en flottant, aussi léger qu’une plume dans un rayon de lumière blanche, vers un endroit différent…


    … vers un monde différent!

  


  
    Chapitre 21


    L’HABITANT – LE PROBLÈME À PERCHORSK – DANS LE JARDIN


    Peut-être influencé par la réaction des habitants fossilisés de la caverne qui abritait la sphère, Harry fut d’abord en proie à un sentiment de panique. Il était à deux doigts de faire apparaître une porte de Möbius, presque tenté de la façonner, mais il se ravisa juste à temps pour éviter un désastre. Dieu seul savait où et dans quel état il finirait s’il essayait d’utiliser les mathématiques de Möbius ici, à l’intérieur du trou gris!


    Ainsi donc il se laissa flotter, attiré irrésistiblement vers le haut, traversant la Porte, et sans qu’il ait le temps de s’en rendre compte…


    … il émergea de l’autre côté et ressentit un choc presque aussi grand que lorsqu’il avait franchi la Porte dans la caverne; après avoir traversé la peau de la sphère, il glissa le long de sa courbe et atterrit brutalement sur un tas de débris caillouteux entre la sphère et la paroi du cratère. Car, de fait, il voyait que la sphère était à l’intérieur d’un cratère, et, juste au-dessus d’elle, il y avait une seconde sphère!


    À présent Harry voyait presque tout le tableau d’ensemble. Il ne manquait plus qu’une pièce ou deux pour terminer le puzzle. La Porte qu’il venait de traverser était l’originale. Celle qui se trouvait au-dessus, logée dans la bouche du cratère, était apparue au moment de la création de sa jumelle – son autre «extrémité» – à Perchorsk. La présence de la première avait peut-être influencé l’emplacement de la seconde, Harry n’aurait su le dire. Möbius le saurait peut-être.


    Excepté que…


    Si ce cadavre décapité dans la caverne était arrivé là assez récemment, ainsi que le talkie-walkie… cela voulait-il dire que les Wamphyri utilisaient à présent la sphère originale comme un lieu de décharge? Et pourquoi jeter une radio? Mais une chose était certaine: ils étaient passés à travers. Ils étaient entrés dans la sphère – cette sphère – depuis l’autre monde. Et s’ils avaient trouvé leur chemin jusqu’en bas, alors Harry pouvait trouver son chemin pour monter. À peine cette idée lui était-elle venue qu’il vit les trous de magmasse qui criblaient la roche. Il y en avait partout, ils transperçaient la roche solide sous tous les angles, tous lisses et réguliers.


    Sous son duffle-coat, Harry avait toujours sa torche électrique accrochée à sa ceinture. Il la décrocha, choisit un puits horizontal et s’y glissa en se tortillant. Un instant plus tard, la galerie formait un coude vers la droite, puis continuait en une pente abrupte. Harry n’alla pas plus loin et revint sur ses pas. Il tenta sa chance dans d’autres trous, mais ceux-ci ne valaient guère mieux. Et puis, à sa cinquième tentative…


    Il trouva un trou qui continuait vers le haut mais de façon moins abrupte, ce qui lui permettrait de grimper sans risquer de glisser et de redescendre. Un peu plus loin, la galerie formait également un coude, mais cette fois sur la gauche, puis montait en une pente légèrement plus escarpée. Ensuite elle suivait une trajectoire horizontale et obliquait vers la droite. Mais au-delà de ce coude, elle continuait quasiment à la verticale. Arrivé là, Harry se mit debout, éteignit sa torche. Après le sentiment de claustrophobie que lui avait jusque-là procuré l’étroite galerie, il se sentait mieux en position debout, car à présent il avait l’impression de se trouver dans un puits peu profond. Là-haut, d’étranges constellations d’étoiles brillaient avec éclat dans un ciel noir. Il leva une main… le rebord du trou se trouvait à au moins cinquante centimètres au-delà de son bras tendu.


    Il plia les genoux et sauta. Difficile de sauter ainsi en se tenant droit et d’arriver à une certaine hauteur dans l’espace confiné d’un trou de soixante-quinze centimètres de diamètre! Particulièrement en duffle-coat, une lourde mitraillette en bandoulière, un chargeur de rechange et deux cents cartouches dans les poches!


    La mitraillette!


    Harry défit l’arme de son épaule, tendit la bretelle jusqu’à son maximum. Tenant la mitraillette par le canon, il poussa la crosse vers la sortie du trou, et cala la poignée par-dessus le rebord lisse. Puis, se plaquant contre la paroi, il se servit de ses coudes et de ses genoux pour se hisser suffisamment haut et passer son pied dans la boucle de la bretelle qui pendillait. Ensuite ce fut facile. Il se redressa peu à peu, se hissa hors du trou et entraîna la mitraillette à sa suite.


    Quelque peu essoufflé après tous ces efforts, il parcourut le terrain du regard. Et exactement comme Zek Föener, Jazz Simmons et d’autres avant eux, Harry fut troublé. Stellaire au coucher du soleil était… étrange!


    Mais tandis que Harry observait Stellaire, lui aussi était observé. Des formes à la vue perçante bougeaient dans les ombres de gros rochers à l’ouest, et une chose voletant très haut dans le ciel poussa un cri aigu hors de la portée des oreilles de Harry. Puis la grande chauve-souris Desmodus fila vers l’est et se dirigea vers un piton au loin, tandis qu’au sol un trog se mettait à courir vers l’ouest en faisant de petits bonds, levant des mains calleuses vers son visage d’homme de Neanderthal pour envoyer un cri qui retentit devant lui. Son cri fut entendu et compris. Des trogs déployés sur de nombreux kilomètres transmirent le singulier message tout le long de la chaîne.


    Quasiment au même moment, les messages furent reçus tant sur le piton que dans le jardin de l’Habitant. Mais, alors que le Seigneur Shaïthis des Wamphyri devait ordonner qu’une bête volante soit préparée et descendre vers les plates-formes d’envol, l’Habitant n’avait nul besoin de ce genre de moyen de transport; il inclina simplement la tête et écouta un moment, tourna son regard vers l’est et soupira. Il ne pouvait douter de l’identité du nouveau venu. L’Habitant aurait reconnu cet esprit n’importe où, n’importe quand.


    Ainsi, après toutes ces années, il était finalement venu. Et à un moment pareil. Quoi qu’il en soit, il fallait néanmoins lui faire bon accueil; et qui pouvait dire si, dans très peu de temps, on n’aurait pas grandement besoin de lui? L’Habitant alla tout simplement vers Harry, là où celui-ci se tenait depuis de longues minutes, à proximité de la sphère étincelante, occupé à contempler le monde des Wamphyri…


    


    Harry examinait les pitons rocheux qui se dressaient au loin et s’interrogeait à leur sujet, comme Zek, Jazz et d’autres l’avaient fait avant lui. Brusquement… il fut conscient que quelqu’un l’observait. Il fit volte-face, se ramassa sur lui-même, leva sa mitraillette et l’arma. À une quarantaine de mètres au nord de la sphère, se détachant sur la plaine de rochers, il y avait une silhouette, immobile, qui l’observait. C’était une silhouette élancée, un homme pour autant que Harry puisse en juger, et son visage était recouvert d’or et étincelait dans les reflets de la lumière éclatante de la sphère.


    —Ne tire pas! cria l’homme d’une voix à la fois jeune et vieille en levant une main. Il n’y a pas de danger. Pour le moment.


    Cette voix avait quelque chose de spécial. Harry se détendit très légèrement, pencha la tête sur le côté d’un air interrogateur.


    —Pour le moment?


    —Oui, répondit l’homme. Mais bientôt… Regarde!


    Et il montra du doigt le ciel à l’est. Harry regarda.


    Des taches noires grossissaient dans le ciel, deux d’entre elles plus particulièrement; les autres étaient de simples points loin derrière. Elles venaient des pitons. L’une d’elles était ailée, avait plus ou moins la forme d’une raie manta. L’autre avait… une forme cauchemardesque! Gigantesque, elle se propulsait par jets comme un calmar à travers le ciel.


    —Je pense que ce doit être Shaïthis, déclara l’Habitant en la désignant du doigt. Et l’autre chose, ce doit être l’un de ses guerriers. Et tu vois les créatures, derrière eux? Ce sont d’autres bêtes volantes qui transportent deux de ses lieutenants.


    —Des Wamphyri? hasarda Harry.


    —Oh oui. Tu ferais mieux de venir me rejoindre.


    Aller le rejoindre? Harry crut savoir pourquoi: pour s’éloigner de la Porte. En outre, il connaissait cette voix. Cela paraissait impossible, pourtant il la connaissait. Il obtempéra et bougea, et les formes volantes se rapprochèrent.


    Les deux formes qui venaient en tête – Shaïthis juché sur une bête volante, et un guerrier sans cavalier – s’abattirent du ciel. Elles commencèrent à décrire des cercles; la monture de Shaïthis descendit plus bas, et le battement de ses grandes ailes souleva des nuages de poussière et de sable sur la plaine qui fouettèrent les visages de Harry et de l’Habitant. Son ombre les recouvrit comme elle cachait les étoiles, et Shaïthis lança de sa voix sonore:


    —Rendez-vous! Rendez-vous immédiatement au Seigneur Shaïthis!


    —Tu es prêt, père? dit l’Habitant en levant un pan de son manteau.


    Harry croyait, ou plutôt il savait que l’enfant de huit ans qu’il avait recherché et ce jeune homme qui en avait au moins vingt étaient un seul et même être. Comment était-ce possible? Cela n’avait aucune importance, pour le moment en tout cas. Toute sa vie, dans son propre monde, Harry avait connu des choses non moins étranges que celle-ci. Plus étranges, même.


    —Je suis prêt, mon fils, répondit-il d’une voix légèrement hésitante. Mais… le continuum marche, ici?


    —Oh, il marche. Excepté qu’il ne faut pas l’utiliser trop près d’une Porte.


    —Je sais, fit Harry. J’ai essayé une fois.


    Shaïthis fit atterrir sa bête sur le sol à l’ouest et son guerrier se posa dans un craquement à l’est. D’autres formes apparurent dans le ciel, presque exactement au-dessus d’eux.


    —Ohé, l’Habitant! appela Shaïthis en descendant de sa monture. On dirait bien que je te tiens!


    —Laisse-moi t’emmener dans notre jardin, dit Harry Jr à son père.


    Harry s’avança, le prit dans ses bras et l’étreignit. Il sentit le manteau de son fils se refermer sur lui.


    Shaïthis, qui s’approchait à grandes enjambées, s’arrêta brusquement. De la poussière s’éleva de la plaine, forma un tourbillon qui virevolta dans le vide que les deux hommes avaient laissé derrière eux. Ils n’étaient plus là.


    Shaïthis se tint immobile durant de longs instants, son groin aplati, convoluté, humant l’air. Puis ses grandes narines frémirent et ses yeux flamboyèrent de fureur. Il rejeta la tête en arrière et poussa un beuglement. Et tandis que la plaine résonnait de son cri, il se mit à lancer des imprécations. Puis il fit ce serment:


    —Je t’aurai, l’Habitant! gronda-t-il. Toi, ton jardin, tout ce que tu possèdes. Je te volerai ta magie, tes armes, ton manteau d’invisibilité, tous tes secrets. Tu entends? Je t’aurai toi, ainsi que ceux qui sont venus des contrées infernales. Et quand j’aurai toutes ces choses, je m’en servirai pour devenir le plus puissant Seigneur de tous les temps. Shaïthis des Wamphyri a parlé. Qu’il en soit ainsi!


    Les échos de son cri, de ses imprécations et de son serment retombèrent, et durant un long moment Shaïthis se tint là, seul avec ses sombres pensées de Wamphyr…


    


    Dix jours plus tard…


    À Perchorsk, Chingiz Khuv passait ses troupes en revue, les inspectait et les briefait. Il s’agissait de ses fameux «commandos», ainsi qu’il les avait appelées: une section de fantassins d’élite qui appartenaient aux célèbres Volontaires Moskva. Trente hommes armés et bardés de matériel, vêtus d’uniformes spéciaux aux couleurs de leur mission: ils portaient des treillis noirs avec des disques blancs sur le haut du bras, plus les insignes habituels correspondant à leur grade avec le symbole de la faucille et du marteau imprimé dessus. Leurs véhicules – cinq camions légers semblables à des jeeps et équipés de remorques, et trois motos d’escorte, stationnés pour le moment sur les quais de chargement du Projet – étaient pareillement peints en noir et arboraient sur leurs portières et leurs flancs le disque blanc, symbole de la Porte. Ils n’avaient pas de plaques d’immatriculation, n’étaient munis d’aucun papier. Là où ils allaient, de telles futilités étaient inutiles.


    Durant les dix prochains jours, ces hommes dormiraient dans un entrepôt du Projet aménagé spécialement «sur les lieux»; ils seraient briefés, informés de tous les détails disponibles sur ce à quoi ils pouvaient s’attendre, visionneraient des films et recevraient un entraînement intensif sur le maniement de lance-flammes individuels et de trois unités plus importantes, transportées sur une remorque. Leur mission: entrer dans la sphère, franchir la Porte, et établir un camp de base de l’autre côté. En résumé, ils formaient un corps expéditionnaire.


    Ils avaient été triés sur le volet: ils ne laissaient pas d’êtres chers derrière eux, avaient peu d’amis ou de parents proches, étaient tous volontaires, conformément à l’histoire et aux traditions de leur régiment. Et ils étaient aussi aguerris que des fantassins pouvaient l’être.


    Depuis le palier en haut de l’escalier en bois, Viktor Luchov regardait Khuv se rengorger, écoutait sa voix résonner tandis que celui-ci passait en revue le peloton sur les planches autour de la sphère – les anneaux de Saturne –, voyait les visages des trente hommes qui se tenaient au repos se tourner pour le suivre du regard tandis qu’il allait et venait devant eux et leur adressait son discours de bienvenue.


    De bienvenue – ha!


    Le monde hostile qu’ils s’apprêtent à envahir leur souhaitera-t-il la bienvenue, lui aussi? se demanda Luchov. Et avec quoi?


    Finalement, la présentation à Perchorsk se termina. Khuv confia la suite à son sergent-chef; les hommes rompirent les rangs et reçurent l’ordre de quitter le cœur en ordre pour regagner leur cantonnement. Ils montèrent les marches en file indienne, passèrent devant Luchov et disparurent à travers les niveaux de la magmasse. Khuv fut le dernier à partir et, levant les yeux vers le haut de l’escalier, il aperçut Luchov qui l’attendait.


    —Eh bien, dit-il en le rejoignant, que pensez-vous d’eux?


    —J’ai entendu ce que vous leur avez dit, répondit Luchov d’une voix froide, presque distante. Quelle différence cela fait-il, ce que je pense d’eux? Je sais où ils vont, et donc qu’ils vont mourir!


    Les yeux sombres de Khuv brillaient. Loin d’être impénétrables, ils laissaient paraître la fièvre qui l’animait, laquelle trahissait sa surexcitation tout en refusant d’en trahir l’origine. Peut-être étaient-ils impénétrables, tout compte fait.


    —Non, dit-il en secouant la tête, ils survivront. Ce sont les meilleurs. Des hommes de fer contre des monstres entièrement faits de chair et de sang. Des hommes expérimentés, qui forment une équipe parfaitement coordonnée, et qui sont équipés des meilleures armes individuelles que nous pouvons leur donner… Ils feront beaucoup mieux que simplement survivre. En face des primitifs qui vivent là-bas et dont nous connaissons déjà l’existence (il lança un regard vers la Porte étincelante), ils ressembleront à des surhommes! Ils constituent une tête de pont, camarade directeur, dans un nouveau monde. Oh, une tête de pont militaire, j’en conviens – mais ce n’est que provisoire. Dans un proche avenir… (à ce moment-là, Luchov eut l’impression que les yeux de Khuv s’étrécirent un peu) vous aussi vous visiterez cet autre monde, quand ils l’auront sécurisé pour vous. Et qui peut dire quelles ressources on trouvera là-bas? Qui sait quelles richesses s’y cachent, hein? Vous ne comprenez donc pas? Ils prendront possession de ce monde et le coloniseront pour l’URSS!


    —Des pionniers? (Luchov ne semblait guère impressionné.) Ce sont des soldats, commandant, pas des colons. Leur objectif principal n’est pas d’exploiter des terres ni d’explorer, mais de tuer!


    Khuv secoua la tête de nouveau.


    —Non, leur objectif principal est de se protéger eux et de protéger la Porte. De la franchir, et d’empêcher quoi que ce soit d’autre de la traverser pour venir vers nous. Dès l’instant où ils seront entrés, cette Porte deviendra littéralement à sens unique – d’ici vers là-bas. C’est ce que j’appelle la sécurité.


    —Et en ce qui les concerne? (La voix de Luchov fut plus froide que jamais.) Ils savent qu’ils ne peuvent pas revenir?


    —Non, ils ne le savent pas, répondit Khuv immédiatement, et on ne peut pas le leur dire. Vous feriez bien de le comprendre: on ne peut pas le leur dire. J’ai des instructions pour vous à ce propos, et aussi sur d’autres sujets…


    —Des instructions pour… (Luchov aspira de l’air goulûment) vous avez des instructions pour moi?


    Khuv demeura impassible.


    —Et qui viennent des plus hautes autorités. Des autorités suprêmes! En ce qui concerne ces soldats, camarade directeur, ils m’ont été confiés. (Il sortit de sa poche une enveloppe cachetée qui comportait le sceau du Kremlin.) Il est exact qu’ils ne reviendront pas, en tout cas pas immédiatement. Mais par la suite…


    —Par la suite? (Luchov jeta un coup d’œil à l’enveloppe et la mit dans sa poche.) Par la suite? Combien de temps nous faudra-t-il, bon sang? Cette Porte est ici depuis plus de deux ans, et qu’avons-nous appris sur le monde de l’autre côté? Rien! excepté qu’il est peuplé de… monstres! Nous n’avons même jamais communiqué avec l’autre côté.


    —C’est ce que nous allons faire en premier, répondit Khuv. Grâce à des téléphones de campagne.


    —Quoi?


    —Nous savons que le son se propage à travers la sphère, déclara Khuv, ainsi que la lumière – et ce dans les deux sens! Bien que l’effet soit déformé, il est possible de parler et de communiquer là-bas. Ces hommes vont poser un câble quand ils seront entrés. Nous pourrons voir si ça marche dès qu’ils auront fait quelques pas! Et si cela ne fonctionne pas, ils installeront des postes de sémaphores provisoires. Au moins nous pourrons savoir à quoi ressemble l’autre côté.


    Luchov secoua la tête.


    —Néanmoins, cela ne leur permettra pas de revenir.


    —Pas tout de suite, pas maintenant, fit Khuv d’une voix rauque, perdant patience. Mais s’il y a un moyen de revenir, nous le trouverons. Même si pour cela nous devons construire un autre Perchorsk!


    Luchov fit un pas en arrière, mais il fut stoppé net par la rambarde de l’escalier.


    —Un autre Per…? s’exclama-t-il. Allons, je n’ai jamais envisagé de…


    —Je ne pensais pas que vous l’aviez fait, camarade directeur. (À présent, Khuv affichait un sourire grimaçant, son visage n’était plus qu’un masque sévère, dénué d’expression.) Mais vous feriez mieux de l’envisager dès maintenant. Et arrêtez de vous faire du souci à propos de ces hommes. Si vous devez vous inquiéter, inquiétez-vous pour vous-même, et pour votre équipe. Cela aussi fait partie des ordres. Une fois la tête de pont établie, vous serez les suivants!


    Luchov, qui se tenait à la rambarde, tituba. Il était furieux, mais le choc l’avait rendu impuissant. Tandis que Khuv se détournait et partait, il retrouva sa voix et lança:


    —Mais vous, vous vous êtes débrouillé pour passer au travers des mailles du filet, hein, commandant?


    Khuv s’arrêta, se retourna lentement pour lui faire face. Luchov ne l’avait jamais vu aussi blême.


    —Non. (Khuv secoua la tête et sa pomme d’Adam tressauta.) Cela est également notifié dans les ordres. Vous serez ravi d’apprendre que, dans dix jours exactement, nous nous quitterons, Viktor. Quand ils franchiront la Porte, j’irai avec eux!


    À l’autre extrémité du puits qui menait aux niveaux de la magmasse, dissimulé après le coude, Vasily Agursky avait écouté leur conversation. À présent, comme les pas de Khuv résonnaient sur les planches, il tourna les talons et monta silencieusement vers les niveaux supérieurs. Il portait des chaussures aux semelles en caoutchouc, se déplaçait avec l’agilité d’un chat. Non, plutôt d’un loup! Il courait en faisant de petits bonds et se réjouissait de la force de ses cuisses tandis qu’elles le propulsaient sans aucun effort. Même dans sa jeunesse il n’avait jamais connu une telle force! ni de telles passions, de tels désirs, de tels appétits…


    Néanmoins, malgré toute la rapidité et la discrétion d’Agursky, Khuv l’entrevit avant qu’il puisse s’éclipser. Juste l’espace d’une fraction de seconde, mais cela amena le commandant du KGB à se rembrunir. Comme s’il n’avait pas assez de sujets de préoccupation, il y avait à présent cette affaire avec Agursky – quoi que ce puisse être. Khuv ne l’avait pas beaucoup vu ces derniers temps, mais chaque fois qu’il le voyait… il n’aurait su dire au juste ce que c’était, mais il y avait quelque chose qui clochait. Et voilà que celui-ci filait maintenant, aussi rapide qu’un daim, aussi silencieux qu’un fantôme et tout aussi bizarre.


    Khuv secoua la tête et se demanda ce qui se passait avec l’étrange petit scientifique. Il se demanda ce qui l’avait changé…


    


    Le matin suivant, très tôt, Khuv fut réveillé en sursaut par les sirènes hurlantes des alarmes. Comme il s’éveillait, son cœur faillit s’arrêter – Khuv eut l’impression qu’il essayait de se libérer et de bondir dans sa gorge – jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il s’agissait seulement des alarmes d’alerte générale, et non du satané dispositif de sécurité de Luchov. Dieu soit loué! pensa-t-il, même s’il ne croyait pas vraiment en son existence.


    Un moment plus tard, tandis qu’il s’habillait en hâte, on frappa à sa porte à coups redoublés. Il ouvrit et fit entrer le cauteleux Paul Savinkov, excepté que, à part la sueur sur son visage grassouillet, luisant et effrayé, il n’y avait absolument plus rien de servile à son propos. L’hypocrisie avait cédé la place à la peur la plus totale!


    —Commandant! s’exclama-t-il. Camarade! Mon Dieu, mon Dieu!


    Khuv le secoua.


    —Qu’y a-t-il, bon sang? grogna-t-il. Asseyez-vous, sinon vous allez tomber.


    Il poussa Savinkov dans un fauteuil. L’ESPert frissonnait, sa graisse tremblotait comme de la gelée.


    —Je… je suis désolé, dit-il. C’est juste… juste…


    Khuv le gifla une première fois du revers de la main, puis une seconde fois, délibérément.


    —Maintenant vous allez peut-être me dire ce qui se passe? gronda-t-il.


    Les doigts fuselés de Khuv laissèrent une empreinte blanche sur le visage de Savinkov. Les yeux de l’ESPert perdirent leur aspect vitreux et il secoua la tête, comme si c’était lui qui venait de se réveiller et non Khuv. Puis Khuv eut l’impression que l’homme allait fondre en larmes. S’il le faisait, le commandant était décidé à lui donner un coup de poing dans les dents!


    —Alors? demanda-t-il d’une voix rauque.


    —C’est Roborov et Rublev, balbutia Savinkov. Morts, tous les deux!


    —Quoi? (Khuv se dit qu’il imaginait certainement tout cela; ce devait être un rêve insensé.) Morts? Comment, nom d’un chien? Un accident?


    Il finit de s’habiller, mit ses chaussures.


    —Un accident? (Savinkov sourit comme un demeuré, mais ses traits s’affaissèrent rapidement et il se mit à sangloter.) Oh, non… non, ce n’était pas un accident. Quand cela s’est produit, leurs pensées m’ont réveillé. Leurs pensées étaient… horribles!


    —Leurs pensées? (L’esprit de Khuv, qui n’était toujours pas complètement réveillé, chercha une explication. Mais oui, bien sûr: Savinkov était télépathe.) Et alors, qu’y avait-il dans leurs pensées?


    —Quelque chose… quelque chose les a attaqués. Dans la chambre de Roborov. Je crois qu’ils jouaient aux cartes, ils misaient de l’argent, et Roborov avait perdu une grosse somme. Il était allé aux toilettes. Quand il est revenu… Rublev était presque mort! Quelque chose lui serrait la gorge! Roborov a essayé d’intervenir, et… la chose s’en est prise à lui! Oh, mon Dieu – je l’ai senti mourir! Il… il…


    —Continuez, bon sang! glapit Khuv.


    —Il a empoigné la chose et l’a fait se retourner, et il l’a vue. Il a alors pensé: «Je ne crois pas ce que je vois! Oh, sainte mère, aidez-moi! Dieu tout-puissant, vous savez que je vous ai toujours aimé, empêchez cette chose de me faire du mal!»


    —C’est ce qu’il a pensé?


    —Oui, fit Savinkov dans un sanglot. Ce que j’ai entendu d’autre, c’était juste des bruits de fond, mais ce sont les pensées de Roborov qui m’ont vraiment réveillé. Et, alors qu’il mourait – je l’ai vue, moi aussi!


    —Qu’est-ce que vous avez vu?


    Khuv saisit le visage de Savinkov entre ses paumes.


    —Seigneur, je ne sais pas! Ce n’était pas humain – ou peut-être que ça l’était? En tout cas, ça ressemblait à un cauchemar. C’était… Sa forme était complètement anormale! Un peu comme cette chose dans le réservoir en verre!


    Le sang de Khuv se glaça dans ses veines. Il inspira violemment, lâcha le visage de Savinkov. Il l’empoigna par les revers de sa veste, le mit debout de force.


    —Conduisez-moi là-bas, fit-il d’un ton brusque. La chambre de Roborov? Je sais où elle est. Vous êtes allé là-bas? Non? Alors qui y est? Vous ne le savez pas? Imbécile! Nous y allons immédiatement!


    Tandis qu’ils se hâtaient, les alarmes cessèrent de retentir.


    —Bon, c’est déjà ça, grommela Khuv en poussant Savinkov devant lui. Au moins, je peux m’entendre penser! Vous êtes sûr de ne pas vous rappeler qui vous avez prévenu? Enfin, avez-vous court-circuité toutes les procédures pour venir me trouver directement? Bon sang, si vous me faites courir pour rien, je vous…


    Mais ce n’était pas le cas.


    Devant la porte de la chambre de Roborov, un soldat à moitié endormi, l’air craintif, montait la garde. Il salua mollement Khuv comme ce dernier et Savinkov apparaissaient. Ils passèrent rapidement près de lui. À l’intérieur, il y avait deux autres ESPerts, et un homme du KGB, Gustav Litve. Tous les trois avaient des figures de papier mâché; ils étaient bouleversés jusqu’au tréfonds de leur être. Gisante sur le sol se tenait l’explication de leur hébétude. Ou plutôt les explications.


    Nikolaï Rublev aurait pu être le jumeau de Savinkov! pensa Khuv en grimaçant devant ce qu’il voyait. Ils étaient, ou avaient été, tout à fait du même genre. Mais maintenant il y avait de grosses différences entre les deux hommes, la principale étant que Savinkov était toujours vivant. Et en un seul morceau.


    Ce qui avait tué Rublev, quoi que ce fût, lui avait arraché la moitié du visage. Toute la chair de sa joue gauche entre l’oreille, le nez et le menton avait disparu, révélant l’os. Mais ce n’était pas l’ouvrage d’un scalpel ni d’un couteau. La chair avait été arrachée. De surcroît, sa gorge avait été déchiquetée – comme par un animal–, les artères principales sectionnées et mises à nu. Khuv se demanda où était passé tout le sang.


    Peut-être avait-il dit quelque chose à haute voix, car son subordonné, Litve, demanda:


    —Monsieur?


    —Hein? (Khuv leva les yeux.) Oh, rien. Gustav, vous voulez bien aller chercher Agursky? Faites-le venir ici. Je veux savoir quelle sorte d’animal aurait pu faire ça, et il sera probablement en mesure de me le dire.


    Avec reconnaissance, Litve se dirigea vers la porte, puis lança:


    —L’autre n’est pas dans un meilleur état, monsieur.


    —L’autre?


    L’esprit de Khuv n’était toujours pas opérationnel.


    —Roborov.


    Khuv se rendit compte qu’il avait laissé vaguer ses pensées. Pour se rattraper, il dit d’un ton cassant:


    —C’était votre collègue, n’est-ce pas?


    —En effet, monsieur, répondit Litve.


    Et il sortit.


    Derrière une table basse renversée, au milieu d’un désordre de billets de banque et de cartes maculés de sang, gisait «l’autre», Andrei Roborov. Les deux ESPerts le regardaient, penchés au-dessus de lui. Khuv les fit s’écarter pour voir le corps de ses yeux. Le visage de Roborov était un masque d’horreur absolue. Ses yeux éteints sortaient de leurs orbites; ses mâchoires grandes ouvertes étaient figées en un rictus terrifié; sa langue était sortie, bleue et luisante. À tout prendre, s’il avait toujours eu l’air d’un cadavre de son vivant, il était totalement grotesque dans la mort. À partir des oreilles, sa tête mince donnait l’impression d’avoir été coincée et écrasée dans un étau denté. Le crâne avait cédé, et du sang ainsi que du liquide cervical suintaient des fêlures et des creux profonds qui ressemblaient à… des marques de dents!


    —Seigneur! s’exclama Khuv.


    —Quelque chose a happé sa tête et a mordu dedans comme si c’était une prune! ajouta l’un des ESPerts. Commandant, regardez ses bras.


    Khuv constata que les deux bras avaient été brisés aux coudes, puis tournés vers l’arrière, jusqu’à ce que les os soient sortis de leurs glènes. Quelle que puisse être cette créature, elle avait trouvé un moyen simple et efficace d’empêcher Roborov de se défendre.


    Khuv secoua la tête. Il avait la nausée. Il pouvait presque percevoir les vibrations du Projet qui s’accéléraient tandis que le matin s’installait et que les lieux commençaient à s’éveiller. Il y avait une pulsation dans le sol, semblable aux battements cardiaques d’une bête énorme. Et à l’intérieur de la bête vivait une bête plus petite: celle qui avait fait ça. Ou peut-être était-ce une bête plus grande? Mais quelle sorte de bête? Rien qui soit humain, à l’évidence. Mais si ce n’était pas humain…


    Il y avait un téléphone dans le couloir. Khuv se précipita vers l’appareil et appela l’officier qui était de service dans la salle du dispositif de sécurité. Il ne laissa pas l’homme parler et dit d’une voix rauque:


    —Vous dormiez? Vous dormiez alors que vous étiez de service?


    —Qui est à l’appareil? demanda une voix alerte, parfaitement éveillée, à l’autre bout de la ligne.


    Khuv reconnut la voix: c’était celle d’un scientifique d’un certain âge qui appartenait à l’équipe de Luchov. Un homme tout à fait compétent.


    —Commandant Khuv à l’appareil, répondit-il en baissant d’un ton. Apparemment, un intrus s’est introduit dans le complexe. Manifestement, nous avons un meurtrier parmi nous.


    —Un intrus? (La voix du scientifique se durcit.) Où êtes-vous, commandant?


    —Je suis dans le couloir à proximité des locaux du KGB. Pourquoi?


    —Vous voulez parler d’un intrus venu de l’extérieur, ou bien de la Porte?


    —À l’évidence, c’est pour le savoir que je vous appelle! aboya Khuv.


    —Dans ce cas, répliqua l’homme d’une voix tout aussi venimeuse, vous devriez avoir compris que votre intrus est venu de l’extérieur! S’il en avait été autrement, vous seriez à présent en train de cramer, Khuv!


    —Je…


    —Écoutez, j’ai les écrans juste devant moi. Tout est normal en bas, excepté qu’ils sont tous un peu nerveux à cause de ces foutues alarmes. Rien, je répète, rien n’a franchi cette Porte!


    Khuv raccrocha violemment. Il regarda le téléphone d’un air furieux. Quelque chose s’était déchaîné ici. Peut-être l’avait-on laissé se déchaîner ici. Qui? Le serviceE britannique?


    Il retourna en hâte dans la chambre de Roborov.


    —Sortez, laissez tout ça, dit-il aux deux ESPerts. Si vous trouvez quelque chose, prévenez-moi. Mais en attendant, laissez travailler mes enquêteurs.


    Dans un coin, Savinkov se faisait tout petit dans l’espoir de passer inaperçu.


    —Vous, lui dit Khuv. Il y a trois autres hommes malodorants du KGB qui sont couchés dans leurs lits, juste au fond du couloir, à deux pas de la scène d’un double meurtre. Allez réveiller ces salopards de paresseux. Réveillez-les tous! Dites-leur que je les veux ici immédiatement.


    Savinkov obéit.


    Khuv fit sortir les ESPerts dans le couloir et ferma la porte de la chambre de Roborov. Viktor Luchov venait d’arriver, l’air ahuri, encore à moitié endormi.


    —N’entrez pas, le prévint Khuv en secouant la tête.


    Luchov jeta un regard au visage du commandant du KGB et eut assez de bon sens pour obtempérer.


    —Mais que s’est-il passé?


    —Un meurtre – du moins, je le pense.


    —Mais vous n’en êtes pas sûr? s’exclama Luchov.


    —Je sais que deux personnes sont mortes, et si celui qui les a tuées est un être humain, alors c’est un meurtre.


    Luchov retrouvait rapidement ses esprits.


    —C’est grave à ce point? Vous avez vérifié avec le dispositif de…


    —Oui, le coupa Khuv. J’ai vérifié les deux possibilités.


    —Mais…


    —Pas de mais, l’interrompit Khuv de nouveau. S’il s’agit d’une créature venue de la Porte, alors elle est invisible.


    À ce moment-là, Litve revint en compagnie d’Agursky. Les yeux de Khuv se tournèrent immédiatement vers le petit scientifique. Excepté que… Agursky ne semblait plus du tout petit. Il était légèrement voûté, oui, mais s’il s’était tenu bien droit…


    Agursky était en pyjama et en robe de chambre. Et il portait des lunettes noires.


    —Un problème avec vos yeux? fit Khuv en se renfrognant.


    —Hein? (Agursky lança un regard de côté, regarda le commandant à travers ses verres teintés.) Oh, oui. Cela m’arrive de temps en temps. Je souffre de photophobie, du fait d’être privé de la lumière naturelle. Tout cet éclairage artificiel.


    Khuv hocha la tête. Il avait suffisamment de problèmes sur les bras sans se préoccuper en plus de la bizarrerie d’Agursky.


    —À l’intérieur, dit-il en montrant de la tête la porte de la chambre de Roborov, il y a deux morts.


    Agursky ne parut guère inquiet. Il ouvrit la porte, voulut entrer. Khuv le retint par le bras, et sentit la tension en lui. C’était étrange, car cette tension n’avait pas été visible dans ses gestes ni dans son attitude affectée.


    —Je veux que vous me disiez ce qui les a tués, si vous le pouvez. Donnez-moi un commencement d’idée, en tout cas. Gustav, accompagnez-le.


    Pendant qu’ils étaient dans la chambre, Khuv dit à Luchov tout ce qu’il savait. Impossible de travailler si le directeur du Projet se mettait à fourrer son nez partout. Mieux valait le mettre au courant tout de suite, sans rien lui cacher. Le temps qu’il termine, Litve et Agursky étaient ressortis de la chambre. Litve était toujours très pâle. Agursky avait son air habituel.


    —Des idées? lui demanda Khuv.


    Agursky secoua la tête, détourna les yeux.


    —Quelque chose de terriblement fort. D’immensément fort. Une bête, certainement.


    —Une bête? s’exclama Luchov.


    Agursky lui lança un regard.


    —C’est une façon de parler, camarade directeur. Il s’agit sans doute d’une bête humaine. D’un meurtrier. Mais, ainsi que je l’ai dit, ce doit être un homme très robuste, doté d’une force exceptionnelle.


    —Et les marques de dents dans le crâne de Roborov? demanda Khuv.


    Agursky secoua la tête.


    —Je ne crois pas qu’il s’agisse de traces de dents. Son crâne a été fracassé avec un marteau ou quelque chose de très similaire. Oui, quelque chose comme un marteau à petite panne. Mais manié avec une force considérable.


    Khuv se souvint des propos incohérents de Savinkov et se rembrunit.


    —Mais j’ai un ESPert, Paul Savinkov, qui affirme avoir «vu» le tueur. Et il dit que c’était quelque chose de cauchemardesque!


    Agursky avait commencé à s’éloigner. Il se retourna lentement.


    —Vous dites qu’il a vu ce qui s’est passé?


    —Dans son esprit, oui.


    —Ah! (Agursky hocha la tête. Puis il sourit et haussa les épaules, comme pour s’excuser.) Eh bien, ma science prend en compte uniquement les preuves matérielles, commandant. La métaphysique n’est pas mon domaine. Avez-vous encore besoin de moi? J’ai beaucoup de choses à faire maintenant, et…


    —Juste une dernière chose, fit Khuv. Dites-moi, qu’avez-vous fait du cadavre de la créature du réservoir qui est morte?


    —Ce que j’en ai fait? Je l’ai photographiée, examinée minutieusement en l’écorchant jusqu’aux cartilages et aux os, et pour finir je l’ai détruite. Brûlée.


    —Vous l’avez brûlée?


    Agursky haussa les épaules de nouveau.


    —Bien sûr. Elle venait de la Porte, après tout. Il n’y avait rien d’autre à apprendre d’elle. Et… il est préférable de ne pas prendre de risques avec des choses comme celle-là, vous n’êtes pas de mon avis?


    Luchov lui donna une petite tape sur l’épaule.


    —Bien sûr que si, Vasily. Merci infiniment.


    —Si nous avons besoin de vous, lui lança Khuv comme il s’éloignait, je vous le ferai savoir. Mais, avec un peu de chance, ce ne sera pas nécessaire. (Puis, à Luchov:) Bon Dieu, il me donne la chair de poule!


    —Tout cet endroit me donne la chair de poule, marmonna Luchov.


    Comme Agursky partait, Savinkov revint, accompagné des enquêteurs du KGB de Khuv. Ils avaient reçu une formation dans la police, et étant donné que ceci semblait être une affaire de meurtre banale…


    Khuv les regarda d’un air sévère. Ils étaient hirsutes, et n’étaient pas rasés. Il leur passa un savon, puis leur dit ce qui s’était passé et ce qu’il attendait d’eux. Ils entrèrent dans la chambre de Roborov. Savinkov avait disparu; il s’était probablement éclipsé avant que Khuv puisse lui assigner une autre tâche.


    Pourtant, alors que Khuv et Luchov commençaient à se diriger vers les niveaux supérieurs, le télépathe réapparut. Il titubait, sanglotait, semblait manquer totalement de coordination.


    —Commandant, au secours! Je… je… oh, mon Dieu!


    Khuv se précipita vers lui.


    —Qu’y a-t-il encore, Paul? aboya-t-il.


    —C’est Leo! lâcha-t-il.


    —Leo Grenzel? le localisateur? Qu’y a-t-il avec Leo?


    —Cela m’étonnait qu’il n’ait pas capté la présence de l’intrus, balbutia Savinkov, alors je suis allé dans sa chambre. La porte était… elle était ouverte. Je suis entré et… et…


    Khuv et Luchov échangèrent un regard. Leurs deux visages exprimaient le choc, l’incrédulité, l’horreur! Le raisonnement de Savinkov ne laissait pas le moindre doute quant à ce qui était arrivé au localisateur: s’il avait été éveillé et valide, Grenzel se serait rendu sur les lieux depuis longtemps.


    Laissant Savinkov qui sanglotait, appuyé contre le mur de métal, Khuv et Luchov remontèrent le couloir au pas de course. Khuv lança:


    —Pas d’alarmes, Paul! Déclenchez-les de nouveau, et tout le monde dans le complexe voudra prendre la fuite!


    Dans la chambre de Grenzel, ils virent le même horrible spectacle que dans celle de Roborov. La colonne vertébrale du localisateur avait été brisée, et semblait avoir été mordue jusqu’à la moelle à l’intérieur. Ses traits anguleux paraissaient encore plus saillants dans la mort, et ses yeux énormes, protubérants, étaient d’une nuance de gris encore plus profonde.


    Qu’avaient vu les yeux de l’ESPert avant que celui-ci meure?, se demanda Khuv. Puis il calma le tressautement de sa pomme d’Adam, sortit de la chambre d’un pas mal assuré et s’éloigna jusqu’à ce qu’il n’entende plus Luchov qui vomissait dans les toilettes de Grenzel…


    


    Le jardin de l’Habitant était un endroit merveilleux.


    C’était une vallée miniature, une «poche» légèrement encaissée à l’arrière d’un col dans l’étendue des montagnes à l’ouest. Le jardin avait une superficie d’un hectare et demi environ; sa limite arrière touchait la montée finale du col, et sa partie avant s’étendait jusqu’à l’endroit où le col commençait à plonger vers des falaises arides. Un mur bas avait été construit là-bas, pour empêcher les gens de s’approcher trop près. Au centre, il y avait des petits champs ou lotissements, des serres et plusieurs bassins d’eau claire. L’un de ces bassins regorgeait de truites arc-en-ciel, tandis que d’autres laissaient s’échapper des bulles dues à une activité thermale dans les profondeurs du sol – il s’agissait de sources chaudes, en fait.


    En raison de sa richesse en eau, la vallée abritait une végétation luxuriante, mais une poignée d’espèces seulement était inconnue de la Terre. Les autres fleurs, arbrisseaux et arbres qui y poussaient auraient été parfaitement à leur place dans un jardin anglais. La mère de Harry Jr les entretenait, quand elle était en mesure de le faire. Mais habituellement ses Voyageurs s’occupaient du jardin, comme ils semblaient prendre soin de presque tout ici.


    Le bungalow de Harry Jr était situé au centre; il était fait de pierres blanches, avait un toit de tuiles rouges et une façade perchée devant le large orifice d’un puits qui dégageait de temps en temps des banderoles de vapeur. Harry Jr nageait et se baignait dans le bassin régulièrement. Ses Voyageurs – qui n’étaient plus de véritables Voyageurs puisqu’ils s’étaient sédentarisés et vivaient désormais ici – habitaient des maisons en pierre similaires sur les flancs du col, où le sol s’élevait à la rencontre des falaises. Ces demeures étaient dotées d’un chauffage central, grâce à un système de tuyaux en plastique qui apportaient l’eau chaude depuis un boyau souterrain qui gargouillait. Elles avaient également des fenêtres en verre, et bénéficiaient d’autres aménagements qui n’existaient pas avant l’arrivée de Harry Jr.


    L’Habitant (comme tous ses locataires s’obstinaient à l’appeler) avait construit des serres où poussaient en abondance des légumes verts. Chauffées et arrosées par les sources, les récoltes étaient étonnantes. Il avait également trouvé des moyens de contourner les longs couchers de soleil, sombres et froids: certaines espèces de plantes qui en avaient le pouvoir s’étaient adaptées, mais celles qui ne le pouvaient pas étaient éclairées par une lumière artificielle. L’eau vive qui coulait en permanence faisait marcher des générateurs (des machines de petite taille mais incroyablement puissantes, comme Harry Keogh n’en avait encore jamais vu ni même imaginé), lesquels, à leur tour, alimentaient des lampes à ultraviolets dans les serres – et l’éclairage électrique dans les maisons!


    —Tu as accompli… tant de choses! dit Harry Keogh à son fils tandis qu’il longeait avec lui la bordure d’une parcelle où poussait du maïs. Tout cela est tout à fait stupéfiant!


    Harry Jr avait déjà entendu à peu près la même chose de la part de Zek Föener, de Jazz Simmons, et de tous les Voyageurs qui étaient venus ici; c’était une réaction commune face à des choses qu’il considérait désormais comme parfaitement normales.


    —Pas vraiment, si l’on considère ce que je suis capable de faire, répondit-il. Je voulais avant tout un endroit où ma mère et moi-même pourrions vivre. Alors il fallait rendre cette vallée habitable. Mais qu’est-ce réellement sinon une bande de terre fertile d’un peu plus de deux cents mètres de long sur quatre-vingts de large, hein? Quant à l’exploitation de l’endroit, les Voyageurs s’en chargent à ma place.


    —Mais les bâtiments, dit Harry, comme il l’avait dit si souvent durant le dernier coucher du soleil. Oh, je sais que ce sont de simples bungalows, mais ils sont si… magnifiques! La portée des arches, les contre-boutants délicats, la coupe des chevrons du toit… Leur facture n’a rien de classique, ne correspond à rien que je puisse identifier, ils sont juste si agréables. Et tout cela a été construit par ces… eh bien, par tes habitants des cavernes!


    —Les trogs sont des personnes, père, répondit Harry Jr en souriant. Mais les Wamphyri ne leur ont jamais donné la chance de se développer, c’est tout. Ils ne sont pas plus primitifs que l’étaient les Aborigènes d’Australie, tout bien considéré. Par contre, ils sont impatients d’apprendre. Montre-leur un principe ou un système, et ils le retiennent tout de suite. Ils sont également très reconnaissants. Leurs anciens dieux ne les traitaient pas très bien, mais moi, si. Quant à l’architecture qui t’impressionne tant… cela me surprend. Tu te doutes bien que je n’en suis pas le concepteur! J’ai obtenu toutes les informations dont j’avais besoin auprès d’un Berlinois qui est mort en 1933. Un élève du Bauhaus qui n’avait pas réussi à construire de tels édifices de son vivant, mais qui, depuis sa mort, avait réalisé des choses magnifiques. Je suis un Nécroscope, comme toi, tu te rappelles? Toutes les installations très simples et très efficaces que tu vois ici m’ont été expliquées par les morts de ton monde! Est-ce que tu te rends compte jusqu’où tu aurais pu aller, tout ce que tu aurais pu accomplir, si tu n’avais pas passé les huit dernières années de ta vie à me chercher?


    Harry secoua la tête. Il n’en revenait toujours pas de ce que son fils lui avait montré, de ce qu’il venait de lui dire.


    —Ma foi, dit-il finalement, avec une pointe de désespoir, c’est encore autre chose. Huit années, as-tu dit. En ce moment, dans mon esprit, tu es un garçon de huit ans. En fait, je me suis toujours plu à te représenter ainsi, à imaginer à quoi tu ressemblerais. Cela aurait été plus facile de penser à toi comme à un bébé, ce que tu étais dans mon souvenir. Mais je me suis forcé à t’imaginer tel que tu devais être – ou tel que je pensais que tu serais. Et… regarde-toi! Je n’arrive toujours pas à m’y faire!


    Il secoua la tête de nouveau.


    —Je t’ai déjà expliqué tout cela, répondit son fils.


    —Quoi, la façon dont tu m’as dupé? (Harry n’essaya pas de dissimuler l’amertume dans sa voix.) La façon dont tu as non seulement franchi la frontière entre deux mondes mais dont tu t’es également déplacé dans le temps? Tu es revenu en arrière dans le temps! Longtemps avant que tu sois né, et longtemps avant que je te perde! Pendant que je grandissais, toi aussi tu grandissais – dans ce monde! Au fait, quel âge as-tu exactement?


    —J’ai vingt-quatre ans, Harry.


    Ce dernier hocha la tête vivement.


    —Maintenant ta mère a quinze ans de plus que moi! Non qu’elle me reconnaîtrait, de toute façon. Et… et tu as veillé sur elle. Cela a toujours été l’une de mes grandes préoccupations: que l’on veille sur elle. Mais durant toutes ces années, je ne savais rien! Tu n’aurais pas pu me faire un signe, ne serait-ce qu’une fois?


    —Et prolonger tes souffrances, en te laissant là-bas, un pas derrière nous?


    Harry fit une grimace, détourna la tête.


    —J’ai remarqué que tu évitais également d’employer le mot «père». Tu es un homme, pas le jeune garçon auquel je m’attendais. Tu portes ce satané masque en or, et je ne peux même pas voir ton visage. Tu es… un étranger! Oui, nous sommes comme des étrangers. Au fond, je suppose qu’il devait en être ainsi. Je veux dire… nous ne sommes guère père et fils, non? Regardons les choses en face, je ne suis pas beaucoup plus vieux que toi!


    Harry Jr soupira.


    —Je sais que je t’ai fait du mal. Je l’ai toujours su, pendant tout le temps que tu as passé à me traquer.


    —Pourtant tu as continué à fuir?


    —J’aurais pu revenir, mais… oh, il y avait tant de choses. Mère ne se rétablissait pas, et il y avait des endroits agréables où je pouvais l’emmener, où elle serait heureuse; de nombreuses raisons de ne pas revenir. Un jour, tu comprendras.


    Harry perçut de la tristesse dans la voix de son fils. Oui, il y avait de la tristesse en lui. Il hocha la tête de nouveau, mais moins vivement. Durant de longs instants, il se battit avec ses émotions. Finalement, le lien du sang l’emporta. Il se détendit, respira profondément, et parvint à esquisser un sourire.


    —Quoi qu’il en soit, comment as-tu fait?


    Harry Jr avait senti la tension quitter son père, et il comprit que celui-ci lui pardonnait. Il se détendit à son tour.


    —Le voyage dans le temps, tu veux dire? Mais tu l’avais fait, toi aussi, et longtemps avant moi, si l’on peut dire.


    —À l’époque, j’étais devenu immatériel. Je n’avais plus de corps, j’étais uniquement une aura. Mais toi, tu es un être de chair et de sang. Möbius considère qu’aucun être incarné ne peut voyager dans le temps. Cela créerait trop de paradoxes insolubles.


    —Il a raison, acquiesça Harry Jr. Dans un univers entièrement matériel, c’est effectivement impossible.


    —Es-tu en train de me dire qu’il y a d’autres sortes d’univers?


    —Tu en connais au moins un.


    Harry sentit qu’il avait déjà eu cette conversation.


    —Le continuum de Möbius? Mais nous avons déjà admis que…


    —Harry, le coupa son fils, laisse-moi t’expliquer. Tu as pris l’univers que tu connaissais et tu lui as imprimé une demi-torsion de Möbius. Tu as fait subir à l’espace-temps ce que ton mentor avait infligé à une bande de papier. Et ce pouvoir m’a été transmis. Mais regardons les choses en face, tu as toujours su que je ferais mieux que cela. Et c’est exactement ce qui s’est passé. J’ai pris le continuum de Möbius lui-même et j’ai procédé comme Felix Klein avec sa bouteille! Cela m’a permis de briser la barrière du temps, de garder une identité matérielle et de venir ici. Mais tu sais, ce lieu n’est qu’un endroit parmi d’autres…


    Se tenant tout à fait immobile, Harry demeura silencieux et assimila ce que son fils venait de dire. Il y avait d’autres endroits, d’autres mondes, un nombre infini de lieux parallèles. À l’instar de l’espace et du temps, les espaces entre l’espace et le temps étaient eux aussi illimités.


    Harry comprenait à présent ce que Darcy Clarke avait voulu dire en déclarant qu’il avait l’impression d’être en présence d’un extraterrestre. Harry Jr était vraiment allé très loin! Mais était-ce bien le cas?


    —Réponds-moi mon fils, dit-il finalement. Es-tu toujours vulnérable?


    —Vulnérable?


    —Est-ce qu’on peut te blesser – physiquement?


    —Oh, oui, répondit Harry Jr en soupirant de nouveau. Je suis vulnérable, et maintenant plus que jamais. Dans une centaine d’heures, ce sera le coucher du soleil. Et c’est à ce moment que je découvrirai jusqu’à quel point je suis vulnérable.


    Harry fronça les sourcils.


    —Je ne comprends pas.


    —Tout comme les Wamphyri ont leurs espions, j’ai les miens. Et je… perçois ce que mes ennemis s’apprêtent à faire. Mon jardin est observé depuis des mois, scruté attentivement. Des chauves-souris m’espionnent d’en haut; des trogs en font autant en bas, sur la plaine; des télépathes Wamphyri tentent même de s’introduire dans mon esprit – comme ils se sont sans doute introduits dans l’esprit de mes Voyageurs. Tout confirme ce que Zek Föener m’a déjà dit. Mais ce qui lit peut être lu. Ce qui observe peut être observé.


    —Une attaque? (Son père se rembrunit.) Mais tu m’as dit qu’ils avaient déjà essayé, sans succès. Alors qu’y a-t-il de changé?


    —Cette fois, ils se sont unis, répondit Harry Jr. Ils vont tous venir! Leur armée liguée sera énorme. Trois douzaines de guerriers; des trogs innombrables; tous les Seigneurs et leurs lieutenants. Shaïthis les a rameutés.


    Harry était déconcerté. Il ne voyait pas vraiment où était le problème.


    —Mais… tu peux te sortir de là, non? Tu connais le moyen – tous les moyens! Nous pouvons être tous partis d’ici bien avant.


    Harry Jr esquissa un sourire triste.


    —Non, dit-il en secouant la tête. Toi, tu le peux, toi et les autres, les Voyageurs et les trogs – tous ceux qui désirent partir. Mais moi, je ne le peux pas. Je suis chez moi ici.


    —Tu vas défendre ton jardin? (Harry secoua la tête.) Je ne comprends pas.


    —Mais tu comprendras, père. Tu comprendras…

  


  
    Chapitre 22


    LE SECRET DE L’HABITANT – KAREN PASSE À L’ENNEMI – LA GUERRE!


    Les rayons déclinants du soleil commençaient à s’estomper et teintaient d’or les sommets les plus hauts quand l’Habitant – HarryJr – convoqua une réunion. Il voulait parler à tous ceux qui vivaient ici ou étaient nourris par le jardin, et il devait le faire maintenant, pendant qu’il en était encore temps. Il se tenait sur un balcon sous l’avant-toit de sa maison, et il s’adressa à ses invités – Voyageurs, trogs, humains – sans faire de distinction. Sa mère était également présente, durant un court moment, puis elle rentra. Elle était souriante, douce, avait les cheveux gris et était totalement privée de raison; mais elle était heureuse dans son ignorance. Harry Keogh ne supportait pas de la regarder, oubliant qu’elle ne le reconnaîtrait pas maintenant qu’il habitait le corps d’Alec Kyle. Il fut soulagé quand elle rentra dans la maison. Et de toute façon, pour elle, tout cela remontait à si longtemps.


    —Mes amis, le moment de vérité est venu. (Harry Jr leva les bras et le léger brouhaha des voix se dissipa.) C’est le moment pour vous de prendre une grave décision. Je ne vous ai pas trompés de propos délibéré, mais je ne vous ai pas tout dit non plus. À présent, je veux rétablir les choses. Certains d’entre vous ici n’ont aucune raison de se battre. Ce n’est tout simplement pas votre combat. Vous êtes venus dans ce monde ou avez été envoyés ici par la volonté d’autres personnes. Et je peux tout aussi facilement vous en sortir. Zek, Jazz, Harry, c’est à vous que je m’adresse en disant cela.


    »Quant à vous, Voyageurs, vous pouvez retourner à votre vie de nomades. Le chemin vous est ouvert: vous pouvez partir maintenant, suivre le col et franchir les défilés vers Solaire. Et vous, trogs: vous avez encore le temps d’aller dans la plaine sur Stellaire et de vous cacher dans vos grottes – ou dans d’autres endroits plus sûrs – avant que les Wamphyri frappent. Mais vous devez tous savoir qu’ils frapperont. Bientôt.


    Une plainte sourde s’éleva des groupes de trogs désorientés et apeurés; Harry, Zek et Jazz échangèrent des regards consternés. Un jeune Voyageur cria:


    —Mais pourquoi, Habitant? Tu es puissant. Tu nous as donné des armes. Nous pouvons tuer les Wamphyri! Pourquoi nous renvoies-tu?


    Harry Jr le regarda.


    —Les Wamphyri sont-ils vos ennemis?


    —Oui! crièrent-ils tous.


    —Ils l’ont toujours été! cria le jeune homme. Et vous désirez les tuer?


    —Oui! répondirent-ils à l’unisson. Tous!


    Il hocha la tête.


    —Tous, vous êtes sûrs? Et vous, trogs? Il y a eu un temps où vous étiez au service des Seigneurs Wamphyri. Allez-vous à présent vous retourner contre eux?


    S’ensuivit une brève discussion à voix basse.


    —Pour toi, Habitant, oui, répondit leur porte-parole. Nous savons faire la différence entre le bien et le mal, et tu es bon.


    —Et toi, Harry, mon père? Tu as été un fléau pour les vampires dans ton monde. Tu les hais toujours?


    —Je sais ce qu’ils feraient à mon monde, déclara Harry. Oui, je les haïrai toujours, dans ce monde et dans n’importe quel autre monde.


    Harry Jr les regarda tous, ses yeux derrière son masque en or passant rapidement sur chacun d’eux. Finalement, son regard s’arrêta sur Zek et Jazz.


    —Et vous deux, dit-il, je peux vous faire sortir d’ici, vous ramener d’où vous êtes venus. Vous le savez? Quel que soit l’endroit dans votre monde où vous souhaitez aller. Vous comprenez?


    Ils échangèrent un regard, puis Jazz répondit:


    —Si tu peux le faire maintenant, tu pourras le faire plus tard. Tu nous as sauvés une fois, il n’y a pas si longtemps. Et nous avons déjà affronté les Wamphyri. Comment peux-tu penser que nous sommes disposés à t’abandonner?


    Harry Jr acquiesça de nouveau.


    —Laissez-moi vous dire quelque chose, fit-il. Avant que la plupart d’entre vous viennent ici, à une époque où je commençais seulement à aménager cet endroit avec pour seuls aides mes trogs, j’ai trouvé un loup sur le coteau. Sa meute s’était retournée contre lui, l’avait attaqué. Il était grièvement blessé, allait mourir – du moins l’ai-je cru. À l’époque, je ne savais pas ou ne comprenais pas les choses comme maintenant. J’ai recueilli le loup, je l’ai soigné, je l’ai aidé à reprendre des forces. Il fut bientôt remis. Trop vite. Et j’ai cru que je lui avais sauvé la vie. Mais en fait il avait été sauvé par la créature qui était en lui!


    Plus personne ne parlait. Un silence oppressé s’était abattu sur l’assemblée. Harry Keogh se surprit à faire un pas en avant vers le balcon et leva les yeux avec crainte vers son fils.


    —Père, continua Harry Jr, je t’ai dit que je ne pouvais pas rentrer pour certaines raisons. Des raisons qui m’obligent à rester ici et à défendre cet endroit. Mais vous venez tous de me dire que vous haïssez les Wamphyri et que vous voulez les détruire. Tous sans exception. Alors comment puis-je vous demander de vous battre pour moi?


    —Harry…, commença son père.


    —Voici comment le loup m’a récompensé, l’interrompit aussitôt l’Habitant.


    Et il retira son masque en or.


    Son visage était celui de Harry Keogh jeune; à présent, Harry avait la certitude de voir réellement son fils. Mais les yeux au sein de ce visage étaient rouge vif dans le crépuscule!


    


    Un profond soupir monta de la foule. Durant de longs instants, tous se tinrent immobiles puis ils commencèrent à murmurer, à échanger des chuchotements fébriles. Finalement, la foule commença à se disperser, à s’éloigner par petits groupes. Un moment plus tard, il ne restait plus que Harry Keogh, Jazz et Zek. L’Habitant pensa: Ils sont ici parce que, sans mon aide, ils n’ont nulle part où aller.


    —Je vais vous ramener maintenant, dit-il.


    —Certainement pas! grommela son père. Viens ici et explique-toi, nom d’un chien! Tu es peut-être l’Habitant, mais tu es également la chair de ma chair. Toi, un vampire? Mais enfin, quelle sorte de vampire aurait pu être aimée par tant de personnes? Non, je n’en crois rien!


    Harry Jr vint les rejoindre.


    —Que tu le croies ou non, c’est la vérité, dit-il. Oh, je suis différent, c’est entendu. Mon esprit et ma volonté sont trop forts pour lui. Je le maîtrise, je l’ai dompté. Il tente de prendre l’ascendant sur moi de temps en temps, mais je suis toujours prêt et je prends systématiquement le dessus. Jusqu’à maintenant, en tout cas. Ainsi le vampire travaille pour moi, et non l’inverse. J’ai sa force, ses pouvoirs, sa ténacité. Lui a un hôte, et c’est tout. Mais il y a également des inconvénients. Par exemple, je suis obligé de rester ici sur Stellaire, ou à proximité de Stellaire. La lumière du soleil – la véritable lumière du soleil – me blesserait. Mais si je reste ici, c’est principalement parce que cet endroit est devenu ma demeure. Mon territoire. Personne d’autre ne l’aura!


    Il les regarda de ses yeux rouge vif, eut un sourire sans gaieté.


    —Voilà, vous savez tout. Et maintenant, si vous êtes prêts…


    Harry secoua la tête.


    —Pas moi. Je reste, jusqu’à ce que cette affaire soit terminée, en tout cas. Je ne t’ai pas cherché pendant huit ans pour te quitter maintenant.


    Harry Jr regarda Jazz et Zek.


    —Tu connais déjà notre réponse, dit Jazz.


    Des trogs s’approchèrent lentement dans le crépuscule.


    —Nous étions des créatures de Lesk, déclara leur porte-parole, et cela ne nous a pas plu. Nous avons aimé travailler pour toi. Sans toi, nous n’avons rien. Nous restons et nous nous battrons.


    Sur le visage de Harry Jr se lisait le désespoir. Les trogs apprenaient peut-être très vite, mais ils étaient très maladroits avec ses armes. Puis des lanternes arrivèrent en oscillant, ainsi qu’un tintement familier qui venait de la direction des habitations des Voyageurs.


    Jazz et Zek essayèrent de compter les têtes; c’était inutile, car ils étaient aussi nombreux que précédemment – sans doute autour de quatre-vingts. Ils étaient tous là, hommes, femmes et enfants.


    —Apparemment, dit Harry Keogh en les regardant regroupés là, nous allons faire front et nous battre!


    Son fils fut seulement à même de lever les mains avec étonnement. Et sans doute avec joie, songea Harry…


    


    Une heure plus tard, dans l’armurerie de l’Habitant, Jazz Simmons avait fini de distribuer des fusils à pompe de fabrication allemande et des cartouches aux Voyageurs. L’armurerie était bien approvisionnée et il y avait des armes pour tout le monde. Il y avait également une demi-douzaine de lance-flammes, et certains Voyageurs avaient été formés pour s’en servir. Harry Jr avait fait remarquer à Jazz que les cartouches pour les fusils à pompe étaient probablement les munitions les plus onéreuses jamais fabriquées, car elles étaient en argent massif. Bien que la plupart de ces équipements aient été volés (Harry Jr n’avait eu aucun scrupule à ce sujet, car il avait la certitude que les fabricants étaient parfaitement en mesure de compenser leurs pertes), il avait été obligé de commander et d’acheter ces cartouches. Jazz, toujours réaliste, avait demandé avec quoi il les avait payées. Avec l’or des Voyageurs, lui avait-on répondu, qui existait en abondance dans ce monde. Les Voyageurs trouvaient l’argent très joli et, bien sûr, il était très malléable; en revanche, il était bien trop lourd pour être transporté en de grandes quantités, et bien trop mou pour un travail sur métal important. Il servait à faire de jolis colifichets, et c’était à peu près tout ce qu’ils pouvaient en dire!


    Pour lui-même, Jazz avait choisi une mitrailleuse de gros calibre, de fabrication russe, qui tirait un mélange de balles traçantes et explosives. L’arme pouvait être utilisée avec un trépied ou portée avec les deux bras; il fallait être un homme robuste pour la manier. Jazz connaissait cette arme et avait été formé pour s’en servir; elle était capable de produire un tir de barrage destructeur et mortel.


    —Toutefois, confia-t-il à l’Habitant, d’après ce que j’ai vu des guerriers Wamphyri, je dirais que ces armes ne sont que des jouets.


    Harry Jr acquiesça, mais il ajouta:


    —Les lance-flammes ne sont pas des jouets. Et je peux te certifier que les Wamphyri n’apprécient guère les balles en argent. Néanmoins, je comprends ce que tu veux dire. Un guerrier – voire une douzaine –, passe encore. Mais quarante? Cela dit, tu n’as pas encore vu toutes mes armes!


    Il montra une grenade à Jazz. Celui-ci la soupesa dans sa main. Elle était aussi grosse qu’une orange et très lourde. Il secoua la tête.


    —Je ne connais pas ce modèle.


    —C’est une grenade de fabrication américaine, lui dit l’Habitant. Pour nettoyer des blockhaus et des nids de mitrailleuses. Une arme tout à fait redoutable: elle explose en libérant des fragments de phosphore métallique incandescent!


    Entre-temps, Harry Keogh avait utilisé le continuum de Möbius (pour la première fois dans ce monde) afin de transporter deux Voyageurs très importants vers un sommet proche qui dominait la plupart des autres. Ils connaissaient leur travail et l’avaient déjà pratiqué en de nombreuses occasions. Dans une cuvette tout en haut du sommet, littéralement une «aire», de grands miroirs avaient été installés sur des pivots de manière à capter les derniers rayons du soleil et à les projeter vers le bas – ou vers le haut – sur tout attaquant. Les Voyageurs avaient également des fusils à pompe et des bandoulières de cartouches capables de tuer les vampires.


    Comme il déposait les deux hommes abasourdis et s’apprêtait à regagner le jardin, son regard perçant repéra une chose qui s’approchait dans le ciel. Pour le moment, elle était encore à trois ou quatre kilomètres à l’est du jardin, mais, même à cette distance, sa grosseur et sa forme la rendaient facilement reconnaissable. Une bête volante, semblable à la monture de Shaïthis!


    Les Voyageurs l’avaient également repérée.


    —Nous essayons de la cramer? s’écrièrent-ils en se précipitant vers les miroirs.


    —Tant d’efforts pour une seule bête volante? (Harry fronça les sourcils. Son instinct lui déconseillait de recourir à une action brutale.) Cela ne vaut pas le coup, sauf si elle lance une attaque contre le jardin.


    Puis il retourna d’où il était venu, et chercha Harry Jr. Au lieu de son fils, il trouva Zek; les yeux fermés, elle se tenait face à l’est, légèrement tournée vers le nord, une main tremblante posée sur son front.


    —Quelque chose ne va pas, Zek? lui demanda Harry.


    —Au contraire, Harry, tout va bien! répondit-elle sans ouvrir les yeux. Dame Karen vient se joindre à nous. Elle veut se battre à nos côtés. Elle est accompagnée de quatre superbes guerriers, mais ils se tiennent en retrait jusqu’à ce qu’elle les appelle. Maintenant… elle veut savoir si elle peut se poser sans danger.


    —Elle ne nous attaque pas?


    —Au contraire, elle se joint à nous! répéta Zek. Tu ne la connais pas comme je la connais, Harry. Elle est différente.


    Karen était plus près à présent, à moins de deux kilomètres, mais, toujours prudente, elle se maintenait à distance. Tout le monde dans le jardin l’avait vue. Jazz Simmons survint en courant, un chargeur luisant se balançant depuis le logement de sa mitrailleuse.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il.


    Au même moment, l’Habitant se matérialisa. Zek parla aux deux hommes, leur répéta ce qu’elle avait dit à Harry.


    L’Habitant se tourna vers son père.


    —Harry, va dire aux Voyageurs de ne pas tirer. Voyons si elle est sincère.


    Immédiatement, Harry fit un détour par le sommet où les deux Voyageurs se tenaient à côté de leurs armes-miroirs. Il leur transmit le message de Harry Jr, puis il fit passer le mot à tous les défenseurs du jardin. Entre-temps, Zek avait transmis à Dame Karen un message télépathique: Posez-vous devant le mur, entre le mur et les falaises.


    La bête volante de Karen se rapprocha, descendit plus bas, grossit rapidement dans le ciel. Loin derrière elle, quatre formes foncées se propulsaient par jets à travers le ciel indigo parsemé d’étoiles. Bien qu’elles soient minuscules à cette distance, tous savaient néanmoins qu’elles étaient en réalité énormes, car ils savaient ce qu’elles étaient.


    —La voici, fit Zek dans un souffle.


    La bête volante vira face à un léger vent nocturne qui gémissait depuis l’ouest et descendit plus bas. Elle sembla planer un moment, comme un milan, puis plongea et déroula son nid de «pattes» flexibles vers le sol. Elle se posa doucement et abaissa ses ailes pour se stabiliser. La créature resta là, balançant paresseusement sa tête énorme, jetant un regard indifférent et stupide sur le jardin, puis au bas des versants vertigineux des montagnes vers la plaine avant de revenir sur le jardin. Karen mit pied à terre, s’avança vers le mur. Elle était vêtue – ou plutôt dévêtue – de manière à provoquer la consternation, comme à son habitude.


    Les deux Harry, Jazz et Zek la rejoignirent. Spontanément, Zek voulut l’étreindre, mais elle se retint. Elle vit que Jazz était sidéré, frappé par l’aspect de Karen. Harry Keogh était lui aussi impressionné par sa beauté. C’était une beauté irréelle, bien sûr, car c’était l’œuvre de son vampire. Mais ce qu’il lui avait donné en apparence, en formes et en attraits, il l’avait pris dans le feu ensanglanté de ses yeux. Elle était clairement une Wamphyr.


    Seul l’Habitant semblait impassible.


    —Vous êtes venue vous joindre à nous pour la bataille imminente?


    Sa voix était dénuée de toute émotion.


    —Je suis venue mourir avec vous, répondit-elle.


    —Oh? Est-ce bien certain?


    —Certain, répéta-t-elle. Si vous croyez aux miracles, priez pour qu’il y en ait un! Quant à moi, peu m’importe.


    Et elle leur parla de son dilemme, renforçant l’intuition de Zek Föener: quoi qu’elle fasse, les Wamphyri avaient l’intention de se débarrasser d’elle.


    —De cette façon, au moins… j’en emporterai quelques-uns avec moi!


    —Et vos trogs, vos lieutenants? la pressa l’Habitant.


    —J’ai réveillé mes trogs, je les ai laissé partir, répondit-elle. Quant à mes «lieutenants», ainsi que vous les appelez, ce sont des chiens pusillanimes! Eux, je les ai renvoyés. Les Seigneurs les ont peut-être pris à leur service. Je n’en sais rien, et cela ne m’intéresse pas de le savoir.


    —Votre aire est désertée?


    —Oui.


    —Vous avez sacrifié énormément de choses.


    Elle releva la tête d’un air dédaigneux.


    —Non. C’est moi qui ai été sacrifiée. Et maintenant vous feriez mieux de terminer vos derniers préparatifs. Vous ne pouvez pas les entendre, mais, moi, je les entends, et ils sont en route.


    —Elle a raison, confirma Zek. Je vois dans leurs esprits qu’ils sont impatients de se battre, je lis en eux comme dans un livre monstrueux. Ils arrivent!


    L’Habitant acquiesça, montra du doigt les quatre formes foncées qui se propulsaient par jets à travers le ciel qui s’assombrissait.


    —Vos guerriers, Karen – sont-ils dignes de confiance?


    —Ils obéissent uniquement à mes ordres, répondit-elle.


    —Alors placez-en deux à l’arrière du col, sur la hauteur là-bas… (Il indiqua l’endroit en le pointant du doigt.) Et les deux autres, au pied des falaises où poussent les premiers arbres. Ils assureront notre protection – un début de protection, du moins –, et ils seront en bonne position pour prendre leur essor, si le besoin se présentait. Comment vous battrez-vous?


    —Au plus fort de la mêlée!


    Elle écarta son manteau diaphane du côté droit, prit son gantelet sur sa ceinture et y glissa sa main droite. Lames, crochets et faucilles brillèrent d’un éclat argenté sous la lumière vive des étoiles, tandis qu’elle faisait jouer l’arme mortelle, l’ajustait à ses doigts.


    —Regardez! s’exclama Jazz. Je les vois.


    Il était impossible de ne pas les voir. Le ciel à l’est était envahi de points noirs, grands et petits, comme à l’approche d’un vol de sauterelles. Excepté que, bien qu’ils soient tout aussi voraces, ces points-là étaient bien plus gros et dangereux.


    —Tout le monde à son poste! cria l’Habitant. Les lampes sont prêtes?


    En réponse, tout le long du mur, des Voyageurs actionnèrent leurs batteries de lampes à ultraviolets et les pointèrent vers l’obscurité. Elles fendirent la nuit de leurs rayons chauds et fumants. La lumière ne tuerait pas la chair de vampire, mais elle la blesserait grièvement et aveuglerait temporairement les Wamphyri.


    L’Habitant attrapa par le bras un Voyageur qui passait près de lui.


    —Où sont vos femmes et vos enfants? demanda-t-il. Et ma mère?


    —Partis, Habitant, répondit l’homme. Là-bas, vers Solaire, où ils resteront jusqu’à ce qu’ils aient connaissance de l’issue de la bataille.


    Harry Jr se tourna vers son père et les autres. Il hocha la tête, la mine sévère.


    —Alors nous sommes prêts, dit-il.


    —C’est tout aussi bien, répondit Jazz Simmons, car les affrontements ont déjà commencé. (Il pencha la tête dans la direction de Stellaire.) Écoutez…


    Des cris rauques de trogs et la clameur d’une bataille leur parvinrent des ombres. Ils entendirent le grondement et le crépitement d’un tir rapide – le fait d’une poignée de trogs que leurs capacités d’apprentissage avaient rendus à même de se familiariser avec le maniement des armes.


    —Il fallait s’y attendre, dit Harry Jr. Les Seigneurs avaient sans doute massé leurs trogs le long des bordures de ces montagnes il y a un long moment déjà. Ils doivent être plusieurs centaines… mais je peux peut-être connaître leur nombre exact. (Il se tourna vers son père.) Harry, j’accepterais volontiers l’aide d’un spécialiste.


    —Demande-moi ce que tu veux.


    —Quand as-tu fait appel aux morts pour la dernière fois?


    Harry fit un pas en arrière, s’écarta des autres, et se rembrunit. Puis il hocha la tête lentement.


    —J’ignore ce que tu as en vue, mais je serai prêt quand tu le seras, mon fils, dit-il.


    Ils empruntèrent le continuum de Möbius jusqu’à la plaine de rochers, se matérialisèrent à l’écart des montagnes et de leurs ombres. Là-bas, dans les avant-monts sombres qui rejoignaient les montagnes proprement dites, ils aperçurent des nuages de poussière qui s’élevaient depuis ce qui ne pouvait être que des combats furieux. Au milieu du grondement et des tourbillons, la lueur et la détonation d’une arme à feu leur parvenaient également de temps en temps. Les deux Harry s’approchèrent, effectuèrent un léger bond dans le continuum qui les amena à la limite même des combats. Il était évident que les troupes de trogs de l’Habitant battaient déjà en retraite. Formant une mince ligne courageuse, ils se repliaient sous l’assaut massif d’autres trogs exactement comme eux, repoussés encore plus haut vers les avant-monts maussades. Mais en fait, les trogs des Wamphyri n’étaient pas comme eux, car ils étaient des esclaves alors que les trogs de l’Habitant étaient libres. Et ils se battaient pour cette liberté.


    Quand Harry Jr vit ce qui se passait, il poussa un gémissement.


    —J’aimerais en sauver quelques-uns si je le peux, dit-il.


    Harry Keogh le Nécroscope ferma les yeux et parla aux morts innombrables de ce monde étrange.


    —Nous avons besoin de votre aide, les implora-t-il. Vous qui reposez dans la terre, sous le sol, et encore plus bas, là où les racines s’entrelacent. Nous avons besoin de votre aide face à une grande injustice.


    Des choses bougèrent dans le sol, entendirent la voix désespérée d’un ami et tentèrent de lui répondre.


    —Qui? Quoi? T’aider? mais comment?


    —Des trogs! dit Harry Jr. Avant les Wamphyri, ils parcouraient Stellaire à leur guise. Des milliers d’entre eux vivaient ici et ils y sont morts. Ils étaient leurs propres maîtres alors, et ceci était leur terre.


    —Qu’en pensez-vous? (Harry leur parla ainsi qu’il parlait toujours aux morts, d’égal à égal, comme à des amis, voire comme à ses pairs.) Si vous n’êtes plus que poussière, alors vous ne pouvez pas nous aider, mais si vous pouvez toujours m’entendre, si vous comprenez, alors écoutez-moi.


    Il leur dit ce dont il avait besoin. Harry Jr répondit également aux questions hésitantes des morts.


    —Les Wamphyri, dis-tu? Certains d’entre nous les ont servis de leur vivant. Beaucoup d’entre nous, plusieurs centaines même, sont morts au cours de leurs guerres. De faux dieux, voilà ce qu’ils étaient! Des maîtres vils, épouvantables! Mais les combattre? Comment? Ils nous détruiront une seconde fois.


    —Vous ne pouvez pas mourir deux fois. (Harry et l’Habitant étaient désespérés.) Seuls vos frères peuvent mourir; et ils meurent en ce moment, en essayant de contenir les troupes des Wamphyri.


    —Des troupes? Vous voulez dire des trogs comme nous?


    —Des trogs, oui, dit l’Habitant, mais qui sont esclaves des Wamphyri. La mort ne renferme aucune terreur pour eux. Elle est préférable à ce qu’ils vivent maintenant!


    —L’Habitant dit la vérité, intervinrent certains des trogs de Harry Jr morts récemment dans les combats. Au moins nous te connaissons, Habitant, et c’est avec joie que nous nous levons de nouveau!


    —Et vous autres? s’écria Harry Keogh. N’allez-vous pas vous lever, vous aussi? Réveillez-vous maintenant, avant qu’il soit trop tard. Vous avez des fils, des petits-fils, des arrière-petits-fils, qui se battent en ce moment même. Rejoignez-nous dans cette dernière grande bataille contre vos ennemis vampires de toujours!


    Dans les falaises adossées à ces avant-monts, dans une très vieille caverne qui servait de lieu de sépulture, les corps momifiés et préservés d’un millier de trogs bougèrent, cherchèrent à tâtons leur chemin vers le haut, se libérèrent de la terre qui les retenait. Sous les arbres, des tombes solitaires s’ouvrirent pour offrir un passage à leurs morts. Derrière les blocs de trogs des Wamphyri, qui repoussaient les défenseurs, des cadavres récents se redressèrent, forcèrent leurs corps mutilés à bouger, s’avancèrent à pas lents ou se traînèrent vers leurs ennemis contrôlés par les vampires. La puanteur de la fosse envahit l’air. Ils sortaient des ombres, de sépultures et de niches moisies, de tous leurs lieux de repos au-delà de la vie.


    Quand ils virent ce qui combattait à présent à leurs côtés contre les envahisseurs, les trogs de l’Habitant se dispersèrent, terrifiés, et s’enfuirent vers leurs cachettes secrètes. Cela n’avait aucune importance, car la sinistre armée des morts ferait leur travail à leur place. Et ils l’emporteraient, car, ainsi que le Nécroscope l’avait fait remarquer, ils ne pouvaient pas mourir deux fois.


    Des hurlements de terreur fendirent la nuit, arrachés à des centaines de trogs Wamphyri, quand ceux-ci virent et comprirent ce qu’ils affrontaient. Saisis de nausées, les deux Harry se détournèrent du carnage. Mais…


    —Mon fils, dit Harry en saisissant le bras de l’Habitant. Regarde!


    Le ciel était noir de bêtes volantes et de guerriers Wamphyri. Ils décrivaient des cercles autour du jardin et descendaient vers le sol. Certains des guerriers étaient tout à fait gigantesques; n’importe lequel des cinq qui s’abattaient à présent sur le jardin à l’unisson allait l’obscurcir et le cacher totalement. Là-haut dans les montagnes, en ce moment même, une bataille encore plus grande allait être livrée…


    


    Ils empruntèrent leur route spéciale pour regagner le jardin.


    Des guerriers s’étaient déjà posés en dessous des falaises face au mur. Les créatures de Dame Karen étaient à présent engagées dans un combat acharné contre eux. Leurs cris perçants et leurs beuglements étaient à eux seuls assourdissants. D’autres guerriers décrivaient des cercles, cherchaient un passage entre les faisceaux des projecteurs à ultraviolets qui balayaient le ciel et brûlaient leur peau.


    Là-haut, sur un sommet, des armes-miroirs cessèrent brusquement de fonctionner comme Lesk le Glouton faisait sciemment s’écraser sa bête volante sur les Voyageurs qui transpiraient, juraient et mouraient là-bas. Mais ils l’avaient vu arriver; avant que sa monture frappe, ils avaient braqué leurs fusils à pompe dans sa direction, tirant à maintes et maintes reprises sur elle et sur son cavalier. Lesk, blessé et plus dangereux que jamais, guida sa bête à moitié estropiée, s’écarta du sommet, et lui fit faire un piqué suicidaire en direction du cœur du jardin.


    Des faisceaux lumineux convergèrent sur lui, aveuglants; sa bête volante sentit une lumière solaire artificielle ronger sa peau, brûler ses nombreux yeux. Elle se cabra au milieu de son piqué vertigineux, se redressa et survola le jardin à ras du sol. Puis quelqu’un lança une grenade, qui explosa directement devant la bête. Sa tête spatulée en feu, hurlant comme une valve de sécurité soumise à une pression intense, elle s’abattit sur le sol, heurta le mur, en détacha un grand pan, et entraîna plusieurs défenseurs dans sa chute. L’énorme corps de raie manta de la créature laboura la terre, roula sur elle-même comme un train sorti de ses rails, et Lesk fut éjecté de sa selle.


    D’autres bêtes volantes surgirent de l’obscurité et fondirent en piqué sur le pourtour du jardin. Elles se posèrent brutalement parmi les serres et les lotissements, se débattirent dans les bassins. De leurs dos bondirent des lieutenants de Shaïthis, de Belath et de Volse, prêts à faire un carnage à l’intérieur du jardin lui-même. Jazz Simmons les vit; il les arrosa de balles traçantes et de balles explosives. Au moins deux d’entre eux plongèrent vers les ombres et la fumée, pour commencer froidement leur boucherie et massacrer tous les Voyageurs ou les trogs qu’ils trouveraient sur leur chemin.


    Jazz aperçut Harry et son fils sur le balcon de la maison de ce dernier. Ils observaient la bataille.


    —Comment ça se présente? cria-t-il, hors d’haleine.


    Dans la lueur et le balayage des rayons brûlants, le grondement des armes automatiques, les rugissements des monstres et les cris des hommes, il était difficile de le savoir.


    —Nous devrions nous battre! dit Harry à son fils.


    Celui-ci secoua la tête.


    —Non. Nous sommes le dernier recours.


    Harry ne comprenait pas, mais il se fia à son fils.


    Zek survint en hâte, saisit le bras de Jazz qui se tenait près de la maison de l’Habitant.


    —Regarde! cria-t-elle.


    Là-haut, un guerrier tirait une chose incroyable, boursouflée, qui soufflait à travers le ciel. Un second guerrier, plus haut, était pareillement chargé. Les faisceaux des projecteurs semblables à des faux sillonnèrent le ciel et les illuminèrent.


    —Des bêtes chargées de gaz! s’exclama Zek.


    —Quoi? dit Jazz.


    Il vit que la chose boursouflée avait été détachée et qu’elle commençait à dériver tel un dirigeable obscène en direction du jardin. La chose flotta un peu vers le nord, au-dessus du mur, où la batterie de projecteurs était concentrée. Les faisceaux la prirent dans leurs rayons, convergèrent sur elle, et elle commença à fumer. Soufflant et émettant des bouffées de vapeur, elle descendit plus rapidement vers le sol.


    Jazz comprit la stratégie.


    —Non! cria-t-il.


    Puis il empoigna Zek, la jeta à terre et se laissa tomber sur elle.


    La bête chargée de gaz – une créature vivante, qui avait autrefois été un homme – poussa un cri aigu, sifflant, tandis que sa peau noircissait et éclatait, puis elle explosa en mille morceaux avec toute la puissance d’une bombe de cinq cents kilos! Les hommes qui actionnaient les projecteurs et se trouvaient directement sous elle moururent instantanément dans l’explosion, leurs corps et leur matériel écrasés. En une seule fois, le tiers des défenses de l’Habitant avaient été anéanties.


    Un vent chaud et pestilentiel envahit le jardin, et quand il se fut dissipé, Jazz aida Zek à se relever. La maison de l’Habitant était toujours debout, mais toutes ses fenêtres avaient été brisées et la moitié de son toit avait disparu. Harry et son fils s’étaient réfugiés dans l’espace sous l’avant-toit, un instant avant la déflagration; ils réapparurent, blêmes et bouleversés.


    D’autres guerriers s’étaient posés à l’arrière du col. Là-bas, ils se battaient avec les créatures de Karen, les submergeaient et les réduisaient rapidement au silence. Mais il y avait également des Voyageurs là-bas, munis de grenades; ils envoyaient en l’air leurs œufs mortels et rendaient chaque coup aux guerriers qui les assaillaient.


    Des lieutenants des Wamphyri semblaient causer des ravages dans tout le jardin, leurs gantelets de guerre trempés du sang des Voyageurs. La nuit était envahie par la fumée et la puanteur, déchirée par les détonations de fusils à pompe, rendue encore plus infernale par les sillons irréels des projecteurs lumineux et les longs moments de cécité complète.


    Près du mur brisé, Dame Karen vit une chose surgir du creux rempli de fumée. Celle-ci se traînait, mais comme elle atteignait la surface du sol, elle se redressa et chargea. C’était Lesk le Seigneur dément, le plus sanguinaire de tous les Wamphyri, presque entièrement remis et tout aussi redoutable malgré ses blessures et sa chute. Il aperçut Karen et se précipita vers elle, mû par une intention cauchemardesque.


    Elle poussa de côté un Voyageur hébété et braqua le faisceau de sa lampe sur le visage hideux de Lesk. Aveuglé, il jura, plaqua une main sur son visage, s’avança et fit voler d’un coup de pied la lampe de ses doigts. À moitié aveugle, il tourna son côté gauche vers elle, lui lança un regard furieux de son œil sans paupière incrusté dans son épaule. Mais alors qu’il balançait son gantelet, son corps pivota en même temps, entraîné par son élan, et il la perdit de vue de nouveau. Elle se baissa, esquiva le coup en arc de cercle de Lesk et, à l’aide de son propre gantelet, arracha sa chair et quelques côtes de son côté gauche d’un geste violent, tranchant comme un rasoir.


    Il cria, chancela, poussa une exclamation de stupeur. Il tâta maladroitement avec sa main libre ses effroyables blessures. Son cœur battait à grands coups tel un grand soufflet jaune, parfaitement visible contre le sac sombre et palpitant de son poumon gauche mis à nu. Des Voyageurs bondirent sur lui, essayèrent de le faire trébucher et tomber sur le sol. Alors qu’il rugissait et tempêtait, Karen s’avança et saisit son cœur de sa main droite, revêtue de son arme terrifiante. Elle trancha les tubes du cœur et l’arracha de sa poitrine. Lesk cracha du sang, gonfla ses joues… et bascula en arrière tel un arbre abattu! Les Voyageurs se jetèrent sur lui tels des loups, lui tranchèrent la tête, versèrent de l’huile sur son corps et y mirent le feu. Lesk fut bientôt enveloppé de flammes.


    Entre-temps, une seconde bête chargée de gaz avait dérivé directement vers la maison de l’Habitant. Les deux Harry quittèrent l’endroit précipitamment, et se trouvèrent face à deux lieutenants Wamphyri. Leur stratégie pour s’en débarrasser prouva leur parenté: ils laissèrent les vampires au rictus cruel et armés de gantelets s’approcher et charger, puis ils se baissèrent et franchirent les portes de Möbius. Comme leurs poursuivants s’élançaient vers les portes de ce royaume inconnu, directement sur leurs talons, ils les refermèrent et ressortirent par d’autres. Les lieutenants avaient tout simplement disparu; de faibles échos de leurs hurlements leur parvinrent, rapidement couverts par la clameur et le tumulte de la bataille.


    La bête chargée de gaz qui vagissait de manière effroyable et flottait au-dessus de la maison de l’Habitant fut touchée par une rafale de balles perdues. Elle explosa dans un rugissement dévastateur, démolissant la maison et libérant un grand souffle d’une puanteur insoutenable.


    Des guerriers franchissaient le col derrière le petit village. Un autre s’écrasa sur le bâtiment bas qui abritait les générateurs de Harry Jr. Les dernières lampes à ultraviolets s’éteignirent, et il ne resta qu’une poignée de lanternes et la lumière des étoiles pour éclairer la nuit vertigineuse. Les voix beuglantes des Seigneurs Belath et Menor Morsure-Fatale retentirent à l’intérieur du jardin! D’en haut, le Seigneur Shaïthis criait des instructions.


    Continuant à tituber après l’explosion de la bête chargée de gaz, Harry saisit le bras de son fils.


    —Tu as dit que nous étions le dernier recours, lui rappela-t-il, hors d’haleine. Quoi que tu entendes par là – quelle que soit ton intention –, tu ferais mieux de t’expliquer maintenant.


    —Père, répondit celui-ci, dans le continuum de Möbius, même la pensée a un poids. Et toi et moi, nous sommes liés. Où que nous soyons dans le continuum de Möbius, nous nous connaissons l’un l’autre.


    —Bien sûr, acquiesça Harry.


    —J’ai fait des choses avec le continuum dont tu n’as même jamais osé rêver, poursuivit son fils. Mais, en toute innocence, je peux sans me vanter envoyer davantage que de simples pensées à travers lui – du moment qu’il y a quelqu’un pour recevoir ce que j’envoie. À présent, toutefois, ce que je dois envoyer est dangereux. Pas pour toi, mais pour moi.


    —Je ne comprends pas.


    Désespérément conscient que la bataille était perdue, Harry humecta brusquement ses lèvres sèches, secoua la tête.


    —Mais tu vas comprendre, lui dit l’Habitant.


    Et il lui expliqua rapidement son plan.


    —J’ai pigé, dit Harry. Mais cela ne risque-t-il pas d’endommager le jardin, et de toucher les Voyageurs?


    —Je n’en suis pas sûr. Peut-être que de légers dégâts seront à déplorer. Mais rien de grave ou de durable. Maintenant tu devrais faire partir Dame Karen.


    Il retourna en courant vers les ruines de sa maison, trouva une combinaison de protection en aluminium brillante qu’il avait rangée là et l’enfila. Elle le couvrait de la tête aux pieds, et était munie de disques en verre teintés pour les yeux.


    —Je l’ai déjà utilisée, dit-il, là-bas, au-delà des étoiles. Maintenant tu ferais mieux de t’occuper de Karen.


    Son père l’avait suivi.


    —Où te retrouverai-je? demanda-t-il.


    —Ici. Je t’attendrai.


    Harry Keogh utilisa le continuum de Möbius et alla jusqu’au mur. Des hommes armés de lance-flammes arrosaient un guerrier blessé; Karen affrontait un lieutenant, dont elle se débarrassa alors que Harry arrivait.


    —Ne posez pas de questions, dit-il. Venez, vite!


    Il l’empoigna, franchit une porte de Möbius, émergea sur la plaine rocailleuse à une distance sûre de la sphère étincelante. Éblouie, Karen vacilla un instant et ses yeux rouge vif s’agrandirent.


    —Comment…?


    —Lequel est votre piton? lui demanda-t-il.


    Elle le montra du doigt et il l’empoigna de nouveau.


    Harry la laissa dans son aire désertée, puis regagna le jardin. Son fils l’y attendait.


    —Tu as compris? voulut savoir l’Habitant.


    Harry hocha la tête.


    —Oui. Finissons-en.


    Ils entrèrent dans le continuum de Möbius et Harry Jr se déplaça très rapidement, franchit les montagnes vers Solaire, et, de là…


    … il se dirigea vers le soleil! Il se tint éloigné de cette monstrueuse fournaise dans l’espace profond et ouvrit une porte de Möbius. Harry entendit son sifflement de souffrance, ainsi que sa pensée dirigée vers lui:


    —Maintenant!


    Harry ouvrit une porte de Möbius qui donnait sur le jardin, la coinça et la maintint immobile, afin de permettre à son fils de réorienter la lumière du soleil et de la déverser à travers le continuum de Möbius vers la porte que lui-même venait d’ouvrir. Le jardin fut immédiatement inondé d’une lumière dorée, intense et éblouissante!


    Harry fit pivoter la porte comme la tourelle de mitrailleuse d’un char, envoya son trait de lumière solaire concentrée sur l’ensemble du jardin. Le rayon atteignit les guerriers qui avançaient dans le col et ravageaient tout sur leur passage. Il les attaqua comme de l’acide, rongea leur chair de vampire. Car il s’agissait de l’authentique lumière du soleil, que ni la distance ni l’atmosphère n’avaient atténuée. C’était l’essence même du soleil! Les monstres se mirent à fondre, à bouillir, et s’affaissèrent sur le sol en des masses noires et visqueuses.


    —Ahhh!


    La souffrance de l’Habitant était un véritable feu qui brûlait dans l’esprit de son père. Le rayon fut coupé, ce qui donna à Harry le temps de se ressaisir, de se reposer de sa lourde tâche qui consistait à maintenir et à contrôler sa porte de Möbius.


    —Mon fils? (Ses pensées anxieuses parcoururent le continuum de Möbius.) Tu vas bien?


    —Non!… Si, je vais très bien. Accorde-moi un moment…


    Harry attendit, fit apparaître une porte de Möbius et regarda au-dehors. Il choisit de nouvelles cibles: les Seigneurs Belath et Menor, qui s’avançaient à grandes enjambées à travers une cohue de Voyageurs saisis de panique en les écrasant comme des mouches.


    —Maintenant!


    Harry bloqua la porte, guida la décharge lumineuse de son fils à travers elle. Le rayon étincelant tomba sur Belath et Menor comme un trait d’or solide. Il les brûla, fit se détacher leur peau et leur chair dans des tourbillons de vapeur nauséabonde. Tandis que des Voyageurs s’écartaient d’eux frénétiquement, ils explosèrent en des lambeaux ignobles.


    Harry orienta le rayon vers le nord, trouva un guerrier dans le ciel qui descendait vers les défenseurs massés près du mur. Il brûla la chose avant qu’elle puisse venir trop près, la réduisit à une boule de feu goudronneuse qui s’effondra loin au-delà des falaises. D’autres guerriers étaient dans le ciel, ainsi que des bêtes volantes dont les cavaliers étaient abasourdis. Harry inclina la porte horizontalement, changeant son rayon en un projecteur géant. Le soleil brilla vers le haut, depuis la terre!


    Des débris monstrueux s’abattirent du ciel. L’Habitant poussa un autre cri déchirant, et le rayon fut coupé de nouveau.


    —Mon fils! Mon fils! cria Harry dans le continuum de Möbius. Mettons fin à cela! Ils sont vaincus, ils partent. Arrête maintenant, avant de te tuer!


    —Non! (La voix de son fils lui fit l’effet d’un frisson.) Ils ne doivent jamais se remettre de cette défaite. Descends vers la plaine rocailleuse, à proximité de leurs pitons.


    Harry comprit. Il obtempéra.


    —Maintenant!


    Le rayon de l’Habitant s’étendit et lécha la base du piton de Shaïthis. Il balaya l’aire du vampire un moment, flamboya sur des balcons osseux et à travers des fenêtres cartilagineuses, atteignit les bêtes chargées de gaz dans leur antre. Dans une réaction en chaîne incontrôlable, des bombes vivantes explosèrent, la base du piton vola en éclats vers l’extérieur, projetant des rochers, des os et des carcasses de cartilage loin sur la plaine. Le piton oscilla, s’affaissa sur lui-même, bascula. Alors qu’il tombait, il se disloqua; mais avant même que ses gigantesques fragments aient heurté le sol, Harry avait déjà fait pivoter son rayon.


    Les uns après les autres, les pitons s’écrasèrent sur la plaine frémissante, réduits à des décombres, effacés.


    À deux autres reprises, l’Habitant hurla et le rayon fut coupé. Mais à la fin il ne resta plus que le piton de Dame Karen.


    —Qu’il en soit ainsi, chuchota Harry Jr.


    Le père et le fils retournèrent dans le jardin. Ils émergèrent au milieu de la fumée et de la puanteur qui se dissipaient, alors que les Voyageurs hébétés et leurs amis d’un monde différent regardaient autour d’eux et se frottaient les yeux pour en chasser la poussière.


    La combinaison de protection en aluminium de l’Habitant s’était soudée à son corps. Brûlant sans être la proie des flammes, il vacilla un moment – une chose noire et argentée cherchant à tâtons sa route –, fit un seul pas en avant, puis il s’effondra dans les bras de son père…


    


    Au bout de ce qui aurait été trois jours sur la Terre, la nouvelle se répandit que l’Habitant allait se rétablir! C’était l’œuvre du vampire en lui; avec le temps, il allait réparer les dommages que son hôte avait subis. Mais Harry Keogh savait qu’il ne pourrait jamais ramener son fils, ni Brenda, sur le monde où ils étaient nés. Harry Jr était un Wamphyr; bien que différent des autres, il serait néanmoins obligé de rester ici pour toujours. En fait, il voulait rester ici. C’était chez lui désormais, c’était son territoire pour lequel il s’était battu, et il avait chèrement payé sa victoire. Et, bien sûr, il ne pourrait jamais être sûr de la façon dont les choses évolueraient.


    Mais… Dame Karen était différente, elle aussi. Pour le moment, en tout cas. De surcroît, si ce que Harry avait appris à son sujet était exact, elle serait un jour plus dangereuse que tous les autres réunis. Il ne s’inquiétait pas pour elle, mais il s’inquiétait pour son fils. Et une idée s’était formée dans son esprit.


    Laissant l’Habitant aux bons soins de Jazz, de Zek et des fidèles Voyageurs, Harry se rendit à l’aire de Karen. Son départ du jardin lui laissa un souvenir impérissable, notamment parce qu’il y avait de nouveau de l’or sur les sommets, et aussi parce qu’il avait assisté à d’étranges retrouvailles. Wolf, les pattes ensanglantées, avait fait un long chemin pour retrouver sa maîtresse. Il n’y avait aucun vampire en lui, juste beaucoup d’amour et une sacrée dose de confiance.


    Il y eut d’autres retrouvailles, peut-être plus joyeuses encore: en même temps que Wolf étaient arrivés un certain Lardis Lidesci, harassé, et une poignée de ses gens…

  


  
    Chapitre 23


    LE DERNIER GUERRIER – L’HORREUR À PERCHORSK!


    Après la bataille dans le jardin de l’Habitant, Shaïthis des Wamphyri avait guidé vers son aire sa bête volante brûlée et à moitié mutilée. Il pensait que la créature serait incapable d’y arriver, malgré ses encouragements, car tout son bas-ventre était brûlé et des fluides s’écoulaient d’elle comme de la pluie. Lui aussi avait reçu une grande quantité de lumière solaire, mais il avait eu la présence d’esprit de se coucher sur le dos de sa monture, dans le creux des arêtes en corne que formaient les énormes muscles de ses ailes.


    La décharge était survenue alors que la créature de Shaïthis s’écartait du jardin après avoir tenté de se poser, aussi n’avait-il pas été aveuglé; néanmoins, il avait ressenti la chaleur fulgurante, horrible, du vrai soleil, et il avait su alors que l’Habitant ne pouvait être vaincu. Les armes de celui-ci étaient trop puissantes, elles dépassaient tout simplement l’entendement des Wamphyri et échappaient manifestement à leur contrôle. Ce qui, avec la perte de ses lieutenants et de ses guerriers, avait convaincu Shaïthis que l’attaque ne servait à rien. Les pertes du côté des Wamphyri avaient été dévastatrices, et les survivants étaient arrivés à la même conclusion que Shaïthis, quittant les combats en masse pour rentrer chez eux.


    Au-dessus de la plaine de Stellaire, ils avaient fait voler leurs créatures; beaucoup claudiquaient, bêtes et cavaliers étaient humiliés, et Shaïthis avait senti leur haine à son encontre battre comme des coups de marteau dans son esprit de médium Wamphyri. Ils lui reprochaient leurs pertes, car c’était lui qui les avait poussés à cette attaque, leur chef autoproclamé dans ces combats avortés. Les généraux vaincus sont rarement fêtés, mais largement méprisés.


    Se dirigeant vers l’est, utilisant le demi-dôme de la sphère étincelante comme phare et oscillant sur sa selle, Shaïthis avait assisté à la chute de Fess Ferenc et de Volse Pinescu. Ils étaient tombés du ciel sur des bêtes volantes finalement trop faibles pour lutter contre la force de gravitation, et il les avait vus s’écraser dans des nuages de poussière loin en contrebas, sur la plaine que la lumière de la lune nimbait d’argent. Les Seigneurs seraient obligés de terminer leur trajet à pied, car Shaïthis doutait qu’ils aient suffisamment de force pour se métamorphoser en créatures volantes. Lui, en tout cas, ne l’aurait certainement pas, si jamais sa monture succombait à ses blessures. Toutefois, marcher serait mieux que mourir.


    Les Seigneurs Belath et Lesk le Glouton, Grigis et Menor Morsure-Fatale, Lascula Longue-Dent et Tor Corps-Déchiré avaient disparu, ainsi que nombre de Wamphyri de rang inférieur. Quant aux guerriers, il n’en voyait aucun… En fait, si, Shaïthis en vit un – un seul? – se propulser par jets vers l’est, obéissant à sa seule volonté. Sans aucun doute, son maître était mort, et il s’en retournait à présent vers la seule demeure qu’il connaissait.


    Les lieutenants, quant à eux, où étaient-ils? Partis avec les bêtes volantes, les guerriers, les trogs, disparus en même temps que les rêves de conquête et de vengeance. Il restait seulement une douzaine de bêtes volantes dans le ciel; épuisées, elles planaient quand elles rencontraient des ascendances thermiques et s’efforçaient éperdument de conserver leur énergie, ramenant leurs Seigneurs indemnes ou mutilés vers leurs pitons et leurs…


    … mais où étaient leurs aires?


    Alors qu’il survolait le dôme étincelant de la Porte, Shaïthis avait levé son visage noirci pour regarder devant lui. Et il avait vu l’incroyable, l’inconcevable. De tous les majestueux pitons des Wamphyri, il n’en restait qu’un. Et c’était celui de cette traîtresse de Karen!


    La fureur le galvanisa. Karen, cette garce porteuse d’une mère! Il tira sur les rênes, fit se redresser la tête de sa monture et la dirigea vers le piton de la dame Wamphyri. Sa créature essaya d’obéir: ses ailes de raie manta battirent faiblement dans l’air, une fois, deux fois, trois fois, puis frissonnèrent violemment et formèrent un «V» peu profond. La chose était tout juste en vie. Elle avait perdu ses fluides et il ne restait plus rien pour la propulser. Sa descente en vol plané devint de plus en plus rapide, et on ne pouvait guère y remédier. Au dernier moment, Shaïthis beugla des ordres mentaux éperdus à l’intention de l’esprit émoussé de sa créature qui agonisait, tira sur les rênes au point qu’elles faillirent se rompre. La tête de la bête se releva lentement et ses ailes adoptèrent un profil plus aérodynamique. La créature descendit, se redressa, se pencha sur le côté; la plaine jonchée de débris devint un kaléidoscope irréel, vertigineux et tournoyant de paysages qui se précipitaient vers Shaïthis. Puis…


    L’extrémité de l’aile intérieure de la créature heurta le tronçon d’un piton, accélérant la chute en vrille de la créature. Son maître fut éjecté de sa selle, sentit des os se briser dans son bras gauche et son épaule, et un goût de poussière et de sang envahir sa bouche tandis que son visage labourait le sol et que des rochers lui brisaient les dents. De longs moments s’écoulèrent dans le silence, tout juste perturbé par les battements frénétiques du cœur de Shaïthis, puis la douleur s’estompa lentement. Finalement, haletant et titubant, il se mit debout, agita sa main droite revêtue du gantelet vers le piton solitaire de Karen. Il lança de longues imprécations d’une voix forte. L’aire de Karen se dressait comme la preuve de sa trahison. Elle était passée dans le camp de l’Habitant, elle avait été achetée et payée pour cela!


    Un rictus haineux tordit encore plus les traits mutilés de Shaïthis. Puisqu’il en était ainsi, quand elle reviendrait du jardin de l’Habitant… il lui réglerait son compte! Longuement, vigoureusement, et de manière particulièrement sanglante! et aussi terriblement agréable, pour lui!


    Il fit un pas mal assuré dans la direction du piton – et se figea. Descendant vers cette aiguille rocheuse solitaire – la dernière aire Wamphyri –, il vit le guerrier qu’il avait aperçu un peu plus tôt. Shaïthis poussa un gémissement comme celui-ci se propulsait par jets à travers l’orifice sombre de la plate-forme d’envol. Le guerrier de Karen! Et tant qu’elle vivrait, il défendrait son aire jusqu’à la fin, repoussant tous ceux qui viendraient, même Shaïthis des Wamphyri.


    Oh, comme il tempêta alors, et vociféra! Il n’y avait personne pour l’entendre, excepté une volée de grandes chauves-souris, des créatures familières qui se demandaient sans aucun doute ce qu’étaient devenues leurs colonies nichées dans les crevasses des pitons Wamphyri désormais disparus.


    La lune traversa rapidement le ciel. Shaïthis se calma et se tint immobile. Son ombre passa à la verticale et commença à s’allonger de l’autre côté. Quand elle fut aussi longue que Shaïthis lui-même, il courba les épaules, se retourna et se dirigea vers les ruines fracassées et disséminées de ce qu’il avait autrefois appelé sa demeure…


    


    Épuisé, les joues creuses, la moitié de son corps marquée au fer rouge, plusieurs os brisés, le visage écrasé et brûlé sur un côté, le Seigneur Shaïthis jadis puissant s’approcha de la base de ce majestueux affleurement rocheux, ce piton vertigineux à présent disparu pour toujours, qui l’avait abrité pendant cinq siècles et demi. Dans le tronçon lui-même, il y avait eu ses ateliers: les énormes cuves où, avec une grande ingéniosité, il avait pétri et modelé une chair métamorphique, créé ses guerriers, ses bêtes volantes, celles chargées de gaz, celles qui servaient de siphons, et diverses sortes de créatures cartilagineuses. En bas, si la voûte massive ne s’était pas effondrée sur elle, il trouverait une bête volante récemment formée, qui vagissait en ce moment même et s’agitait dans sa cuve. Autrefois un Voyageur, elle voyagerait bientôt de nouveau, et au moins Shaïthis aurait une monture.


    Là-bas, il trouverait également ses choses dans les fosses: des Voyageurs et des trogs métamorphosés, des pleureurs sans intelligence plongés dans une nuit éternelle, la matière brute de ses guerriers et des autres créatures qu’il avait façonnées. Désormais, ils pouvaient faire des bonds dans leurs fosses, gémir, émettre des sons inarticulés, se raidir et finalement se fossiliser. Cela lui était parfaitement égal.


    Dans le ciel, les derniers Wamphyri volaient silencieusement vers le nord, survolaient les terres glacées vers ces régions sombres sur le toit du monde, là où le soleil ne brillait jamais. Quand sa bête volante serait prête, Shaïthis les rejoindrait là-bas. Selon les légendes, bien au-delà de la calotte polaire, il y avait d’autres montagnes, de nouveaux territoires à conquérir. Cependant, de mémoire vivante, personne n’avait jamais vérifié l’exactitude de ces légendes, car les grands pitons rocheux avaient été les lieux des Wamphyri, leurs demeures immémoriales. Mais… c’était le passé. Désormais, il semblait inévitable de devoir vérifier ces légendes. Qu’il en soit ainsi!


    Alors que Shaïthis commençait à descendre un escalier brisé, son œil valide décela un mouvement dans les décombres et il entendit un gémissement étouffé. Quelqu’un était encore en vie, ici, dans les ruines de son aire?


    Shaïthis chercha prudemment son chemin entre des blocs effondrés et des débris osseux, arriva devant un enchevêtrement de cartilages luisants et de fragments de roche d’où dépassaient une main et un bras. La main tâtonnait, à la recherche d’un moyen de se libérer, et agrippait vainement la roche rugueuse. D’en dessous montait une plainte à demi consciente.


    Durant un moment, Shaïthis fut déconcerté; un Seigneur, même le plus humble des lieutenants, aurait dégagé son chemin et serait sorti depuis longtemps. Mais il esquissa finalement un sourire sardonique et hocha la tête en comprenant qui était l’homme pris au piège.


    —Karl! (Le faux sourire du vampire disparut aussi vite qu’il était apparu.) Un habitant des contrées infernales. Ah, mais j’ai plusieurs comptes importants à régler avec ceux de ton espèce!


    Il déplaça des blocs de pierre et des masses cartilagineuses étrangement amalgamées, tendit les mains vers l’obscurité et hissa Vyotsky sur le sol. La façon dont il se saisit du Russe n’avait rien de doux, d’autant plus que les deux jambes de Vyotsky étaient brisées en dessous des genoux.


    —Non, non! hurla le Russe. Oh, mon Dieu – mes jambes!


    Shaïthis le secoua sans pitié jusqu’à ce que ses yeux emplis de douleur s’ouvrent brusquement.


    —Tes jambes! fit-il d’une voix sifflante. Tu oses me parler de tes jambes? Regarde dans quel état je suis, moi!


    Il assit Vyotsky sur une pierre plate, fit tomber son manteau pour lui montrer son corps ravagé, décrivit lentement un cercle pour permettre au Russe de l’examiner. Tout en tremblant du fait de ses souffrances extrêmes, celui-ci tressaillit néanmoins quand il vit l’étendue des blessures de Shaïthis.


    —Qu’en dis-tu? demanda Shaïthis. Pas mal, hein?


    Vyotsky demeura silencieux, s’aidant de ses mains écartées appuyées sur la surface de la pierre pour se tenir droit. De cette façon, il soulageait la pression sur ses jambes en bouillie.


    —Maintenant, Karl, dit Shaïthis en lui faisant face, il me semble me souvenir d’une conversation que nous avons eue, la fois où nous avons failli capturer tes semblables venus des contrées infernales, avant l’intervention de l’Habitant. Tu te rappelles?


    Vyotsky ne répondit pas. Il souhaitait s’évanouir mais savait qu’il ne devait le faire en aucun cas. Ses souffrances étaient atroces, mais, s’il perdait connaissance maintenant, il y avait de grandes chances pour qu’il ne se réveille jamais. Il poussa une exclamation et ferma les yeux comme une nouvelle vague de douleur fulgurante traversait son corps en partant de ses jambes brisées.


    —Tu as oublié? fit Shaïthis en simulant la surprise.


    Il leva son gantelet, serra le poing, puis ouvrit l’arme en grand pour permettre au Russe de voir ses dizaines de lames acérées. Un seul coup pouvait arracher le visage d’un homme ou écraser son crâne comme une coquille d’œuf, Vyotsky le savait.


    —Eh bien, moi, je m’en souviens, poursuivit le Seigneur vampire, et il me semble t’avoir prévenu de ce que je ferais si jamais tu essayais de nouveau de t’enfuir. J’ai dit que je te donnerais à mon guerrier préféré, tous tes membres excepté ton cœur que je mangerais moi-même. Allons, tu t’en souviens certainement!


    Les yeux de Vyotsky étaient grands ouverts maintenant et ses lèvres tremblaient ainsi que ses bras qui se raidissaient.


    —Hélas, fit Shaïthis, je n’ai plus de guerriers et je suis incapable de tenir ma promesse. Mais je le ferai, tu peux me croire! Excepté, bien sûr, que nous ne savons pas si tu t’enfuyais. Ah, mais je me rappelle également avoir dit à Gustan de t’emmener avec lui sur sa bête volante quand nous sommes partis mettre à sac le jardin de l’Habitant. Se pourrait-il que Gustan ait oublié mon ordre? Si c’est le cas, c’est regrettable, car je voulais que tu sois là-bas – pour que tu sois témoin de ce que je ferais à la femme Zek et à l’homme Jazz. Mais… peut-être t’étais-tu caché, attendant que nous soyons tous partis pour pouvoir t’échapper?


    Vyotsky parvint à secouer la tête en guise de démenti silencieux.


    —Je… je…, balbutia-t-il.


    —Oh, vraiment! s’exclama Shaïthis en arborant un sourire hideux. «Je… je…»


    Et comme son sourire s’estompait de nouveau, il tendit la main une seconde fois vers l’endroit où le Russe avait été pris au piège – et cette fois il en sortit la mitraillette de Vyotsky et un sac en cuir contenant des provisions.


    Vyotsky poussa un nouveau gémissement, ferma les yeux et oscilla tandis qu’il souffrait le martyre. Mais Shaïthis se contenta d’éclater de rire en se tapant sur la cuisse comme s’il venait d’entendre une plaisanterie irrésistible – puis il cessa brusquement de rire, avança sa main munie du gantelet et donna une tape sur les genoux de Vyotsky. Selon les critères de Shaïthis, le coup qu’il venait d’infliger au Russe était une tape infime, aussi légère que le contact d’une plume. Pourtant elle suffit à fendre le pantalon de treillis de Vyotsky, et déchiqueta ses rotules qui ne furent bientôt plus qu’une masse rouge informe. Le Russe s’évanouit alors et bascula sur le côté. Mais Shaïthis le retint avant qu’il tombe et se blesse davantage. Puis…


    Dans le même mouvement, le vampire le jeta sur son épaule valide et l’emporta vers les sombres entrailles de ses ateliers…


    


    En bas, les dégâts étaient moins importants que ce que Shaïthis avait craint. Des pans de la voûte faite de pierre et de cartilages s’étaient effondrés par endroits, plusieurs choses protoplasmiques s’étaient retrouvées coincées dans leurs profondes fosses, et leurs pleurs stupides étaient étouffés par des masses de pierres, mais dans l’ensemble tout était en ordre. Les cuves les plus importantes n’avaient pas été endommagées, et la nouvelle bête volante de Shaïthis était indemne. Elle poussa des piaillements quand elle le vit, pencha dans sa direction sa tête spatulée, cuirassée et luisante. Bientôt, elle absorberait tous les liquides dans sa cuve, puis sa peau deviendrait du cuir membraneux. Ensuite, Shaïthis lui ferait faire un vol d’entraînement, et il serait enfin prêt à entreprendre son grand voyage vers le nord.


    Avant cela, toutefois, il devait accomplir une dernière tâche ici, un acte de vengeance ultime. Il avait avoué à Vyotsky que tous ses guerriers étaient morts. Eh bien, ils l’étaient, en effet – mais cela ne voulait pas dire qu’il ne pouvait pas en créer un autre. De fait, la création de guerriers comme celle d’autres bêtes était un art Wamphyri et, à l’évidence, Shaïthis était un grand artiste. De surcroît, il avait ici toute la matière première nécessaire. Ah, mais celui-ci serait l’incarnation même du guerrier!


    Au cours d’une expérience récente, Shaïthis avait créé une petite créature dotée d’une sournoiserie si primitive et d’une bassesse si insidieuse qu’il en avait été le premier surpris. L’esprit restreint d’un trog, après quelques subtiles modifications, avait gouverné la chose – si «gouverner» était le terme qui convenait –, tandis que son principal composant physique n’avait pas été la chair d’un homme mais celle de créatures sauvages. Les tissus d’une grande chauve-souris et d’un loup féroce l’avaient constituée en grande partie, ainsi que la chair protoplasmique des choses contenues dans les fosses de Shaïthis. Mais la créature s’était échappée à deux reprises, ce qui avait finalement amené Shaïthis à la tuer et à s’en débarrasser.


    De fait, cela n’aurait pas été prudent de la laisser vivre – pas ici, en tout cas –, car c’était prendre le risque que les autres Seigneurs Wamphyri apprennent son existence. En effet, si la Nature donnait souvent un œuf vampire à des créatures sauvages, en règle générale les Wamphyri jugeaient inconvenant que l’un des leurs se livre à des expériences de ce genre.


    Et pourtant, Shaïthis l’avait fait. Un Seigneur de rang inférieur lui ayant fait un affront, il l’avait défié en combat singulier et tué, obtenant ainsi le droit de brûler sa dépouille. Au lieu de cela, il avait emporté le corps ici, dans son atelier, avait extrait le vampire en lui et transplanté son œuf dans sa créature! Mais quand il avait vu que la chose était totalement incontrôlable, il l’avait expédiée de l’autre côté de la Porte. Il avait estimé que c’était là une fameuse plaisanterie: sa créature emportant son propre tison de l’enfer dans les contrées infernales!


    Mais c’était avant qu’il comprenne à quel point les contrées infernales portaient bien leur nom! Shaïthis était désormais convaincu que tous ses ennuis venaient de cet endroit inconnu au-delà de la sphère étincelante; peut-être que l’Habitant lui-même venait de là-bas. Et c’était pour cette raison qu’il allait à présent créer le plus puissant de tous les guerriers! Et, qui sait, peut-être serait-il même le dernier de son espèce? En vérité, quand ils verraient arriver sa créature, alors les magiciens de cet autre monde y réfléchiraient à deux fois avant d’envoyer leurs mercenaires s’aventurer ici.


    Sur ces pensées, Shaïthis jeta le corps inerte de Karl Vyotsky sur la grande dalle de pierre qui lui servait d’établi, puis alla chercher les autres ingrédients dont il avait besoin pour mener à bien sa tâche ainsi que certains instruments nécessaires pour les faire fusionner…


    


    Ce fut un long travail; le soleil se leva et s’en alla, et un nouveau coucher du soleil commença; finalement, ce fut terminé. Shaïthis examina avec une certaine satisfaction la chose qui s’agitait et sifflait tandis qu’elle se développait dans l’énorme tranchée de sa fosse, longeant celle-ci à grandes enjambées pour admirer la rangée d’armes mortelles qui se formait rapidement sur son corps. Puis il implanta dans son esprit tâtonnant et rudimentaire les ordres qui formeraient son seul but, son unique objectif dans la vie, et la laissa se débrouiller. Lorsqu’il émergerait – ce qui n’allait pas tarder –, le guerrier découvrirait les choses dans les fosses et les dévorerait, puis il trouverait son chemin pour sortir de cet endroit. La sortie serait probablement trop étroite pour lui d’ici là, mais Shaïthis ne doutait pas que ce guerrier l’agrandirait.


    Entre-temps, il avait mis à l’épreuve sa bête volante; elle était plus robuste que toutes celles qu’il avait créées avant elle; elle serait une monture parfaite pour le long voyage qui l’attendait. Mais avant de partir, Shaïthis désirait contempler une fois encore le visage de la mère de toutes les trahisons, le beau visage de Dame Karen. Il s’envola vers son aire et, sans aucune hostilité, commença à décrire des cercles autour de son piton, l’appelant à la façon des Wamphyri jusqu’à ce qu’elle apparaisse à une fenêtre.


    —Eh bien, Karen, cria-t-il tandis qu’il chevauchait un vent soufflant par rafales, ainsi tu es la dernière survivante. Ou peut-être la première? Peu importe néanmoins, car nous avons été défaits à cause de toi.


    —Shaïthis, répondit-elle, de tous les grands menteurs Wamphyri, tu es le plus grand. Tu vas même jusqu’à te mentir à toi-même! Tu me blâmes pour tes ennuis, ou qui que ce soit d’autre qu’il te plaît de blâmer, alors que tu sais très bien que c’est toi seul qui as conduit les Wamphyri à leur perte. Et de toute façon, est-ce que tu te soucies d’eux? Absolument pas! Tu te soucies uniquement du Seigneur Shaïthis.


    —Ah, tu es une créature froide et cruelle, Karen!


    Il hocha la tête et la regarda d’un air courroucé à travers un abîme d’air.


    —Non, je suis simplement juste, répondit-elle. Tu crois peut-être que je ne connaissais pas tes projets me concernant? La vérité, c’est que tu as tout sous-estimé, Shaïthis. Tu m’as sous-estimée, moi, mais aussi l’Habitant, et tout le reste. Tes intrigues et ta soif de domination ultime avaient envahi ton esprit au point que tu étais persuadé de ne pouvoir connaître la défaite. Eh bien, nous voyons à présent à quel point tu t’es trompé. (Il vola plus près; sa fureur était visible sur son visage en partie guéri, jusqu’à ce qu’elle le prévienne:) Prends garde, Shaïthis! J’ai un guerrier. Il me suffit d’une seconde pour le faire s’élancer.


    Shaïthis s’écarta.


    —Oui, je l’ai vu. Mais tu appelles cela un guerrier? Je doute fort qu’il serait de taille à lutter avec moi, si j’étais un homme entier. Ce que je serai, un jour.


    —Es-tu sûr d’être en position de proférer des menaces?


    Il lui lança un regard furieux et vit qu’un second visage était apparu à la fenêtre.


    —Ah, et tu as même réussi à sauver un compagnon pour toi-même! dit-il. Un lieutenant qui te servira d’amant pour te réchauffer durant le temps solitaire à venir, sans doute? Mais… je ne reconnais pas celui-là. Dis-moi, qui est-ce?


    —Je suis capable de parler, répondit Harry Keogh. Je viens des contrées infernales, Shaïthis. Je suis le père de celui que tu appelles l’Habitant.


    Shaïthis poussa une exclamation, et s’éloigna davantage. Mais il retrouva son courage un moment plus tard. D’après ce qu’il savait de l’Habitant et de son engeance, s’ils avaient absolument voulu qu’il soit mort, alors il le serait! Peut-être se contentaient-ils de ce qu’ils avaient fait. La curiosité l’emporta, et Shaïthis fit voler sa bête plus près.


    —Dis-moi une chose, lança-t-il. Pourquoi es-tu venu ici? Pour détruire les Wamphyri?


    Harry secoua la tête.


    —Cela s’est trouvé comme ça, c’est tout. (Puis il se souvint d’une promesse qu’il avait faite.) Peut-être ferais-tu mieux de demander qui m’a envoyé!


    Shaïthis acquiesça.


    —Je t’écoute!


    —Il s’appelait Belos, déclara Harry, et il m’a dit: «Quand tu verras les Wamphyri, dis-leur que c’est Belos qui t’a envoyé.»


    Ce nom ne disait rien à Shaïthis, qui n’avait jamais été attiré par l’étude des légendes et du passé. Il fronça les sourcils, haussa les épaules, fit faire volte-face à sa monture et se dirigea vers le nord. Les vents portèrent jusqu’à eux son dernier mot:


    —Adieu.


    Mais ils savaient qu’il n’en pensait rien.


    


    Chingiz Khuv, accompagné de deux de ses hommes du KGB, se rendait au centre de contrôle du dispositif de sécurité. Il était bientôt 2heures du matin et la garde de Khuv allait durer six heures, jusqu’à ce qu’il soit relevé par l’officier de service suivant. Au sein du Projet, le temps ne signifiait pas grand-chose. Excepté qu’il s’écoulait rapidement. Pour Khuv, pour son peloton de commando, voire pour le Projet lui-même.


    Telles étaient les pensées de Khuv tandis qu’il remontait les couloirs d’acier et de caoutchouc, flanqué de ses hommes. L’un d’eux était armé d’une mitraillette, l’autre tenait un lance-flammes. Khuv lui-même portait seulement son automatique, niché dans son étui, mais il en avait ôté le cran de sûreté.


    Huit jours, pensa Khuv. Huit jours de véritable enfer! Le lendemain, il n’avait pas de tâche officielle à remplir et il pourrait se reposer, mais le jour d’après… Lui et son peloton devraient se mettre en route et franchir la Porte. Cette perspective – les préparatifs, l’inquiétude face à ce qui les attendait là-bas, de l’autre côté – représentait en soi bien assez de problèmes; mais, d’ici là, durant les trente-six heures à venir, il faudrait également s’arranger pour rester en vie, rien de moins!


    Le Projet Perchorsk avait de quoi rendre claustrophobe. Ses niveaux dans la magmasse avaient été des endroits étranges, inquiétants, depuis l’accident qui les avait engendrés, et il y avait toujours la peur de voir de nouvelles créatures cauchemardesques surgir de la Porte; mais au moins l’horreur insidieuse de la magmasse était une horreur familière, et les dangers de la Porte étaient connus et avaient été évalués. Mais à présent, une chose totalement inconnue était entrée ici. Quelqu’un ou quelque chose était lâché dans le Projet, qui frappait et disparaissait sans laisser aucune trace et qui, jusqu’à maintenant, semblait tout à fait invisible. Il ne s’agissait pas simplement de l’arrêter; il fallait d’abord le trouver. Car depuis la nuit du triple meurtre… eh bien, la situation n’avait fait qu’empirer.


    Désormais, Perchorsk aurait pu être qualifié d’endroit totalement dément par toute personne se rendant sur place pour la première fois. La sortie principale était gardée jour et nuit par une demi-douzaine d’hommes à l’armement varié; les gens ne se déplaçaient plus seuls mais par deux, voire par trois, le visage tendu, les yeux enfoncés et injectés de sang, et sursautaient violemment au moindre bruit inhabituel. La terreur s’était installée à Perchorsk, et briser son emprise semblait impossible.


    Cela avait commencé avec la mort des hommes du KGB, Rublev et Roborov, et du localisateur Leo Grenzel; Dieu seul savait comment cela se terminerait. Khuv pensa de nouveau à la succession de meurtres qui s’étaient produits depuis ces trois-là.


    Un technicien de laboratoire avait été le suivant, durant une panne de courant à une heure avancée de la nuit, alors qu’il rangeait son labo. Quelque chose était entré dans l’obscurité, avait broyé sa trachée et réduit en miettes son visage et son front après lui avoir porté ce qui avait dû être un coup d’une force terrifiante. On aurait dit, au vu du cadavre, qu’un bulldog gigantesque avait happé son visage et le devant de sa tête. Agursky avait été d’avis que c’était l’œuvre d’un fou furieux armé d’un outil de quelque sorte, peut-être un étau portable provenant des ateliers.


    Ensuite, il y avait eu ces deux soldats à la fin de leur tour de garde. Quittant le cœur du Projet, ils remontaient à travers les niveaux inférieurs de la magmasse quand ils avaient rencontré quelque chose qui les avait poussés à faire usage de leur arme. On avait entendu les détonations, bien sûr, et les deux corps avaient été finalement découverts. Leur gorge avait été déchiquetée et ils avaient été dissimulés dans l’un des trous de la magmasse. Une autopsie avait établi que, sous les profondes meurtrissures, de nombreux os avaient été brisés et la colonne vertébrale avait été démise.


    Puis, la nuit précédant celle-ci, l’un des quatre hommes du KGB restants avait été porté disparu, et on ne l’avait toujours pas retrouvé; et juste trois heures auparavant…


    Ce meurtre-là était l’un des pires. Le corps de Klara Orlova, une physicienne théoricienne qui travaillait en étroite collaboration avec l’équipe de scientifiques de Luchov, avait été découvert dans l’un des puits d’aération, suspendu la tête en bas aux câbles de la poulie. Sa gorge avait été également arrachée. Et, comme pour la plupart des autres cas, il y avait apparemment très peu de sang à proximité.


    Khuv était à peine arrivé sur les lieux qu’on l’avait appelé pour lui dire de se rendre immédiatement à la chambre du télépathe Paul Savinkov. La porte, un mince battant en bois recouvert d’une fine pellicule de métal, présentait en son milieu un trou de la grosseur d’un poing et pendait sur ses gonds, à moitié arrachée. À l’intérieur, Savinkov était affaissé dans un coin telle une poupée jetée au rebut et hideusement brisée. Le craquement de ses os avait dû ressembler à une série de coups de feu; pourtant, apparemment, personne n’avait rien entendu.


    Mais cette fois, au moins, ils avaient pu constater à quel point le meurtrier était astucieux en plus d’être incroyablement fort et brutal. Le fil du téléphone avait été sectionné à l’extérieur de sa chambre dans le couloir. Le tueur avait veillé à ce que sa victime ne puisse pas appeler à l’aide. Ce qui semblait corroborer la théorie de Vasily Agursky: les meurtres étaient l’œuvre d’un dément très robuste et rusé, ou, à tout le moins, d’un être humain.


    Entre-temps, toutefois, le moment était venu pour Khuv de se préparer pour son tour de garde à la salle de contrôle du dispositif de sécurité. Il avait laissé Gustav Litve s’occuper des nouveaux meurtres et était allé mettre des vêtements appropriés pour la longue garde qui l’attendait. Et à présent, cette garde était sur le point de commencer.


    Alors qu’ils s’approchaient de la salle de contrôle, Khuv et ses hommes entendirent un bruit de pas derrière eux, firent volte-face et aperçurent Litve qui arrivait en courant. Le visage livide, il tenait une feuille de papier devant lui et l’agitait vers Khuv.


    —Camarade commandant! haleta-t-il en le rejoignant. Regardez! J’ai trouvé ceci enfoncé sous le dossier du fauteuil de Savinkov.


    La feuille de papier était légèrement froissée; Khuv la lissa contre le mur, vit des lignes tremblées, écrites au crayon. Elles disaient:


    «J’ai examiné tous les membres du personnel, un par un. Je l’aurais fait plus tôt, mais Andrei Roborov l’a vu de ses propres yeux, et ce qu’il a vu n’était pas humain. Alors j’ai pensé que ce devait être quelque chose venu de la Porte, quelque chose que nous n’avions pas remarqué. Ensuite j’ai pensé: comment se fait-il que, avec tous ces ESPerts, nous ne parvenions pas à trouver l’intrus? Peut-être se protégeait-il psychiquement? Peut-être se dissimulait-il derrière ses propres écrans mentaux? Mais s’il était capable de faire cela, alors je devrais être en mesure de détecter les écrans! Grenzel aurait été fier de moi, car je l’ai trouvé! Lui aurait fait encore mieux, bien sûr – et c’est pour cette raison qu’il a été tué! Voici comment je m’y suis pris: j’ai trouvé un endroit où toute lecture télépathique était impossible, en raison de puissantes interférences psychiques. C’était la morgue. J’ai vérifié pour en être tout à fait sûr, et j’ai constaté que je m’étais trompé. Mais ensuite j’ai constaté le même genre d’interférences dans le secteur des appartements privés – dans la section des scientifiques. J’ai resserré le champ de mes investigations. C’est Agursky! Il garde les corps à la morgue. Il devait être là-bas quand j’ai examiné l’endroit la première fois. Et il était dans sa chambre quand j’y suis allé il y a quelques minutes. J’ai réussi à pénétrer son esprit – et je crois qu’il m’a reconnu! Mais c’est une certitude, il est la chose que Roborov a vue! Mon téléphone est détraqué. Je crois qu’il y a quelqu’un dans le couloir. Si j’écoute le…»


    


    La note s’arrêtait brusquement. Khuv la lut une seconde fois, les yeux grands ouverts, sautant des mots. Une partie de sa signification fit impression sur lui, et il sentit les courts cheveux sur sa nuque se hérisser. Son sang sembla se glacer dans ses veines; mais il se força à s’élancer vers la lourde porte métallique de la salle de contrôle du dispositif de sécurité, et il frappa à coups redoublés en hurlant:


    —Viktor, ouvrez, nom de Dieu!


    Le directeur Luchov était de service. Les yeux éraillés, il vint vers la porte et l’ouvrit, fut repoussé en arrière comme Khuv entrait en trombe.


    —Mais qu’est-ce que…?


    —Lisez ceci! fit Khuv en lui tendant la note de Savinkov. Cela ressemble foutrement à la déclaration d’un condamné sur son lit de mort! Les choses commencent à s’additionner, à revêtir un genre de sens monstrueux. Savinkov semble dire qu’il y a un lien entre Vasily Agursky et la chose qu’il gardait dans son réservoir. Je ne sais pas encore ce que tout cela signifie, mais je compte bien le découvrir! À présent, écoutez-moi, Viktor; prenez le téléphone. Ne déclenchez pas les alarmes, car cela ne servirait qu’à le mettre sur ses gardes, mais je veux que tout le monde recherche Agursky. Bon sang, je savais depuis des semaines qu’il y avait quelque chose de bizarre chez lui, depuis… depuis…


    Luchov le regarda avec stupeur.


    —Depuis le jour où il a fait cette dépression nerveuse! Quand ils l’ont trouvé là-bas dans la pièce de la chose! Pauvre Vasily, et dire qu’il m’avait toujours fait l’effet d’un petit homme parfaitement inoffensif…


    —Eh bien, il n’est plus inoffensif à présent! aboya Khuv. Nous devons absolument le trouver. Faites passer le mot: si on met la main sur lui, il faut l’appréhender, par tous les moyens possibles. Et s’ils n’y parviennent pas, ils doivent le tuer – également par tous les moyens possibles.


    Il fit sortir ses hommes, lança par-dessus son épaule:


    —Organisez des groupes de recherche de trois, Viktor. Il faut à tout prix empêcher que quelqu’un l’appréhende seul!


    


    La morgue était située à proximité du couloir du périmètre central, au-dessus des niveaux de la magmasse. Autrefois, elle avait abrité les victimes de l’Incident Perchorsk, et avait servi de chambre froide pendant quelque temps, mais maintenant c’était de nouveau une morgue. Et Agursky était le seul à en avoir la clé. Alors qu’ils se dirigeaient vers cet endroit, Khuv et Litve s’étaient séparés des deux autres hommes du KGB; Litve avait réquisitionné l’un des lance-flammes du Projet accrochés au mur, et le commandant s’était muni d’une mitraillette à canon court, prise à un soldat peu enthousiaste. Ils étaient d’abord allés au laboratoire d’Agursky et avaient constaté qu’il était fermé à clé, le voyant allumé au-dessus de la porte indiquant qu’il était «inoccupé». Même chose pour la porte de la chambre d’Agursky, que Khuv avait ouverte avec un passe-partout. Agursky pouvait être n’importe où dans le complexe, mais ils pouvaient aussi bien aller inspecter la morgue. Tous les corps des victimes des meurtres étaient conservés là-bas, dans de la glace, où Agursky était censé les examiner.


    La consigne de la chasse à l’homme n’était pas encore parvenue jusqu’au cœur du Projet, et les niveaux de la magmasse étaient aussi silencieux que d’habitude. Khuv et Litve jetèrent un coup d’œil en bas, où les lumières étaient faibles et où les parois criblées de trous revêtaient des formes étranges, avant de continuer dans le petit couloir taillé dans la roche nue qui conduisait à la porte de la morgue. Elle aussi était fermée à clé, mais ce n’était pas une porte sécurisée; Khuv l’ouvrit à l’aide de son passe-partout. Ils poussèrent le battant, entrèrent, et Litve actionna l’interrupteur. Pas de lumière. On avait ôté les ampoules de leurs douilles dans le plafond bas.


    Une lumière ténue émanait du couloir. Khuv et Litve se tinrent juste au-delà du seuil, échangèrent un regard, puis regardèrent vers les tables contre le mur, et vers les longues caisses étroites qui étaient posées dessus. Au fond de la morgue, un appareil produisait un ronronnement lent et régulier et faisait circuler un air glacial. À part cela, il n’y avait pas de bruit, aucun mouvement. La pièce était un réfrigérateur géant.


    Litve amorça son lance-flammes, actionna le témoin de contrôle. Sa petite lueur bleue tremblotante repoussa légèrement les ombres.


    —Commandant, fit Litve d’une voix nerveuse et sonore, il n’y a aucun endroit ici où il pourrait se cacher. Partons.


    Khuv serra ses coudes contre lui et frissonna. Il souffla dans la paume de sa main libre.


    —Vous avez sans doute raison, répondit-il, mais ne soyez pas si pressés.


    Il tourna sur lui-même, décrivit lentement un cercle, s’arrêta un moment pour observer le petit nuage de vapeur que son souffle formait dans l’air. Puis il se détendit un peu.


    —Très bien, on continue et… (De nouveau il s’immobilisa, écouta attentivement.) Vous avez entendu quelque chose? demanda-t-il au bout d’un moment.


    Litve écouta, secoua la tête.


    —Juste les pompes dans le fond.


    Khuv s’avança vers les cercueils rudimentaires alignés le long des murs.


    —Pendant que nous sommes ici, dit-il, ce serait peut-être une bonne idée de vérifier ce qu’Agursky a fait avec les cadavres. Vous ne le connaissez pas aussi bien que moi. (Il frissonna de nouveau, mais ce n’était pas à cause du froid.) Ce type a des manières bizarres avec les morts.


    Tandis que Litve venait se mettre à ses côtés, il regarda à l’intérieur du premier cercueil. C’était Klara Orlova; aussi blanche qu’une bougie et entièrement nue, elle reposait là. L’entaille sur sa gorge, qui allait d’une oreille à l’autre, ressemblait à un foulard de velours noir. Sur une jeune fille, cela aurait semblé érotique – à condition d’ignorer qu’il s’agissait en réalité d’une blessure mortelle.


    Les deux hommes s’approchèrent de la caisse suivante. Le visage crispé d’un jeune soldat qui continuait à hurler en silence les regarda. Nom de Dieu! pensa Khuv. On aurait pu au moins lui fermer les yeux!


    La caisse suivante était vide et, tandis que Khuv continuait, Litve traversa rapidement la pièce jusqu’à une caisse qui était posée sur une table à part. Le couvercle était juste posé dessus. Il le souleva. Du côté de Khuv, la caisse suivante contenait le second soldat. Son visage était une masse rouge informe, complètement méconnaissable. Encore deux caisses à examiner. Khuv s’apprêtait à continuer sur sa lancée quand…


    De l’autre côté de la pièce, Litve poussa une exclamation étranglée.


    —Erich!


    —Quoi?


    Khuv le rejoignit à grandes enjambées. Litve semblait pétrifié d’horreur, mais il avait raison, l’homme dans la caisse était bien l’agent du KGB qui avait disparu, Erich Bildarev. Il était nu et mort, bien sûr; les côtes au niveau de son cœur étaient écrasées et enfoncées, comme s’il était tombé dans un piège à ours. Khuv saisit le bras de Litve, davantage pour se soutenir que pour toute autre raison. Sa respiration s’accéléra, et de minuscules nuages de vapeur se formèrent dans l’air glacial de la morgue. Finalement, il parvint à haleter:


    —C’est la dernière parcelle de preuve dont nous avions besoin. Savinkov avait raison. Agursky est bien notre homme!


    Puis, de l’autre côté de la pièce, quelqu’un – quelque chose – poussa un cri:


    —Ahhh!


    —Putain de merde! s’écria Litve.


    Il se ramassa sur lui-même et fit volte-face pour regarder dans la direction d’où provenait le cri. Khuv fit de même, plissa les yeux pour percer l’obscurité. Les deux derniers cercueils, dont il n’avait pas examiné le contenu, se trouvaient là-bas. Mais, alors même que les deux hommes s’agrippaient l’un à l’autre et les regardaient d’un air hébété, il y eut un mouvement. Un minuscule plumet d’air s’éleva du premier cercueil, et un autre du second. Et Andrei Roborov et Nikolaï Rublev s’assirent dans leurs caisses et soutinrent leur regard!


    Leurs blessures, visibles même dans la lumière médiocre, indiquaient qu’ils devaient être bel et bien morts. Pourtant ils bougeaient. Rublev n’avait plus sa joue gauche, et son œil gauche regardait fixement Khuv et Litve depuis une orbite osseuse; le crâne cadavéreux de Roborov dégouttait de pus et de liquide cérébral qui glissaient comme de la cire sur ses joues décolorées. Ils étaient assis là, dans leurs cercueils, regardaient les deux hommes, puis ils sourirent – et leurs incisives se recourbèrent tels des crocs sur leur lèvre inférieure.


    Khuv voulut crier «Oh, mon Dieu!», mais sa langue était collée à son palais. Les morts – non, les cadavres, ou plutôt les morts-vivants – avaient des yeux semblables à des puits de soufre luisant aux parois tapissées de sang, et ils continuaient à sourire.


    —Brûlez-les! glapit finalement Khuv. Vite, cramez-les!


    —Vraiment? fit une voix familière, sournoise, depuis le seuil de la pièce. Alors vous n’avez plus qu’à espérer que votre lance-flammes n’est pas l’un de ceux que j’ai vidés!


    Ils regardèrent dans la direction de la voix, et aperçurent Vasily Agursky qui reculait vers le couloir et refermait la porte. Sa clé grinça dans la serrure.


    —Agursky, attendez! hurla Khuv.


    —Oh non, commandant, répondit Agursky dont la voix semblait étouffée. Vous m’avez débusqué, alors je n’ai plus le temps d’attendre.


    Le bruit de ses pas s’estompa rapidement.


    Entre-temps, Roborov et Rublev étaient sortis de leurs cercueils. Khuv les vit, se précipita vers la porte. Étonné que ses jambes lui aient obéi, il espérait que ses mains feraient de même. Tout en courant, il sortit ses clés d’une de ses poches et essaya de reconnaître au toucher laquelle était la bonne.


    Arrivé à la porte, maniant maladroitement son trousseau, il jeta un regard par-dessus son épaule. Les deux morts – et pour la première fois, Khuv pensa à eux comme à des vampires – s’avançaient vers Litve et commençaient à tendre les mains pour le saisir.


    —Qu’est-ce que vous attendez, abruti? cria Khuv d’une voix rugueuse. (Sa gorge était affreusement sèche.) Brûlez-les! Cramez ces saloperies!


    Litve sortit de sa transe, pointa son arme et pressa la détente. Rien! Le lance-flammes émit un sifflement, mais ce fut tout. Le témoin de contrôle clignota.


    —Merde! hurla Litve.


    Il joua des pieds et des mains, esquiva Roborov qui allait l’empoigner.


    Khuv avait essayé la moitié de ses clés. Dans la quasi-obscurité, il ne distinguait absolument rien. Il détacha du trousseau les clés qu’il avait essayées et les jeta par terre. Litve s’agrippa à lui frénétiquement.


    —Ouvrez la porte! couina-t-il. Pour l’amour de Dieu, ouvrez la porte!


    Khuv l’écarta d’une poussée, lui fourra dans la main les clés restantes.


    —Ouvrez-la, vous! cria-t-il.


    Il arma sa mitraillette et se tourna vers les vampires qui s’avançaient vers eux d’un air presque affecté depuis les ombres de la morgue. Roborov avait un sourire malicieux quand il dit:


    —Ça alors, camarade commandant! Je crois que c’est la première fois que je vous vois vraiment affolé! Quelque chose vous a indisposé?


    —Reculez! le prévint Khuv d’une voix stridente.


    —Reculer? fit Rublev en l’imitant. Est-ce que nous vous avons froissé de quelque manière, commandant? Mais voilà qui est extrêmement regrettable…


    Ils étaient presque à portée de bras, et Litve continuait à jurer et à émettre des sons inarticulés tandis qu’il essayait de trouver la bonne clé. Khuv tira, provoquant un vacarme assourdissant dans l’espace confiné de la morgue. Il pressa la détente de son arme et la maintint enfoncée jusqu’à ce que l’odeur de cordite âpre lui picote les yeux et agresse le fond de sa gorge. Puis il la lâcha et, comme la fumée se dissipait, il aperçut les deux morts-vivants et vit les endroits où sa giclée de plomb les avait atteints et projetés en arrière à mi-distance dans la pièce. Ils étaient étendus sur le sol et gémissaient, mais, alors même que Khuv les regardait avec incrédulité, ils se démenèrent pour se remettre debout.


    Litve émit un sanglot étranglé – et la clé qu’il essayait tourna dans la serrure. Il ouvrit la porte à la volée et sortit en titubant. Khuv le suivit de près. Comme il arrivait, il se baissa pour récupérer l’arme que Litve avait jetée. Celui-ci ferma la porte à clé et tous deux s’adossèrent au battant. Khuv fronça les sourcils comme il examinait le lance-flammes.


    —D’après son poids, il est chargé, dit-il. Vous voyez?


    Il montra d’un doigt tremblant le levier de mélange sur le fût.


    —Regardez! Vous lui avez donné trop d’air et pas assez de jus, imbécile!


    Il régla le levier, pointa l’arme vers le couloir et appuya sur la détente. Un jet de flammes jaillit immédiatement, blanc en son cœur et s’effilant en une pointe bleue chatoyante. Il coupa la flamme.


    —Maintenant, rouvrez la porte, dit-il.


    Litve obtempéra, poussa le battant du pied et recula. Roborov et Rublev étaient debout et s’avançaient. Derrière eux, les jeunes soldats étaient également sortis de leurs caisses. Khuv n’attendit pas un instant de plus. Il les changea tous les quatre en des torches crépitantes et hurlantes, les brûla jusqu’à ce qu’ils s’écroulent, les fit fondre jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que des tas de chair amalgamée à l’odeur infecte qui bouillonnaient et se recroquevillaient. Puis, comme Litve fermait de nouveau la porte à clé, il se détourna et lutta désespérément pour se maîtriser. Pour ne pas vomir.


    —Grenzel n’était pas là-dedans, dit Litve.


    Cela amena Khuv à se ressaisir.


    —C’est exact, répondit-il d’une voix étranglée en portant une main à sa bouche. Ce qui signifie que deux d’entre eux rôdent quelque part!


    —Où sont-ils maintenant?


    Litve se contrôlait de nouveau; et maintenant que l’horreur immédiate avait disparu, l’esprit de Khuv reprit le dessus et commença à fonctionner avec son efficacité habituelle. Peut-être avec une trop grande efficacité. Il ouvrit la bouche brusquement et agrippa le bras de Litve, puis il le lâcha et remonta en courant le couloir taillé dans la roche.


    —Où sont-ils? lança-t-il par-dessus son épaule. Où iriez-vous si vous étiez Agursky, ou Grenzel? Que feriez-vous?


    —Hein? fit Litve en le rejoignant.


    —Nous savons ce qu’ils sont, cria Khuv. Agursky sait que nous le brûlerons si nous le pouvons. Il ne peut laisser vivre aucun de nous. Il n’y a qu’un seul endroit où il peut aller! La salle du dispositif de sécurité!

  


  
    Chapitre 24


    L’ENFER – HARRY ET KAREN


    Chingiz Khuv et Gustav Litve couraient à travers les boyaux tortueux du Projet Perchorsk pour sauver leur vie, pour sauver la vie de tous ceux qui étaient concernés. Tandis qu’ils se dirigeaient vers la salle du dispositif de sécurité, ils s’attendaient à tout moment à entendre les sirènes commencer à retentir. Ils craignaient de les entendre, car ils savaient parfaitement ce qui se passerait quand elles retentiraient – ce serait la panique, l’horreur, un sauve-qui-peut insensé et inutile. Ils redoutaient principalement le cauchemar qui s’abattrait sur Perchorsk quand plus d’une centaine de personnes se réveilleraient, se lèveraient de leur lit en trébuchant et ouvriraient leur porte pour voir une mort liquide jaillir des rampes d’arrosage et entendre le grondement d’un enfer impétueux qui dévorerait tout.


    Car si Vasily Agursky, ou la chose qu’il était devenu, arrivait à la salle du dispositif de sécurité avant eux… ce qu’il ferait était évident. Il se protégerait et les brûlerait. Il brûlerait l’ensemble du Projet.


    Et pourtant, malgré leur terreur, les deux hommes du KGB n’étaient pas dépourvus de courage. À deux reprises, comme il arrivait devant des bornes téléphoniques, Khuv s’arrêta sur une glissade et essaya de téléphoner. Le premier appareil était détraqué; quant au second, Khuv remarqua que le câble avait été sectionné, et les deux extrémités pendaient au bas du mur. L’œuvre d’Agursky. Litve, alors qu’il continuait à courir et atteignait le secteur des logements des scientifiques, eut l’idée de vérifier de nouveau la chambre d’Agursky; tout en courant, il mugissait comme un taureau, donnait des coups de pied dans les portes, hurlait d’une voix rauque:


    —Évacuez, évacuez!


    Khuv, tous les quarante ou cinquante pas, s’arrêtait l’espace d’un instant pour tirer une rafale assourdissante dans le plafond, jusqu’à ce que le chargeur de la mitraillette soit vide et qu’il ne lui reste plus que son automatique. C’était tout ce que les deux hommes pouvaient faire, car non seulement les téléphones étaient détraqués mais les alarmes dans les couloirs ne fonctionnaient pas non plus. Agursky avait pensé à tout.


    Finalement, ils grimpèrent un escalier en spirale qui conduisait aux niveaux supérieurs, où ils rencontrèrent une activité plus importante. À l’évidence, Viktor Luchov avait réussi à faire plus ou moins passer le message, car ici la chasse à l’homme était en cours. Une douzaine de soldats fouillaient les chambres, patrouillaient par groupes de deux au pas de course dans les couloirs latéraux, utilisaient des talkies-walkies pour rester en contact et des mégaphones pour sortir les gens de leur lit ou les prévenir sur leur lieu de travail. Cette dernière initiative allait à l’encontre de la recommandation que Khuv avait faite à Luchov, mais le commandant n’était pas certain de la manière dont les événements avaient évolué depuis lors. Quoi qu’il en soit, ces mesures donnaient des résultats, bien que dans un certain désordre. Des équipes de nuit sortaient en hâte des laboratoires, se bousculaient dans les couloirs et les tunnels, avançaient sans vraiment savoir ce qu’elles faisaient ni où elles allaient. Khuv et Litve ne pouvaient pas parler à tout le monde; ils se contentaient de crier des avertissements tandis qu’ils se frayaient un passage parmi la foule.


    —Sortez! hurlaient-ils. Tout va flamber! Sortez immédiatement, sinon vous allez tous brûler!


    Cela marchait, mais la foule éperdue qui se mettait à les suivre et prenait la même direction qu’eux les ralentissait. Et Khuv comprit brusquement: dans cette cohue de gens effrayés, ce serait encore plus difficile de repérer Agursky. Mais, en l’occurrence, Agursky n’était pas celui dont ils devaient se préoccuper. Pas encore.


    Devant eux, à une trentaine de mètres seulement avant la salle du dispositif de sécurité, des couloirs convergeaient vers une porte coupe-feu. Khuv et d’autres fonctionnaires de haut rang du Projet avaient leurs quartiers dans l’un de ces couloirs; Luchov et divers membres de son équipe étaient logés dans l’autre. Plus loin dans le complexe, les couloirs se divisaient en passages plus petits qui conduisaient vers l’intérieur et inévitablement vers le bas, mais ici, à l’endroit le plus proche de la sortie vers le ravin de Perchorsk, ils se rencontraient et formaient un genre de goulot de bouteille. Pire, il y avait la porte coupe-feu, en métal épais et enchâssée dans du béton, qui, quand elle était fermée, produisait un effet d’étanchéité hermétique. Depuis la mise en place du dispositif de sécurité de Luchov, la porte avait été maintenue ouverte en permanence, fixée solidement au mur.


    Mais à présent, comme Khuv et Litve distançaient la cohue du personnel qui fuyait et dépassaient un coude où les couloirs se rejoignaient à proximité de la porte, des tirs d’armes automatiques retentirent devant eux. Abordant un deuxième coude plus prudemment, ils arrivèrent en vue de la porte, comprirent ce que signifiaient ces tirs et se mirent à couvert dans une niche logée dans le mur.


    Leo Grenzel était près de la porte. Il avait déverrouillé deux des trois leviers de blocage et s’acharnait sur le troisième, qui était apparemment bloqué. Chaque fois qu’il se montrait pour exercer une pesée sur le levier, des soldats dissimulés dans les niches les plus proches de la porte ouvraient le feu et l’obligeaient à se mettre à l’abri. L’épaisseur de la porte elle-même ainsi qu’une niche directement derrière elle le protégeaient de la plupart de leurs tirs; pourtant, alors que Khuv et Litve arrivaient sur les lieux, ils virent que Grenzel était touché. Ce dernier chancela et recula, puis disparut. Un instant plus tard, il était de nouveau là, armé d’une mitrailleuse, et il ouvrit le feu, envoyant une grêle de plomb dans le couloir. Deux soldats s’écroulèrent en criant de leurs niches, où des balles les avaient touchés en ricochant sur les parois. Leurs camarades les tirèrent en hâte pour les mettre à l’abri.


    —Vous, là-bas! appela Khuv durant l’accalmie. Qui commande cette unité?


    —Moi!


    Un sergent sortit la tête et la rentra vivement comme Grenzel ouvrait le feu de nouveau. Khuv l’aperçut brièvement avant de se mettre à couvert, lui aussi: il vit son visage livide et ses yeux fixes, vitreux. Et il savait parfaitement ce que signifiait ce regard. Il était peu probable que le sergent sache que Grenzel était mort, mais ce devait être très difficile pour lui de comprendre pourquoi il ne l’était pas! Les soldats continuaient à toucher Grenzel, pourtant ils ne parvenaient pas à l’abattre! Comme Grenzel apparaissait de nouveau près de la porte et tirait rageusement sur le dernier levier, les dommages qu’il avait subis furent évidents.


    Il se déplaçait de guingois; ce devait être à cause de sa colonne vertébrale sectionnée, supposa Khuv. Et il fut étonné par sa propre capacité à accepter aussi facilement cette vérité impossible. Grenzel avait la colonne vertébrale brisée, et pourtant il était toujours mobile, bien qu’il se déplace maladroitement. Mais pourquoi pas, puisqu’il était mort! Et ce n’était pas tout. Il portait une combinaison blanche. Elle brûlait sans libérer de fumée tout le long de son côté droit, où elle pendait, réduite à des guenilles. Des lambeaux de chair pendaient également, gris et rouge, mais très peu de sang était visible; ces choses ne saignaient pas facilement. Il y avait trois petits trous dans l’épaule droite de Grenzel, aussi nets que ceux qui criblaient sa combinaison, semblables à des points sur un dé; mais au dos, les trous étaient de la grosseur de petites pommes, d’un noir rougeâtre irrégulier. L’épaule blessée de Grenzel était affaissée, ce qui ajoutait à son aspect bancal. Sa difficulté avec le dernier levier provenait du fait qu’il essayait de l’actionner à l’aide de sa main gauche.


    Khuv prit le lance-flammes de Litve et cria aux soldats:


    —Ouvrez un feu nourri pour me couvrir quand je vous le dirai – juste un tir concentré –, et je m’occuperai de ce salopard. Mais d’abord, l’un de vous peut-il dégommer cette ampoule?


    —Vous êtes sûr de savoir ce que vous faites, monsieur? cria un soldat. Enfin, ce type semble à peine humain!


    Et tu as foutrement raison! pensa Khuv.


    —Oui, je suis sûr, mais dégommez cette lumière!


    Au-dessus de la porte, il y avait une lampe dans une cage en fil de fer. Suivant les instructions du sergent, l’un des hommes visa soigneusement et tira. Il y eut un craquement – un tintement de verre – et la cage bosselée fut arrachée de son logement. La lumière dans le couloir perdit aussitôt de son intensité, changeant l’endroit en un tunnel fuligineux.


    —Quand je crierai «maintenant», leur rappela Khuv, tirez et baissez la tête immédiatement.


    Grenzel avait disparu pendant un moment, mais il réapparut, se détachant à moitié dans l’embrasure de la porte. Il avait sa mitrailleuse, qu’il appuya contre le mur avant de reporter son attention sur le levier. Derrière Khuv et Litve, les couloirs qui convergeaient furent brusquement remplis de gens affolés; leurs voix étouffées mais nombreuses ressemblaient aux murmures d’une assemblée de fidèles réunis dans une grande église.


    —N’avancez pas! leur cria Litve. Taisez-vous! Restez où vous êtes et attendez.


    Khuv vérifia que le lance-flammes était amorcé et prêt à fonctionner. Il était toujours très lourd, ce qui indiquait qu’il ne manquait pas de combustible. Puis il cria:


    —Maintenant!


    En réponse, il y eut un tir nourri et Grenzel fut projeté en arrière. Khuv se baissa et s’élança en avant. Grenzel sentit sa présence, ou le vit, saisit sa mitrailleuse, tira une courte rafale et fut à court de balles. Khuv entendit le claquement et le sifflement du plomb furieux, il entendit des gens dans le couloir hurler de douleur. Puis il actionna le lance-flammes et envoya sa lame de chaleur quasi solide vers les yeux de loup jaunes qui brillaient au sein du visage de Grenzel.


    Toutes les ombres s’enfuirent comme le lance-flammes grondait. Grenzel fut légèrement brûlé, et miaula comme un chat à moitié écrasé. Il lâcha son arme inutile et, un instant plus tard, Khuv fut sur lui. Il le livra aux flammes, le brûla jusqu’à le transformer en un croquant couvert de cloques qui s’embrasa et se colla au mur de métal. Puis Grenzel glissa au bas du mur, bascula sur le côté et ne bougea plus. Khuv retira son doigt de la détente, puis recula. Les flammes diminuèrent peu à peu et les restes de Grenzel sifflèrent et crépitèrent en dégageant une fumée noire à l’odeur infecte.


    Litve s’approcha, accompagné du sergent, et Khuv dit à ce dernier:


    —Veillez à ce que tous ces gens sortent d’ici sains et saufs. Ils ne sont pas encore tirés d’affaire.


    Sans attendre, Litve et lui se dirigèrent en hâte vers la salle du dispositif de sécurité.


    Tandis que des gens effrayés les dépassaient rapidement, ils se tinrent dans le couloir et donnèrent de grands coups dans la porte métallique. La voix de Luchov, stridente, terrifiée, leur parvint.


    —Qui est-ce? Que se passe-t-il?


    —Viktor? répondit Khuv. C’est moi, Khuv. Ouvrez!


    —Non, je ne vous crois pas. Je sais qui vous êtes. Partez!


    —Quoi?


    Khuv lança un regard à Litve. Puis il devina ce qui s’était passé. Agursky était venu ici. Il martela de nouveau la porte avec ses poings.


    —Viktor, c’est moi!


    —Alors où est votre clé?


    Tous les officiers de service chargés de surveiller le dispositif de sécurité avaient une clé pour entrer.


    Litve avait gardé les clés de Khuv. Il les sortit d’une poche et les lui tendit. Par bonheur, Khuv n’avait pas jeté la clé de cette porte avec les autres dans la morgue. Il fit jouer la clé dans la serrure, ouvrit la porte à la volée – et aussitôt poussa une exclamation et recula.


    Luchov était là, les yeux grands ouverts, ses veines battant sur la moitié de sa tête mutilée, et braquait la gueule brûlante d’un lance-flammes sur le visage crispé de Khuv.


    —Mon Dieu! haleta-t-il en baissant le lance-flammes vers le sol. C’est bien vous!


    Il chancela et s’affaissa dans son fauteuil pivotant devant les écrans de télévision.


    C’était une véritable loque. Une loque humaine qui tremblait et haletait, complètement terrifiée. Khuv lui retira précautionneusement son lance-flammes des mains.


    —Que s’est-il passé, Viktor? demanda-t-il.


    Ce dernier déglutit, commença à parler. Peu à peu, la terreur qui se lisait dans ses yeux disparut.


    —Après votre départ, je… j’ai commencé à téléphoner. La moitié des lignes ne fonctionnaient pas. Mais j’ai joint les gardes à l’entrée, dans le ravin, et je leur ai dit pour Agursky. Ensuite j’ai réussi à joindre une demi-douzaine d’autres numéros, et j’ai fait passer le message. J’ai dit que tout le monde devait évacuer les lieux, mais aussi calmement que possible. Et puis j’ai compris que c’était insensé. Agursky était dehors, quelque part, et il verrait les gens partir. Il saurait que ses plans étaient fichus, et qui sait ce qu’il ferait alors! J’ai réussi à obtenir le cantonnement des soldats et je leur ai dit d’organiser l’évacuation tout en traquant également Agursky. J’ai dit que les téléphones étaient détraqués et qu’ils devaient prévenir toutes les personnes que je n’arrivais pas à joindre. J’ai parlé à tous ceux que je pouvais, mais, jusqu’à maintenant, je n’ai pas réussi à joindre le cœur.


    Khuv et Litve jetèrent un coup d’œil aux écrans. Tout semblait normal en bas; les visages étaient crispés et nerveux, mais il n’y avait aucun signe d’une activité inhabituelle.


    —Et Agursky? demanda Khuv. Il est venu ici?


    Luchov déglutit de nouveau.


    —Mon Dieu, oui! Il est arrivé, a frappé à la porte, a dit qu’il devait me parler. Je lui ai répondu que je ne pouvais pas le laisser entrer. Il a dit qu’il savait que j’étais au courant pour lui et qu’il pouvait tout expliquer. Il a dit que si je ne le laissais pas entrer, il ferait quelque chose de terrifiant. Je lui ai alors répondu que si je le laissais entrer, je savais qu’il me tuerait. Alors il a dit qu’il était au courant que nous avions l’intention de le brûler, mais qu’il allait nous brûler tous avant que nous en ayons l’occasion! Finalement, il est parti, mais j’ai pensé: s’il tue l’un des officiers de service du dispositif de sécurité et qu’il prend sa clé…


    »J’avais un automatique, mais je savais que ces deux soldats morts n’avaient pas été en mesure de le neutraliser avec leurs armes. Alors j’ai attendu un petit moment, puis je suis sorti discrètement, et j’ai pris le lance-flammes le plus proche. Je suis revenu à la porte et, juste au moment où j’allais rentrer dans… oh, Seigneur!


    —Il a surgi? demanda Khuv en saisissant son bras.


    —Oui. (Luchov acquiesça, déglutit.) Mais si vous l’aviez vu, Khuv! Ce n’était pas Agursky. Je ne sais pas ce que c’était, mais ce n’était pas lui!


    Les trois hommes se regardèrent.


    —Comment ça, «pas lui»? demanda Litve, certain qu’il n’aimerait pas la réponse.


    —Son visage! (Les lèvres de Luchov tremblèrent et il secoua la tête d’un air incrédule.) Tout était anormal; sa tête aussi avait une forme anormale. Sa façon de se déplacer lui donnait l’air d’un grand animal rusé. Quoi qu’il en soit, il s’est précipité sur moi, en faisant de petits bonds. Il ne portait pas ses lunettes teintées et ses yeux étaient aussi rouges que le sang, je le jure! Je suis entré, j’ai claqué la porte et, tant bien que mal, j’ai réussi à tourner la clé. Et dehors… il était fou de rage! Il tempêtait, proférait des menaces, martelait la porte avec ses poings. Mais il a fini par s’en aller.


    Khuv frissonna. Tout cela ressemblait à un cauchemar, qui empirait de minute en minute. Puis le téléphone sonna, ce qui fit violemment sursauter les trois hommes. Khuv s’empara du téléphone le premier et décrocha le combiné d’un geste brusque.


    —Oui?


    —Caporal Grudov, à l’entrée, monsieur, dit une voix surexcitée au son métallique. Agursky, il était ici!


    —Quoi? (Khuv se pencha sur le téléphone.) Vous l’avez vu? Est-ce que vous l’avez tué?


    —Nous avons tiré sur lui, monsieur, mais de là à dire que nous l’avons tué… Je suis sûr que nous l’avons touché, mais il a semblé nous ignorer! Alors nous l’avons poursuivi avec un lance-flammes.


    —Mais vous ne l’avez pas eu, c’est ça? Où est-il maintenant? dehors?


    Khuv retint son souffle. Il savait qu’Agursky ne devait surtout pas s’échapper.


    —Non, il est retourné à l’intérieur. Je pense que nous l’avons légèrement brûlé.


    —Vous pensez?


    —Tout s’est passé si vite, monsieur.


    Khuv réfléchit rapidement.


    —Tout le monde est sorti, maintenant?


    —La plupart du personnel, oui, mais d’autres continuent à arriver. J’ai fait venir des camions du casernement, sinon ils vont tous mourir de froid dehors.


    —Bonne initiative! (Khuv eut un soupir de soulagement.) Maintenant, écoutez-moi attentivement: laissez sortir tout le monde excepté Agursky. S’il se montre de nouveau, balancez-lui tout ce que vous avez. Tuez-le, brûlez-le, détruisez-le complètement! Vous avez compris?


    —Oui, monsieur.


    Khuv raccrocha et se tourna vers les deux autres.


    —Il est toujours à l’intérieur. Lui, nous, et peut-être quelques traînards. Oh, et aussi les soldats dans le cœur, et ceux qui sont en bas avec eux. (Il se tourna vers Luchov.) Le premier bouton déclenche les sirènes, exact?


    Luchov acquiesça.


    —Vous le savez très bien – à condition qu’elles fonctionnent toujours.


    Khuv tendit la main et appuya sur le bouton numéro un. Il ne laissa pas à Luchov le temps de réfléchir ou de discuter. Il le fit, tout simplement. Les alarmes fonctionnaient: leur hurlement monotone mais éprouvant pour les nerfs retentit immédiatement. Cela ressemblait à la clameur d’une énorme bête préhistorique blessée.


    —Mais qu’est-ce que vous faites? s’exclama Luchov.


    —Je fais sortir ces soldats de là-bas.


    Khuv montra d’un signe de tête les écrans. En bas, dans le cœur, les ordres étaient inutiles. Ces hommes savaient ce que signifiaient les sirènes. Et ils avaient été suffisamment éprouvés. Leurs nerfs avaient pu tenir jusque-là, mais pas davantage. En l’espace de quelques instants, ce fut le chaos, et une débandade éperdue s’ensuivit. Les escaliers furent pris d’assaut par des hommes qui s’enfuyaient; les canonniers des Katushev s’extirpaient de leur siège et couraient à toutes jambes. Un sergent-chef sortit son pistolet et tira en l’air une fois, deux fois, puis il le rangea dans son étui et se joignit à la ruée.


    Khuv éclata de rire, se tapa sur la cuisse, donna une bourrade à Litve.


    —Agursky ne peut pas sortir, déclara-t-il. Il est à l’intérieur, probablement blessé, et ces hommes – des hommes puissamment armés – arrivent d’en bas. Et nous, nous allons descendre d’en haut!


    —Vous avez raison, fit Luchov. Mais moi, je reste ici. S’il revient, je ferai en sorte qu’il n’entre pas; de surcroît, je ne prendrai pas le risque de le rencontrer entre ici et la sortie!


    —Parfait, dit Khuv. Mais nous avons besoin de votre lance-flammes. Tenez… (Il sortit son automatique et le lui tendit.) Ce n’est pas grand-chose, mais c’est toujours mieux que rien.


    Luchov les accompagna dans le couloir.


    —Bonne chance, dit-il sobrement.


    —À vous aussi, répondit Khuv.


    Puis Luchov referma rapidement la porte et donna un tour de clé…


    


    À mi-chemin entre la salle du dispositif de sécurité et le niveau de la magmasse, ils croisèrent les soldats qui montaient. Ils continuaient leur fuite éperdue, jusqu’à ce que Khuv leur crie:


    —Tout va bien, soldats. Il n’y a aucun problème. Nous avons un fou furieux en liberté, c’est tout. Il s’agit de ce scientifique, Vasily Agursky. Est-ce que l’un de vous l’a vu?


    Le sergent-chef qui avait tiré des coups de feu en bas dans le cœur se mit au garde-à-vous et le salua.


    —Non, monsieur. J’ai bien peur que nous ayons tous paniqué, monsieur, et…


    —N’en parlons plus, fit Khuv. Vous étiez censés paniquer. De cette façon, j’étais certain que vous sortiriez de là-bas rapidement, c’est tout.


    —Vous comprenez, monsieur, répondit le sergent-chef qui tenait absolument à se justifier, les téléphones ne fonctionnaient pas depuis un moment, alors nous avons supposé qu’il y avait un problème. Ensuite, quand ces sirènes ont commencé à retentir…


    —J’ai dit n’en parlons plus! aboya Khuv. Maintenant, faites sortir vos hommes d’ici – je veux dire, complètement. Quittez le Projet!


    Litve saisit son bras.


    —Mais ils pourraient nous donner un coup de main! protesta-t-il.


    Khuv secoua la tête.


    —Une fois qu’ils seront partis, tout ce qui bouge sera nécessairement Agursky. Et tout ce qui bouge mourra! Allons-y.


    Ils progressèrent vers les niveaux de la magmasse, inspectant au fur et à mesure les pièces et les laboratoires. Et pendant tout ce temps les sirènes retentissaient, encore et encore, et ils sentaient leur épiderme se contracter comme s’ils étaient couverts de blattes…


    


    Là-haut, dans la salle du dispositif de sécurité, Viktor Luchov entendit le martèlement de bottes comme les soldats qui gardaient le cœur évacuaient le Projet. Eux au moins étaient tirés d’affaire maintenant. Il ne restait donc plus que Khuv et Litve, et cette chose, quelle qu’elle soit, qui était en bas et les attendait. Luchov regarda de nouveau les écrans silencieux et désormais dépourvus de signes de mouvement – particulièrement l’écran du milieu, qui montrait le cœur et la Porte –, puis il revint à ses pensées personnelles. Des pensées concernant Khuv. Il n’avait jamais eu beaucoup d’estime pour lui; le commandant du KGB était un homme brutal. Mais maintenant…


    Les pensées de Luchov se figèrent à ce moment-là. Sa nuque se couvrit de chair de poule. Avait-il vu quelque chose? Il regarda de nouveau l’écran du milieu. Il plissa les yeux, les frotta… mais non, ses yeux voyaient parfaitement.


    Sur l’écran du milieu, une masse pâle, gélatineuse, était visible sur la courbe du dôme de la sphère – l’image de quelque chose qui se déplaçait au ralenti à l’intérieur. Elle n’avait pas été là dix ou quinze minutes auparavant – ou peut-être que si, mais avec tous ces événements il ne l’avait pas remarquée, tout simplement. C’était d’autant plus insensé qu’il était précisément ici pour tout remarquer!


    Il regarda l’écran attentivement et… oui, en l’espace d’une minute, la chose avait grossi, commençait à se gonfler et à devenir énorme sur le grand écran courbe que constituait la surface de la Porte. Elle ressemblait à… Rencontre Un. Mais en plus gros. En beaucoup plus gros! Et elle bougeait plus vite que tout ce qui avait bougé là-bas précédemment. Si c’était le même genre de créature que Rencontre Un, et si jamais elle s’échappait de la Porte…


    Seigneur! Luchov grinça des dents, se frappa la paume du poing. Il fallait que ça arrive à un moment pareil!


    Khuv et Litve étaient toujours en bas, quelque part. Ils avaient pensé prendre Agursky en sandwich grâce à la fuite des soldats. Et qui était pris au piège maintenant? Au moins Luchov pouvait essayer de les prévenir. La nouvelle méthode de Khuv devrait suffire.


    Il avança une main tremblante et appuya sur le bouton numéro deux…


    


    En bas, à la lisière des inquiétants niveaux de la magmasse, Khuv et Litve restaient près l’un de l’autre et s’avançaient très lentement. L’obscurité régnait ici, et même les zones bien éclairées présentaient des ombres sinistres. Malgré les sirènes qui beuglaient de façon exaspérante, et dont la clameur diminuait un peu derrière eux, on pouvait entendre le cœur de la bête Perchorsk battre encore plus fort, beaucoup plus proche, semblait-il.


    Ils descendirent prudemment le large escalier en bois. Khuv scrutait la magmasse sur la droite, et Litve faisait de même sur la gauche. Les témoins de contrôle de leurs lance-flammes projetaient des ombres étranges au scintillement bleu, changeant les troublantes fusions de la magmasse en des silhouettes et des visages menaçants.


    Khuv arrangea la bretelle de son lance-flammes sur son épaule droite, et des parties métalliques tintèrent l’une contre l’autre. Le bruit fut amplifié par la magmasse et, malgré les sirènes incessantes, résonna apparemment dans toutes les directions. Un autre bruit, qui avait sa source ailleurs, le couvrit et résonna avec lui: c’était un rire bégayant, presque caquetant!


    —Derrière nous?


    Khuv fit volte-face, les yeux grands ouverts comme pour ne rien manquer.


    La voix de Litve n’était plus qu’un chuchotement tandis qu’il se ramassait sur lui-même.


    —Non, devant nous – je pense.


    —C’est difficile à dire, répondit Khuv en commençant à respirer un peu plus vite. Il pourrait être n’importe où.


    —Mais il est tout seul, fit Litve d’une voix tremblante. (Son corps aussi tremblait.) Et nous sommes deux. Pour l’amour du ciel, ne vous éloignez pas de moi, commandant!


    Ils tournèrent à droite et suivirent le passage en bois – un chemin artificiel et tout à fait familier dans ce paysage étranger – vers le cœur d’une caverne de magmasse, où les échos de leurs pas résonnèrent encore plus fort… et ce fut à ce moment-là que la stridence et la fréquence des alarmes augmentèrent, passèrent d’une clameur répétitive et exaspérante à un cri de mise en garde catégorique!


    —Qu’est-ce que…? s’exclama Litve.


    —C’est Luchov, répondit Khuv, il nous dit que quelque chose ne va pas. Merde – comme si nous ne le savions pas!


    Le rire retentit de nouveau, et cette fois on ne pouvait se méprendre sur sa source: il venait de derrière eux. Khuv reconnut également la voix: c’était celle d’Agursky, sans l’ombre d’un doute. Litve la reconnut, lui aussi.


    —Il nous suit, chuchota-t-il.


    —Trouvons un endroit plus dégagé.


    Khuv avança plus vite et se dirigea vers l’escalier qui menait au cœur. C’était le seul endroit où aller maintenant, vers le cœur lui-même. Mais alors qu’il restait encore une trentaine de pas à faire avant d’entamer la descente finale, Litve saisit Khuv par le bras.


    —Regardez! fit-il d’une voix rauque.


    Khuv se retourna. De derrière une nodosité de magmasse penchée, une ombre se projetait sur la passerelle. Une ombre qui bougeait. Encore plus près, on pouvait distinguer un autre mouvement. Khuv et Litve tournèrent leurs yeux effrayés vers un gros câble qui sinuait le long de la coulée insensée de la paroi de magmasse. Le câble tressauta; ses boucles entre des crampons se contractèrent comme si quelque chose tirait dessus. Quasiment avant que la cause de ces mouvements apparaisse sous leurs yeux, un cri de douleur et de frustration mêlées parvint de derrière cette même nodosité de magmasse. L’ombre sur la passerelle s’agrandit, mise en relief par la soudaine lueur bleue et une gerbe d’étincelles qui crachotaient et crépitaient. C’était une ombre monstrueuse!


    Incapables de bouger pour le moment, les deux hommes regardèrent la scène. L’ombre commença à se diviser en deux. Il y eut un bruit de déchirure, comme de la toile à voile qui se fend, tandis que les deux moitiés de l’ombre se démenaient pour se séparer – luttant et y parvenant enfin. Il y en avait deux à présent: l’une semblait humaine, et l’autre avait la taille et la forme approximative d’un chien, excepté que ce n’était pas un chien. Puis toutes deux reculèrent un peu, se confondirent avec l’ombre de la nodosité, et luttèrent un moment encore avec le câble électrique. Il y eut d’autres crépitements et une seconde gerbe d’étincelles…


    Et soudain les lumières s’éteignirent!


    Les deux hommes se dirigèrent à reculons vers le puits qui descendait vers le cœur. Ils avaient les jambes en coton mais ils les obligèrent à bouger. Une faible lueur émanait de derrière eux, par-dessus leurs épaules: la lumière résiduelle de la sphère qui luisait à travers le puits. Mais le long de la passerelle où ils s’étaient tenus, c’était la nuit absolue à présent.


    —Si cette… si ces créatures s’approchent, bégaya Litve, alors ce sera nécessairement le long de cette passerelle.


    La gorge de Khuv était trop sèche et serrée pour qu’il puisse répondre, mais il pensa: C’est exact. Tous deux se trompaient. La chose du réservoir, ou plutôt la matière métamorphique de vampire issue de l’intérieur de la chose dans le réservoir, non pas morte mais bien vivante dans le corps d’Agursky, et à présent libérée pour rétablir l’équilibre – deux contre deux –, n’avait absolument pas besoin de passer par là. Elle surgit de dessous la passerelle!


    Quasiment à l’entrée du puits, où la passerelle formait brusquement un coude vers la gauche et descendait de nouveau comme un escalier, la créature attaqua. Quelque chose jaillit au-dessus de la rambarde, s’enroula avec force autour de la taille de Litve et le tira, tandis qu’il hurlait, à travers la rambarde fracassée. Un instant plus tôt, il était à côté de Khuv, et maintenant il avait disparu. Son lance-flammes cracha un unique jet de flammes; Khuv baissa les yeux et vit ce qui l’avait saisi. La chose du réservoir, oui, devenue à présent une grande sangsue plate pourvue de tentacules, qui recouvrait le visage de Litve et la moitié supérieure de son corps telle une masse de pâte lépreuse, tandis que ses «membres» aux nombreuses articulations l’enveloppaient et écrasaient son corps comme autant de pythons! Et au sein du corps obscène et houleux de la chose, des yeux regardaient fixement Khuv comme celui-ci suffoquait et gargouillait sur la passerelle.


    Le lance-flammes de Litve tomba avec fracas; Khuv comprit que c’était fini pour lui; il braqua le sien sur la créature obscène qui s’agitait sur le sol de magmasse et envoya sur elle un jet de flammes fulgurantes. Hurlant sa rage et sa terreur, Khuv la brûla, encore et encore, jusqu’à ce que le cœur blanc de sa torche devienne jaune, siffle puis se taise dans un crachotement; jusqu’à ce que le témoin de contrôle lui-même s’éteigne.


    Alors le ricanement d’Agursky retentit de nouveau, et à travers la fumée et la puanteur, Khuv le vit arriver. Il le vit s’approcher, il vit ses mains s’allonger et se tendre vers lui.


    Il lâcha le lance-flammes vide, courut, trébucha, dévala l’escalier vers le cœur du complexe; il continua à descendre l’escalier depuis le palier vers les planches du périmètre des anneaux de Saturne. Agursky le suivait de près et gloussait en le poursuivant implacablement. Khuv jeta un regard par-dessus son épaule et le vit: l’ouverture impossible de ses mâchoires, le cauchemar de ses dents aussi longues et tranchantes que des dagues, qui sortaient de sa bouche caverneuse. Il cria et courut vers le canon Katushev le plus proche.


    —Merde, merde! cria-t-il. Oh, mon Dieu! Oh, mère de…


    Il bondit sur la plate-forme du Katushev, se glissa sur le siège du mitrailleur, fit pivoter la tourelle dans la direction d’Agursky qui accourait vers lui en faisant de petits bonds. Mais… il ne savait absolument pas comment tirer!


    Avant qu’Agursky puisse l’atteindre, Khuv quitta son siège d’un bond, s’enfuit sur les anneaux et arriva à la passerelle qui enjambait le vide et menait à la sphère. Le courant était coupé et le portail de la clôture électrique ouvert; Khuv le franchit rapidement et atteignit l’endroit où les madriers étaient légèrement brûlés et noircis. La Porte était la seule issue qui lui restait maintenant, mais cela valait mieux que…


    Il s’arrêta en glissant, leva vivement les mains devant lui pour éviter… quelque chose qu’il était incapable de croire, quelque chose surgi de l’esprit d’un fou furieux! Il regarda vers la sphère: ses yeux lui sortirent de la tête, son visage se figea, blanc comme un linge. Agursky l’avait vu lui aussi, et cela l’amena également à s’arrêter brusquement. Et une troisième paire d’yeux l’avait vu; l’avait en fait observé depuis un moment.


    Là-haut, dans la salle du dispositif de sécurité, Viktor Luchov n’attendit pas un instant de plus et actionna le levier du dispositif de sécurité. Il ouvrit les vannes de l’enfer – parce qu’il devait le faire, pour l’humanité mais aussi pour Khuv. Pour Khuv, oui, lequel, en ce moment même, tournait son visage vers la caméra de vidéosurveillance en circuit fermé et implorait Luchov, le suppliait de le faire.


    —Faites-le! criait silencieusement le visage du commandant depuis l’écran du milieu. Pour l’amour de Dieu, Viktor, si vous connaissez la signification du mot miséricorde – faites-le!


    Des liquides volatils affluèrent et les rampes d’arrosage commencèrent à asperger l’ensemble du Projet; des tubes en plastique se boursouflèrent et se couvrirent de cloques comme le liquide s’écoulait de plus en plus vite; des milliers de litres de combustible se déversaient vers le cœur de Perchorsk, devenant de la vapeur au contact de l’air. Poussé par le poids du fuel dans l’énorme camion-citerne, entraîné vers le bas par la force de gravitation, il satura rapidement le complexe, commença à jaillir d’un tuyau pour se répandre dans le cœur lui-même.


    Le cœur où Agursky, comprenant maintenant qu’il était fichu, se rapprochait de Khuv pour le saisir. Mais le commandant ne se préoccupait plus d’Agursky, uniquement de la chose qui se frayait un chemin à travers la paroi de la sphère – cette monstruosité houleuse et palpitante, faite de crochets, de dents et de griffes, qui arborait la distorsion cauchemardesque, boursouflée, énorme, du… visage de Karl Vyotsky!


    Mais ce n’était pas, ce ne pouvait pas être le même Vyotsky qui était parti dans cet autre monde; cette créature était si radicalement différente que son passage à travers la Porte dans le sens inverse n’avait pas été interdit. La chose émergea à moitié, aperçut les personnes figées sur la passerelle et se précipita sur elles pour les dévorer, avant d’être à son tour dévorée par les flammes. Quelque part, les vapeurs mortelles avaient atteint une flamme nue. Des feux incendiaires parcoururent le Projet en une réaction en chaîne que rien ne pouvait arrêter. L’ensemble du complexe explosa en produisant une détonation effroyable, telle une énorme bombe!


    Viktor Luchov, à bout de souffle et au bord de l’évanouissement après tant d’efforts, fut traîné à travers la petite porte à claire-voie et porté jusqu’à l’aire de triage dans le ravin sous la lueur froide des étoiles. Ils l’éloignèrent en hâte des portes gigantesques qui, un moment plus tard, furent soufflées et arrachées de leurs rails comme de la vulgaire ferraille. Un trait de feu jaillit en grondant, se recourba comme une cascade pour frapper les eaux du barrage, et libéra des nuages de vapeur qui tournoyèrent vers le haut.


    Perchorsk n’existait plus…


    


    Depuis sa plus tendre enfance, quand il avait huit ou neuf ans, Harry Keogh avait gardé le souvenir d’un rêve particulièrement désagréable. Ce rêve s’était reproduit fréquemment, l’avait tourmenté pendant de nombreuses et longues nuits, et encore maintenant – surtout maintenant –, il s’en souvenait.


    Il n’aurait su dire quelle était l’origine de ce rêve. Il provenait peut-être d’un vieil ouvrage de médecine, ou de l’esprit de l’un de ses amis morts depuis longtemps, peut-être même était-il issu d’un éclair de prescience. Mais il s’en souvenait toujours en détail. Il revoyait la longue salle à manger, les murs de briques, et les tables massives en bois placées bout à bout; l’homme mourant de faim, allongé sur le dos, ligoté à la table tout au fond; sa tête maintenue fermement entre des billots de bois, une lanière en cuir fixée sur son front, pour la garder renversée en arrière, les mâchoires grandes ouvertes.


    Il était étendu là, conscient, squelettique, sa poitrine se soulevait et s’abaissait, ses bras et ses jambes se tendaient, également attachés, et des hommes en longues blouses blanches ainsi qu’une femme armée d’une hachette à longue lame l’observaient et hochaient la tête en se regardant, les lèvres serrées. Puis les hommes – des médecins, peut-être? – s’écartaient, et la femme à la hachette posait son arme sur la table la plus éloignée du malheureux. Elle sortait par une porte voûtée et revenait avec un grand plateau de poisson rance.


    Les images étaient très nettes: la façon dont elle prenait délicatement un morceau de poisson putride et en enduisait la surface de bois juste devant le visage de l’homme, sur la partie centrale de toutes les tables jointes, avant de le laisser tomber dans le plat parmi les autres restes à l’odeur infecte. Il y avait un paravent à cette extrémité, derrière lequel elle s’asseyait alors, son couperet à la main, s’armant de patience tandis qu’elle regardait par un œilleton dans le paravent et attendait que l’événement attendu se produise. Ah, la façon dont ses yeux étaient rivés sur la bouche grande ouverte de l’homme supplicié…


    Puis venait la partie la plus horrible du rêve, quand le cestode sortait de la bouche de l’homme, son corps à segments semblable à un ruban qui s’extirpait péniblement de sa gorge convulsée, se contorsionnait tandis qu’il suivait la puanteur du poisson en putréfaction dans sa recherche de nourriture. Le ténia était aveugle, mais non dépourvu de sens qui lui étaient propres, et doté d’un féroce appétit; sa tête, aplatie sur la table mais oscillant d’un côté et de l’autre, s’avançait lentement, et les segments munis de crochets apparaissaient, sortant un par un de la gorge de l’homme qui suffoquait, relâchaient leurs crochets en lui et se risquaient vers la lumière du jour. Car, tandis que l’homme mourait de faim à cause de son ver, lui mourait de faim à cause des médecins qui ne l’avaient pas nourri depuis cinq ou six jours!


    Harry s’en souvenait si bien, de ce rêve!


    Il revoyait la longueur de la créature, couvrant d’abord une table de deux mètres, puis deux, et trois, au point que les observateurs craignent que six tables ne suffisent pas. Quand la queue fourchue de scorpion apparut finalement, en traînant derrière elle des mucosités et du sang, le corps de la créature s’étendait sur douze mètres de long! En la voyant, l’un des médecins s’était crispé, avait commencé à s’avancer lentement en silence.


    Et l’homme sur la table gargouillait et suffoquait; le ver solitaire progressait précautionneusement mais plus avidement comme la puanteur de poisson augmentait; la femme avec son couperet attendait, prête à bondir, ses lèvres retroussées sur ses dents, dans une posture presque féroce…


    Le parasite atteignait le plateau et sa tête de sangsue se rassasiait… le couperet, dans une lueur argentée, que la femme tenait dans ses mains expertes, tranchait alors la chitine molle et les intestins primitifs de la chose… le médecin plaquait sa main sur la bouche de l’homme, tandis que les tronçons du ver se tordaient frénétiquement, tentant de rentrer en lui de nouveau.


    Et c’était toujours à ce moment-là que Harry se réveillait en glapissant.


    Il revint brusquement au présent, en entendant la voix de Dame Karen qui lui posait une question, de l’autre côté de sa grande table; il espérait qu’il avait été à même de protéger le canevas de son esprit de la Dame, et qu’elle n’avait pas lu les pensées vives qu’il abritait.


    —Tu disais? Excuse-moi, mon esprit vagabondait.


    —Je disais, répéta-t-elle en souriant, que tu es mon hôte depuis trois couchers de soleil, avec un autre bientôt en chemin, et tu ne m’as toujours pas dit pour quelle raison tu étais venu – venu de ton plein gré, dans mon aire.


    Pour mon fils, pensa-t-il en son for intérieur.


    —Parce que tu as été une amie pour l’Habitant dans un moment d’adversité, mentit-il en gardant pour lui-même sa pensée, et parce que je suis curieux et que je désirais voir ton aire.


    Et aussi parce que si je peux trouver un remède pour toi, je serai peut-être à même de te guérir.


    Elle haussa les épaules.


    —Mais tu as vu mon aire, Harry. Presque en entier. Il y a certaines choses que je ne t’ai pas montrées parce que tu les trouverais… déplaisantes. Mais tu as vu tout le reste. Alors qu’est-ce qui te retient ici? Tu ne manges pas mes plats et tu ne bois même pas mon eau; il n’y a vraiment rien ici pour toi – excepté peut-être le danger.


    —Tu veux parler de ton vampire?


    Il haussa un sourcil. Ton custode, avec ses crochets plantés dans ton cœur, tes intestins et ton cerveau?


    —Bien sûr – si ce n’est que je ne pense plus à lui comme à «mon vampire». Nous ne faisons qu’un désormais.


    Elle rit, mais sans gaieté – et une langue de serpent ondula derrière ses dents luisantes. Ses yeux étaient d’un écarlate uniforme, très foncé.


    —Oh, je l’ai combattu longtemps, mais, sur la fin, c’était devenu inutile. La bataille dans le jardin de l’Habitant a été le moment décisif, lorsque j’ai compris que c’était terminé et que j’ai accepté d’être ce que je suis. C’était la bataille, le pouvoir, le sang. Il attendait, vigilant, au repos jusqu’alors, et c’est ce qui l’a réveillé et l’a amené à prendre l’ascendant. Mais je ne dois pas penser à lui de cette façon, car à présent nous sommes la même créature. Et je suis une Wamphyr!


    —Tu me mets en garde? demanda-t-il.


    Elle détourna les yeux, eut un mouvement de tête impatient, le regarda de nouveau.


    —Je dis qu’il serait préférable que tu partes. Tu es peut-être le père de l’Habitant, mais tu es innocent, Harry Keogh. Et ceci n’est pas un endroit pour l’innocence.


    Moi, innocent?


    —Quand je me suis endormi dans ma chambre, dit-il, alors que j’étais assis devant la fenêtre et que je contemplais l’or qui disparaissait sur les sommets lointains, avant le dernier coucher de soleil, je me suis réveillé en sursaut après avoir rêvé que tu te penchais sur moi.


    —Tu ne rêvais pas. Cela m’est arrivé, soupira-t-elle. Harry, je te désirais.


    Moi? ou mon sang?


    —De quelle manière?


    —De toutes les manières. Mon hôte est une femme, avec les besoins d’une femme. Mais moi, je suis une Wamphyr, avec les besoins d’un vampire.


    —Tu n’es pas obligée de sucer du sang.


    —Faux. Le sang est la vie.


    —Alors tu dois être affamée de vie à présent, car tu n’as rien mangé. Depuis que je suis ici, en tout cas.


    Il avait pris ses repas dans le jardin de l’Habitant, allant et venant par l’intermédiaire du continuum de Möbius. Mais cela avait été plus des casse-croûte que des repas dignes de ce nom, car il n’avait pas voulu la laisser seule trop longtemps, il n’avait pas voulu manquer… quoi que ce soit.


    Quand elle parla de nouveau, sa voix était devenue froide.


    —Harry, si tu insistes pour rester… je ne peux être tenue pour responsable de ce qui arrivera.


    Avant qu’il puisse répondre, elle se leva, traversa en hâte la grande salle à manger, et disparut à sa façon royale. Harry ne l’avait jamais suivie auparavant, jamais vraiment espionnée. Mais le moment était venu de le faire, et il le savait.


    —Où va-t-elle? demanda-t-il aux créatures cartilagineuses qui étaient mortes depuis longtemps, et dont les cadavres constituaient la décoration de l’aire.


    Une rampe en os sculpté qui suivait les escaliers entre les niveaux supérieurs lui répondit:


    —Elle se rend à son garde-manger, Harry. Sa main se pose sur moi en ce moment même.


    —Son garde-manger?


    —Oui, là où, à l’instar de Dramal Corps-Condamné avant elle, elle garde en réserve un certain nombre de trogs qui hibernent.


    —Elle m’a dit qu’elle avait rendu la liberté à ses trogs, qu’elle les avait renvoyés chez eux.


    —Mais pas ceux-là, répondit la rampe d’escalier, jadis un trog elle-même. Ceux-là sont pour la décoration, et en temps de siège ils sont destinés à être mangés!


    Harry s’y rendit, deux niveaux plus bas, aperçut Karen qui franchissait rapidement l’entrée d’une niche sombre, et la suivit. Un trog avait été activé, et sorti de son cocon. Harry se tint dans les ombres, protégea ses pensées. Il regarda Karen conduire le trog vers la table. La créature au pas traînant, seulement à moitié réveillée, docile, s’allongea sur la table, inclina en arrière son horrible tête préhistorique, lui présenta sa gorge.


    La bouche de Karen s’ouvrit – se distendit! Du sang dégoutta de ses gencives tandis que des dents en forme de faucilles en sortaient pour venir se poser sur la jugulaire de la créature qui battait paresseusement. Son nez se fronça, s’aplatit sur lui-même; ses yeux étaient des gemmes rouge vif dans la pièce crépusculaire.


    —Karen! cria Harry.


    Elle se redressa vivement, émit un sifflement dans sa direction, le maudit longuement d’une voix forte – puis elle passa près de lui avec fureur et disparut. Il ne pouvait pas repousser l’échéance plus longtemps; sachant ce qu’il devait faire, Harry se rendit de nouveau au jardin…


    


    Il la prit au piège au lever du soleil, pendant qu’elle dormait dans sa chambre sans fenêtres. Il plaça des chaînes en argent sur sa porte, qu’il laissa entrebâillée d’une dizaine de centimètres, et disposa sur le seuil des plants de kneblasch dans des pots. Même lui était écœuré par leur puanteur. L’odeur la réveilla.


    —Harry, qu’as-tu fait? s’écria-t-elle.


    —Calme-toi, lui dit-il depuis le couloir, car tu ne peux absolument rien faire à ce sujet.


    —Vraiment? tempêta-t-elle en allant et venant dans sa chambre. C’est ce que nous allons voir!


    Elle envoya des ordres à son guerrier: Viens, délivre-moi! Mais il n’y eut pas de réponse.


    —Brûlé, lui dit Harry. Et les trogs dans ton garde-manger ont été activés, ils se sont tous enfuis. Quant à ta bête-siphon – cette chose monstrueuse, pitoyable –, elle est morte dans l’eau avec laquelle j’ai empoisonné tes puits. Tes bêtes chargées de gaz ont également été empoisonnées avec des gaz irrespirables. Il ne reste plus que toi à présent.


    Alors elle pleura et le supplia.


    —Qu’as-tu l’intention de me faire? Tu vas me brûler, moi aussi?


    Il ne répondit pas et s’en alla…


    


    Il revint toutes les trois ou quatre heures pour vérifier la solidité des chaînes sur sa porte ou arroser les plants de kneblasch, mais sans jamais la laisser le voir. Parfois elle dormait, gémissait dans ses rêves sanglants, et à d’autres moments elle était éveillée, tempêtait et le maudissait. Harry dormit dans l’aire une seule fois – et en cette occasion il se réveilla pour s’apercevoir qu’il se trouvait devant la porte, appelé là par Karen! Cela renforça sa détermination.


    Une autre fois, elle était entièrement nue, lui disait combien elle l’aimait, le désirait, avait besoin de lui. Mais il savait ce dont elle avait besoin. Il ignora ses contorsions suggestives et s’en alla.


    Le soleil se leva et s’en alla cinq fois avant que Karen sombre dans un profond délire. Et quand ce fut le coucher du soleil de nouveau, elle dormait. N’ayant pas réussi à la réveiller, Harry sut que c’était le moment.


    Harry enleva le kneblasch mais laissa les chaînes sur la porte: comme auparavant, il l’entrebâilla très légèrement. Puis il se rendit au jardin et prit un cochonnet, qu’il égorgea dans un bol en or. Il laissa s’écouler une fine traînée de sang depuis la porte de la chambre de Karen jusqu’à la grande salle à manger, où il posa le bol sur le sol au milieu de la pièce. Le pauvre animal gisait là, raide dans une mare de son propre sang.


    Ensuite Harry attendit, assis au sein des ombres, calme comme il ne l’avait encore jamais été, et protégea ses pensées. Tout se déroula exactement comme dans son rêve, mais en pire. Car cette fois il était là, et c’était lui qui tenait le couperet. Excepté que ce n’était pas un couperet.


    Finalement, le vampire sortit de Karen (comment, par quelle voie, Harry ne le savait pas et ne voulait pas le savoir), et il commença à suivre la traînée de sang. Balançant sa tête d’un côté et de l’autre, il entra dans la salle, progressa lentement vers le bol. C’était une longue sangsue aveugle, au corps rugueux, à la tête de cobra, munie de nombreux crochets. Et elle avait un grand nombre de mamelles pointues le long de son ventre gris qui palpitait.


    Elle sentit l’odeur du sang, avança plus vite – puis elle perçut la présence de Harry! Elle commença à battre en retraite précipitamment, s’enroulant sur elle-même et se contorsionnant comme un orvet. Harry emprunta le continuum de Möbius, en sortit devant la porte de la chambre de Karen. Le vampire survint en se traînant, le vit, mais trop tard. Harry pointa son lance-flammes sur lui et le brûla. Alors qu’il agonisait, le vampire pondit ses œufs – une multitude d’œufs –, qui roulèrent et se dispersèrent, oscillant sur le sol dans sa direction. En sueur, mais calme à l’intérieur, Harry les brûla tous. Jusqu’à ce qu’il ne reste plus que leur odeur abjecte, et l’écho de hurlements.


    Les hurlements de Karen…


    


    Épuisé, Harry plongea dans un profond sommeil. Il dormit dans l’aire, parce qu’il n’y avait plus rien à redouter ici. Il rêva que Karen se penchait sur lui dans sa robe blanche – cette robe si révélatrice qu’elle avait portée pour les Seigneurs Wamphyri –, et lui expliquait pourquoi il était le plus malheureux des hommes. Sa victoire était vaine. Elle avait été une Wamphyr, et maintenant elle était une enveloppe vide. Il croyait avoir gagné, mais il avait perdu. Quand on avait connu le pouvoir, la liberté et les émotions amplifiées du vampire… que pouvait-il y avoir après cela? Elle lui dit qu’elle le plaignait, car elle savait pourquoi il avait fait ce qu’il avait fait – et il avait échoué. Puis elle lui dit adieu.


    Il se réveilla, la chercha. N’étant plus une Wamphyr, elle avait ôté les chaînes sur sa porte, s’était échappée. Il fouilla le piton de haut en bas, parcourut le continuum de Möbius à maintes reprises jusqu’à ce qu’il soit pris de vertiges, mais il ne parvint pas à la trouver. Finalement, il sortit sur son haut balcon et regarda vers le sol. La robe blanche de Karen, chiffonnée, gisait sur les éboulis, plus de un kilomètre en contrebas. Elle n’était plus entièrement blanche, mais tachée de rouge.


    Et le corps de Karen était à l’intérieur de la robe…

  


  
    Épilogue


    Dans le jardin, toute trace des dégâts provoqués par les combats avait presque disparu. Les Voyageurs y travaillaient durant les levers du soleil, et les trogs prenaient la relève au cours des couchers du soleil, lorsqu’il faisait sombre. Entre-temps, la nouvelle s’était répandue que les Wamphyri n’existaient plus! Des flots de Voyageurs, des tribus entières, étaient en route en ce moment même pour venir fêter et vénérer leur sauveur. Jazz et Zek, ainsi que Wolf, étaient rentrés chez eux, transportés dans cet endroit lointain par l’Habitant, qui était revenu ensuite.


    Et à tout prendre, l’Habitant était très satisfait de son travail.


    Mais… sentant une douleur cuisante sur sa nuque, Harry Jr se retourna alors qu’il dirigeait la reconstruction du mur, pour regarder vers un monticule un peu plus loin. Quelqu’un se tenait là-bas, quelqu’un qui l’observait attentivement, silencieusement. Quelqu’un dont l’esprit était fermé aussi hermétiquement qu’une patelle sur sa roche. Harry Jr se renfrogna, regarda fixement durant un moment à travers les trous de son masque en or, puis il sourit. Ce n’était que son père.


    Il lui adressa un signe de la main puis se remit au travail…
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    75010 Paris


    


    club@bragelonne.fr


    


    Venez aussi visiter nos sites Internet:


    


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


    


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises!
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